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George Sand et ses romans. 


(Fortsetzung.) 


IX. Le sentiment de la natnre 


Sand et Rouggeau. 


Les critiques appellent Sand l’dldve de Jean-Jacques; la 
ddfinition nous paralt un peu suspecte corarae toutes les ddfini- 
tions de ce genre, surtout si par le mot d'dldve on veut mar quer 
une ddpendance absolue que notre dcrivain n’a pas subie; mais 
eile renferme beaucoup de vdritd aussi. II est höre de doute, 
par exemple, que l’image du philosophe de Gendve, evoqude 
si souvent par sa grand'mdre, est restde bien gravde dans l'esprit 
de Sand. <11 m’a transmis, dit-elle, comme k tous les artistes 
de mon temps, l’amour de la nature, renthousiasme du vrai. 

le mdpris de la vie factice et le ddgoüt des vanitds du monde. 

Que d’autres, aprös lui, soient venus chanter magnifiqueraent 
les charmes de la Campagne, les beautds de la crdation et les ddlices 
de la r&verie, il n’en est pas moins vrai que le premier, aprds des 
sidcles d’oubli et d’incertitude, il ramena l'homme au sentiment 
du vrai et au culte de la simplicitd. La littdrature, qui est l’expres- 
sion de la vie intellectuelle des masses, dtait devenue pompeuse 
et manidrde; il la fit sincdre et sublime.* 118 ) Cependant cette 
admiration n’est pas sans reserves et eile dcrira k Guizot, au 
ddclin de sa vie: «Pour mon compte je suis le disciple de, 
Jean-Jacques jusqu’au Control Social ; c’est peut-dtre gräce k 
Montaigne; et je ne suis pas le disciple de Montaigne jusqu’A 
l'indiffdrence; c'est, k coup sür, grfice k Jean-Jacques.i4i4) 
C'est sur ces ressemblances et sur certaines dissemblances 
aussi, que je ddsire attirer l’attention de mes lecteurs. La 
plupart des romans sandiens ont un ddcor champdtre et le 
plus souvent la vie des champs qu'elle y ddcrit est ce qui nous 
intdresse le plus, ce qui constitue le caractdre particulier de son 
oeuvre. Partout se retrouvent les Souvenirs de Jean-Jacques. 
Dans Indiana , Ralph et la protagoniste, quittent l’Europe et bfttis- 


,l8 ) Cfr. son article sur les Charmettes. 

,14 j Corrcsp. V. p. 268 S. 
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sent leur chaumiere indienne ä l'lle de Bourbon. La, au miüeu 
des sauvages, ils ressentent le bonheur de cette vie qui s’6coule 
en contact direct avec la nature; et leur amour n'est qu’une 
^tincelle de l'amour universel, rugissant dans les forets et bour- 
donnant dans les herbes. II y a non seulement du Jean-Jacques, 
mais aussi du Bemardin de Saint-Pierre, quelques traces de 
Chateaubriand et plus encore de Robinson Crusoe. «Tous nos 
joura se ressemblcnt, s'6crie Ralph qui joue le sauvage et qui se 
fait interviewer en sauvago aimant la r6clame. Ils sont tous calmes 
et beaux; ils passent rapides et pure comme ceux de notre enfance. 
Chaque soir nous bönissons le ciel; nous l'implorons chaque 
matin.... Voyez ccs champs, voyez ces fleure; ces champs, 
c’est moi qui les cultive; ces floure, c'est Indiana qui les arrose.* 
II va sans dire que Ralph donno des preuves aussi de son adresse 
d’homme primitif, courbe des arbres pour abriter sa chaumidre 
et (abrique des bancs couverts «d'une nappe de gazon». On lui 
demande s'il regrette le monde et lui de röpondre comme Jean- 
Jacques de son ermitage: «La solitude est bonne et les hommes 
ne valent pas un regret.» En Valentine , röpötition de la möme 
id6e. Valentine hait Paris, le luxe, la corruption des moeure 
et des Sentiments. 118 ) En Simon , celui qui doime son nom au 
roman fuit la soci6t6 comme la peste et Fiamma l'imite. 118 ) 

Et voici Mauprat, du roman homonyme, le jeune sauvage, 
poli par l’amour, vivant dans la terre plantureuse du Berry 
et unissant de m£me que Ralph et Simon, les harmonies de son 
coeur 4 celles de la terre. II aime en pleine Campagne, 14 oü les 
plantes ächangent des ätreintes, et raconte ses dfeire, ses peines, 
ses espoire aux grants des forets et aux 6toiles du ciel. Un autre 
pereonnage de ce roman, le bonhomme Patience, a 6t6 form6, 
sans contredit, 6 l'6cole de Jean-Jacques. C’e9t un philosophe 
rustique, auquel un cur6, de la lign6e du vicaire savoyard, lit, 
au lieu de l’Evanglie, 1 'Emile et le Control Social. Cette nour- 
riture intellectuelle, assaisonnäe par la möditation produit 

U6 ) «Si vous saviez dit-elle 4 B6nedict, combien de fois, dans les 
salons, au milieu des fötes, ennuyöe du bruit de cette foule, je me suis 
prise 4 rfiver que j’4tais une gardeuse de moutons....* Et plus loin 
«Rien n’ögale le repos de ses campagnes ignoröes, L4 n’ont p4n6tr£ 
ni le luxe ni les arte, ni la manie savante des recherches ni le monstre 
4 cent bras qu’on appelle Industrie.» 

1,# ) «Dans ses röves de philosophie po6tique, dit Sand en parlant 
de son h6ros, l’ltat rustique lui avait touiours paru le plus pur et le 
plus agr6able 4 Dieu; lorsque, dans les villes, il avait 6t6 choqu4 des 
dteordres et de la corruption des hommes civilis4s, il avait aim6 4 
reporter sa pens4e sur ces paisibles habitants de la Campagne, sur ce 
peuple de pätres et de laboureurs qu’il vovait au travers de Virgile et 
de la magie des souvenirs de l’enfance.» Et remarquez bien que tout 
ce monde maudissant la soci6t6 a 4t6 form6 par la civilisation; qu’il 
comprend la nature et en p6n4tre les secrets justement 4 cause de 
cette civilisation qu’il maudit. 
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se» fruit». Patience est socialiste et son eloquence entralne le» 
esprits. S’il dit des soläcismes, remarque l'auteur, le solöcisme 
devient sublime sur ses lövres. 11 en veut aux in£galit6s des «clas- 
ses» et aux prfitres surtout, dont il dit tout le mal possible. Ce 
qui le distingue de ses confr4res, c'est son amour pour la retraite 
pour la vie intörieure et son public est form6 de plantes et d'ani- 
maux. II se promöne dans les bois «en proie ä des r§veries soli- 
taires»; le plus souvent il se d^robe 4 la vue des hommes qu’il 
hait en apparence mais dont il voudrait le bonheur. Ne vau- 
drait-il pas mieux remonter 4 la source et revenir 4 la vie des 
peuples primitifs ? «On n'avait pas besoin de travailler, s'äcrie- 
t-il, quand on n'avait pas besoin d’argent, et on n'avait pas 
besoin d’argent quand on n'avait que des besoins modörfa.» 
Baisonnement d'une simplicitä ötonnante. Abolition donc 
de la monnaie et retour ä la vie des primitifs. Patience s'habille 
juste autant qu’il faut pour ne pas attirer sur lui l’attention 
de la police. Il marche nu-pieds et nu-tete sous l'averse et en 
plein soleil et, au lieu d'attraper des rbumes ou des congestiöns 
il courbe comme jonos arbres et adversaires. Inutile d’ajouter 
le menu frugal de cet 61dve de Jean-Jacques; notons seulement 
l'abus de racines. Quant au logement, ce n'est pas lui qui paiera 
un loyer: «l'anachordte rustique alla vivre au d6sert. D’abord 
il se construisit une cahute de ram6e.» Mais les loups, ces 6tres 
primitifs comme lui, rödent dans les environs et Patience de 
se räfugier «dans une salle basse de la tour Gazeau oü il se fit 
avec un lit de mousse et des troncs d'arbres un ameublement 
splendide.» S'il avait remarqu6 que cette «salle basse 6tait, 
maJgr6 son dölabrement, un indice de «civiiisation», notre bon- 
horarae se serait sans doute sauv£ sur les arbres. 

Conduit devant un tribunal, il captive le public et s’im- 
pose aux juges; et savez-vous comment? En demandant et en 
obtenant de se mettre 14, devant la magistrature, en costume 
de bain et en r£p£tant le discours du paysan du Danube. 
Son langage n'^tait pas moins priraitif que le reste: «C’6tait 
un compos^ du vocabulaire bom6, mais vigoureux des paysans, 
»*t des m£taphores les plus hardies des poötes.» — A ses cöt6s, 
un autre solitaire, mais d’un caractöre inf&ieur, Marcasse, le 
«preneur de taupes», «bilieux et raölancoiique, grand, sec, angu- 
leux, plein de lenteur, de majest6 et de räflexion», puis Edm6e, 
form6e 4 l’6cole, eile aussi, du philosophe de Genöve: «J’ai lu, 
dit-elle, la Nouvelle Heloise et j’ai beaucoup pleurg» et plus loin: 
«Elle 6tait imbue de YEmile et mettait en pratique les idöes 
syst&natiques de son eher philosophe.» Et encore: «Edm6e 
avait allumä sa vaste intelligence aux brülantes declamations 
de Jean-Jacques.» 

Le Compagnon du tour de France se ressent des mömes in 
fluences mais ici le sens exquis de Jean-Jacques est gät6 par 

1 * 
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les dgclamations de Leroux: Pierre ne r§ve que bois.» 7 ) Gomme 
il n’est plus possible de rendre 4 la terre son aspect de forgt 
vierge pour le bon plaisir des esprits mgditatifs, le brave menuisier 
se prend d’une passion sauvage pour un parc, parce que le parc 
est tout ce qu’il y a encore de plus ressemblant ä la grand'mgre 
nourricigre. 118 ) Oü a-t-elle vgcu ses premigres annges la petite 
Fadette du roman homonyme, si ce n'est sur la lisigre d’un bois 
et ne s’est-elle pas prgparge aux lüttes de la vie en grimpant sur 
les arbres, vivant de chasse et de pecbe en compagnie de son 
frgre du m§me acabit ? Elle connalt les simples, les petits mys- 
tgres de la botanique et de la Zoologie, «dans ces coins isolgs» 
k l'abri de la lumigre et des passants. C’est l’ame mgditative 
qui comprend le langage des choses. Quant au langage des 
personnages, il acquiert le goüt agrestc des mots populaires 
«grelet, diversieux, forailler, fadet et fadette, le bestiau etc.» 
En Consuelo, c'est un voyage pgdestre de l'hgroine, si interessant, 
si rempli de situations gtranges qu'il faut que le lecteur en haieine 
dgvore les pages. Vous savez ce que Jean-Jacques a dit de 
la misgre des paysans de la France. Voici pour l'Allemagne 
le meine tableau: *€0030610 ne vit plus dans tous ces bons culti- 
vateurs que des sujcts de la faim et de la necessitg; les mfiles 
enchaines k la terre, valets de charrueet de bestiaux; les femelies 
enchalngcs au maltre, c’est-4-dire k l’homme, cloitrges k la maison, 
servantes k perpetuitg.* «Le possesseur de la terre est 14 
«pressant et ran^onnant le travailleur jusqu’4 lui öter le 
ngcessaire.» Et du Jean-Jacques plus sombre encore: «les 
animaux ont une habitation plus agreable et des moeurs plus 
glggantes que l'homme qui les soignc.» 

Jeanne, le Meunier d’Angibault et la Mare an diable sont 
bien des romans champetres, oü l'on proclame le bonheur de la 
vie simple et la douceur des moeurs rustiques. En Isidora , l’hgroi- 
ne a pour livre de chevet le Control social et le rßle de Jacques 
amant de la mgre du garyon dont il est le prgcepteur, rappelle 
les exploits de Saint-Preux. Surprenons, en passant, en Teverino 
une phrase k la Rousseau: «Ge qui me plalt ici c’est l'absence de 
la culture et l'gloignement des habitations.» — Dans le Ptchk 

U7 ) Pierre, par exemple, en veut au morcellement de la terre 
assujettie a la culture: «Ce aui de loin, dit-il, avaitl’aspect d’une forgt 
vierge (toujours ce reve 4 la Bobinsonl) n’gtait plus de prgs qu’une 
suite d’arbres alignös maladroitement sur les marges disgracieuses 
des enclos. Ces arbres eux-memes, gtaient privgs de leurs plus belles 
branches, et n’avaicnt plus de forme .... tout est clos, tout est dgfendu, 
tout se hgrisse d’gpines et s’entoure de fossgs et de palissades. — Voila 
donc la nature comme nous l’avons faitel» 

1,s ) «Pierre convint avec lui-mgme que dans nos climats rien ne 
resscmble plus ä la vöritable crgation divine, k la nature en un mot, 
teile que l’ont dgfinie les philosophes qui ont pris pour drapeau ce mot 

de nature.tandis que rien ne s’en gloigne autant que la culture 

dgcapitge par la division territoriale ... 
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de M. Antoine, nous retrouvons encore le bonhomme Patience, 
c'est-4-dire le philosophe genevois, sous le nom de Jean. 11 *) 
Partout la vie des champs idealisec en Piccinino, Francois le 
Champi, Le chäteau des disertes, Mitelia. Les amours de läge 
d’or nous arrctent un instant pour l'application des thäories de 
1' Emile. Evänor et Leucippe, ces deux primitifs, plus sauvages 
que tous les sauvages de l’univers, mais 4 l’esprit ouvert et au 
coeur sensible, renouvellent les exploits galant» de Paul et de 
Virginie et mieux encore de Daphris et de Chloä. On applique, 
d’apräs les le$ons re<jues de VEmile, la p6dagogie fondöe sur la 
mäthode bien connue de rapprocher l'enfant de la nature et 
cette mäthode fait des merveilles parce que la dive n'a qu'ä 
regier los penchants instinctifs des deux amoureux qui, 6tant 
les seuls representants de la race humaine, sont 4 l'abri des in- 
flucnces 4trangeros et de tout soupQon jaloux. 120 ) Vient ensuite un 
m£lange des Souvenirs du grand maitre et de ses successeurs, l’ätude 
de l’enfance de l’humanite, des instincts naturels et de la maniöre 
de les tourner au bien, puis, du Robinson encore: les deux amanls 
marifSs qui bätissent l'äternelle chaumiäre et fabriquent des 
ustensiles, des porteaux et tant de choses enfin qui leur coütent 
bien de la peine et que, gräce 4 la civilisation comiptricc, on 
achäte aujourd’hui beaucoup mieux faites et 4 tr4s bon marchd. 
Nos romanciers modernes ont du moins l'heureuse id4e de 
faire parvenir a ces abandonn£s les 6paves d'un naufragel 

Nous trouvons encore, en Daniella, dans le chäteau de Mon- 
dragone, une reprise des aventures de Crusoä. Valreg et ses 
amis, emprisonnös dans le parc, embrassent la vie sauvage, se 
nourrissent des fruits de la terre, fabriquent des arcs et des fläcbes. 
En Nanon, «la mousse pour lit», des piäges pour prendre 
les liävres, les lapins, les oiseaux et la protagonistc qui fa$onne 
des cuillers et des fourchettes de bois, fait du vin de prunelles 
et nourrit ses camarades de Champignons. Les Champignons 
sont 14 dans le bois, en toute saison; on n’a qu'a se donner la 
peine d’en faire la cueillettel 

«L'homme de la Campagne» ennemi de tout cc qui s’oppose 
ä son indäpendance, dans la Familie de Germandre, Mademoiselle 

m ) Homme de la nature «autant qu’on peut le dfeirer, Jean combat 
la marche de la civilisation, il voudrait rappeier l’humanitä 4 la vie 
primitive, dont il exalte les charmes. Et il proscrit «la Campagne 
arrangöe, align4e, plant4e, soumise 4 toutes les recherches de la civili¬ 
sation .La vraie Campagne n’est pas 14, eile est au sein des 

pays un peu n4glig£s et un peu sauvages.* 

**°) Jean-Jacques est rappelt aussi en certaines pages oü l’auteur, 
avec sa finesse de iemme, d4crit l’eveil des sens dans son sexe, la jeune 
Clle primitive s’4tonnant de ces sensations qui couvrent ses joues de 
rougeur et qui lui fait baisser les yeux devant les regards ardents du 
jeune homme. Notez ces silences qui embarrassent, agitent, ces stran- 
gulations soudaines, ces fuites qui paraissentinviter, cette fiövre d’amour 
qui, dans l’attente, agite les sens et l’esprit. 
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la Quintinie, qui suit, döbordent, 4 leur tour, des Souvenirs des Char¬ 
me ttes. Ici et ailleurs, en Flavie, en la Filleule etc, on descend 
ayx dötails de la vie de Rousseau, on collectionne des herbiers, 
on erre, arm6 d’une loupe, en quete d'une plante rare, on tombc 
en extase devant une petite plante, une mou9se, une fourmi. 
Monsieur Sylvestre, du roman qui porte ce nom, est lui aussi 
le portrait vivant de Jean-Jacques. Desillusionne du monde, 
il s’est retirö, non loin de Pari9, dans un endroit offrant «des airs 
«fallacieux» de «prairie americaine.* II vit de peche, de chasse, 
de fruits et possede «un chien, deux poules, et trois pigeons pour 
toute soci6ti». Comme le solitaire de l’lle de Saint-Pierre, il 
nous dit: «Dans le jour, je peche, je ramüsse mes herbes ou je 
chasse au lacet les petits oiseaux.* Generalement silencieux 
et misanthrope, Sylvestre devient causeur et aimable avec les 
petites gens et s’assied 4 leur tahle; cependant il n'a pas brise 
tout 4 fait sos liens avec le monde et nous npprenons que, de 
temps en tcmps, il se rend en cachettc 4 Paris pour lire des jour- 
naux, pour se tenir au courant de ce qui se passe, reunir des 
documents pour un autre Control Social , car c’est de la question 
sociale qu’il s’occupe dans scs loisirs. Des solitaires, des con- 
templatifs, un peu partout; et un peu partout comme ici le culto 
au Dieu du Vicaire savoyard que Sylvestre adore «dans le tcmple 
<le la nature*. En Mademoiselle Merquem, 4 propos d’un bap- 
teme rustique, l’auteur s’4tait ecrie: «On eüt dit une page du 
Contrat Social enguirlandee par Florian.* 

Tout cela dans les romans, et les citations ne finiraient plus. 
Si vous jetez un coup d'ceil sur les autres 4crits de notre auteur, 
vous remarquerez le raeme enthousiasme pour le maitre. Son 
«Malgache* par exemple, a plus d’un trait rousseauiste. 
Ailleurs eile declarc, «une ville m’a toujours fait l'effet d'une 
prison.* 1 * 1 ) Elle 6crit 4 Harrisse, en 1868. «Je suis paysan 
au physique et au moral: 6lev6e aux champs, je n’ai pu 
ohanger, et quand j'ötais plus jeune, le monde littöraire m’6tait 
impossible. Je m'y voyais comme dans une mer, j'y per- 
dais toute personnalitö, et j’avais aussitöt un immense besoin 
de me rctrouver seule avec des etres primitifs.* 128 ) Plus tard, 
4g6e de soixante-dix ans, eile r4p4tera 4 Flaubert sa profession 
de foi, avec plus de force et de conviction. «Nous sommes de la 
nature, dans la nature, par la nature et pour la nature. Le talent. 
la volonte, le g6nie, sont des phenomönes naturels comme le 

lac, le volcan, la montagne.La nature seule sait parier 

4 l’intclligence avec une langue imp6rissable.» 18S ) Et notre 
romancier ajoutera dans ses DernUres pages qu’4 l'exemple 
de Jean-Jacques, eile erre, en botaniste, dans la Campagne. 

UI ) Histoire de ma vie. 11.5. 

,M ) Ibid. V. 256. 

W») Ibid. VI. 316. 
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«Pauvre Jacques Bonhomme, s’4crie-t-elle, je n’oublierai jamais 
mon enfance endormie sur tes epaules, cette enfance qui te ful 
pour ainsi dire abandonnee et qui te suivit partout aux champs, 
4 l’fitable, 4 la chaumifire.* 184 ) 

Les exemples que nous venons de citer et dont on pourrait 
facilement augmenter le nombre 184 ) paraissent donc donner 
gain de cause 4 ceux qui considdrent notre auteur comme une 
filfive de Jean-Jacques. Voyons maintenant ses rfiserves et la 
raaniäre toute particulifire dont eile envisage la nature. — Jean- 
Jacques aime la solitude parce que le contact de la socifitfi lui 
devient penible; la Campagne n'est pas pour lui un lieu de repos 
mais plutöt un refuge contre les ennemis qu'il se crfie et qu' 
enfante son fime malade. II chfirit la nature, mais c'est cette 
socifitö qui le prfioccupe, qu'il aime malgrfi tout, et du fond de 
ses retraites il lance 4 la foule des appels et des oeuvres. II fuit 
ce qui paralt le dfidaigner. II y a dans ses Confessions , des phrases 
singuläres qui marquent cet fitat de son fime. Je voudrais, 
dit-il, en parlant de l’isolement de l'lle de Saint-Pierre, que ce 
coin solitaire se transformfit en «prison continuelle» et qu'on 
«m'interdlt toute espfice de communication avec la terre ferme*. 
Qu’on la lui interdlt parce qu'il ne se sent pas la force de briser 
ses liens avec le monde, parce qu'enfin, s'il fitudie «chaque gramen 
des prfis, chaque mousse des bois, chaque liehen qui tapisse les 
rochers*, ce dfitachement de la vie sociale n'est qu’apparent et plus 
qu'au gramen et au liehen, il s'intfiresse 4 I’homme et 4 ses des- 
tinfies. Sa misanthropie est faite d'amour. Loin de rfiver une 
socifitfi de peaux-rouges, il veut que son £mile soit filevfi «pour 
habiter les villes» mais c'est bien lui qui est le sauvage, recher- 
chant, dans la vie solitaire, l’indfipendance de sa pensfie et ce 


,a4 ) cfr. Journal <fun voyageur pendanl la guerre. Voyez aussi la 
Relation (Tun voyage chez le* tauvages de Paris, en deux lettres, oü 
l’auteur d6crit certains Indiens dont on fait l’exhibition pour le bon 
plaisir des bavards Parisiens. Ce sont les indiens typiques des romans 
de Voltaire, de Chateaubriand et de la foule immense de leurs imita teure 
des gens probes, simples, tout cela relevfi par des impr^cations 4 ces 
europ^ens qui p6n6trent «dans l’int4rieur du d^sert* et qui en dätruisent 
les populations et la vraie nature. Le Petit-Loup, un personnage 
digne de la fantaisie de Coopcr, est assis aupr£s de sa femme malade. 
«A ses pieds .... il lui prodiguait les plus tendres soins. Il lui caressait 
la tftte comme un pöre caresse celle de son enfant et il s’empressait 
de lui remettre tous les pr6sents qu’il recevait, heureux quand il l’avait 
fait sourire.» Et Sand rappelle «le po£me d’Atala et ae Chactas» et 
ce Ren6 qui rlpudie la vieille Europe: «J’ai vu Ifi-bas, dit un de ces 
indiens, Cent exemples de gens qui se sont fait sauvages; je n’en ai 
pas vu un seul du contraire* sentences 6tonnantes pour tous ceux 
qui connaissent les conquetes continuelles de la civilisation moderne! 

186 ) Le petit Gaston de Flamarande, qui est de 1875, a 6t6 61eve, 
par exemple, comme l’Emile de Rousseau en «fils de la nature» et de 
sa Campagne, il regarde avec mgpris la vie citadine ä laquelle on le 
convie, mais en vain. 
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«entiment» qu’il oppose au culte de la raison. 1 * 6 ) Sand, au 
contraire, n’a pas peur de la sociötö. Elle veut que l'homme 
vive pour ses semblables et avec ses semblables et eile en donne, 
la premiöre, l’exemple; les lüttes du monde l’attirent et redoublent 
sa vigueur et son bonheur agreste ne lui fait pas oublier ses ami» 
de Paris et de Venise. Elle ne vit pas au dösert; eile se sent 
sociable. Voyez Consuelo. Elle adore, la protagoniste, la libertö 
de son vagabondage 4 travers l’AUemagne, les hasards, les d an ge rs, 
le spectacle continuel et variö de cette nature que le piöton seul 
possöde entidrement, et c’est 14, sans contredit ce que Jean-Jacques 
avait döj4 pensö et 6crit avant eile, mais Sand, döclare 4 un cer- 
tain moment que cette vie errante, 4 l'öcart des hommes, ne saurait 
reprösenter qu'un ötat transitoire, le repos de l’esprit pendant 
un court intervalle, apres lequel il laut bien revenir au monde, 
non sculement pour lütter mais pour l’aimer et l'instruire aussi. 
*Nous sommes faits pour vivre de la vie de rtciprocitb». Consuelo 
arrive 4 Vienne, lutte, aime et triomphe. En 1856, Sand revient 
sur les memes idöes et dans son chapitre des Amours de l’dße d’or, 
La Solitude , eile plaide en faveur de la vie sociale. L’homme 
qui se renferme dans l'isolement n’est qu'un ögolste. Son devoir 
est de vivre en bous rapports avec ses semblables, de se per- 
fectionner 4 leur contact, de les aimer et de les aider de toutes 
ses forces. Le solitaire est «un arbre sans fruits»; ses regrets 
l’aigrissent, sa fantaisie malade peuple ses songes de cauchemara. 
Enfin, en 1867, dans le Dernier Amour , eile t&che d'accorder 
les deux tendances: «Quand je vis avec mes semblables, ma 
pensöe s’occupe d’eux ... Quand je m’apergois que j’ai fait 
pour eux mon possible ..., j’eprouve le besoin de vivre avec ce 
raoi intörieur qui s’identifie 4 la nature et au reve de la vie dans 
l'öternel et dans l'infini.» Du milieu du delire romantique eile 
ölöve l’hymne 4 la vie utile. 

Autre dissentiment sur la maniöre dont Jean-Jacques juge 
les femmes; lisez en Isidora ces lignes: «II (Rousseau) n'a pas su 
malgrö sa bonne volontö et ses bonnes intentions, en faire autre 
chose que des etres secondaires dans la sociötö. II leur a laissö 
l'ancienne religion dont il affranchissait les hommes ... II m 
fait des nourrices croyant faire des möres». Ajoutez un autre 
grief en Constance Verrier. irt ) Pourquoi Rousseau veut-il interdire 
la lecture des romans aux filles ? «Jamais fillo chaste n'a lu des 
romans» a-t-il 6crit en tete de la Nouvelle Heloise. Une fille 
sensee, döclare Sand 4 son tour, ne se perd pas si facilement, 
et d’ailleure pourquoi ces dödains chez xui auteur qui a compose 
lui aussi des romans et ne faudrait-il pas, pour la möme raison, 

m ) Voltaire, malgrö sa vie sonore, a rcvö lui aussi des sauvages 
sublimes. Je rappelle 1 'Jnginu, les Lettres d'Amabed et YHistoire dn 
Jenni. 

m ) Dans la Preface. 
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proecrife tous les che fs-d'oeuvre depuis la Bible et les pßres de 
l’Eglise jusqu'ä Dante, Shakespeare, Moliöre, Goethe ? «Malgrß 
notre dßvouement pour le eher et grand Rousseau, nous ne croyons 
pas que le desir de s’ßclairer soit, pour toute jeunesse, la pente 
qui conduise fatalement au mal.* Les meines idßes reviennent 
en d'autres ßcrits et je eite de mßmoire ce qu’elle dit en 1861 
ä Rollinat sur les plaisirs «du grand air*: «Ce n'est point la haine 
de mes semblables qui m'y pousse» 1 * 8 ) et dßjä en 1842 eile s’ßtait 
dit qu’au lieu de s’abriter dans le dßsert «ce qui nous reste de 
mieux k faire, c’est de nous supporter mutuellement.» 1 * 8 ) II 
laut donc vivre pour la soeißtß, dans la soeißtß et aimer, en mßme 
teraps, la nature, qui nous apaise, nous fortifie, nous inspire. 


X. La Fontaine et 1* Astr6e. Legendes. 

Un autre auteur, qui n’est gußre citß, a exerce sur l’esprit 
<ie Sand presque au tan t d’influence que Jean-Jacques: je veux 
parier de La Fontaine, le grand reprßsentant du culte de la nature 
au XVII e sißcle. Les fables du «bonhomme*, eile ne les a com- 
prises «que vere l'fige «de quinze ou seize ans» mais c'est de lui, 
aussi bien que de Rousseau, et bien entendu, de sa nature exquise, 
que dßcoule son art descriptif. De mßme que pour La Fontaine, 
l’oeil cst pour eile un appareil de pereeption et un instrument 
d'imagination. Voyez en Valentine la grand’ route poussißreuse, 
les sentiere verts, tortueux et encaissßs, cette petite grenouille 
brillante comme une ßmeraude et la caille qui glousse dans les 
sillons. On dirait un petit tableau du fablier, mais Sand a une 
finesse particulißre de touche et parcourt toute une gamme de 
verts. Ici le vert tendre des prairies irrigußes, jeunesse de la 
nature; plus loin, le vert foreß des bois, virilitß estivalc, plus 
loin encore, le vert jaunfitre de la vieillesse que l’automne annonce. 
De d de lä, de jolis coups de pinceau oü vous trouvez les traces 
du maltre: «une mince fumee bleue* qui marque la chaumißre, 
la flßche d'une petite ßglise, annongant le village. 

Suivez la petite Fadette, dans ses excureions de bohßmienne 
et arretez-vous avec eile et avec le bonhomme, devant ces coins 
myBtßrieux oü grouille la vie; le buisson tremble au vent et l'ombre 
d'un arbre gßant se projette sur la grand’route comme un fantöme. 
En Francois le Champi , une simple indication qui fait rever: 
ce «gros vieux clocher du village qui est l'ami de tout le monde, 
car c’est toujoure lui qui se montre le premier k ceux qui reviennent 
au pays» et quel tableau d'une douceur infinie que cet endroit 

1S8 ) Impressions et Souvenirs. 

ll9 ) Hist, de ma vie, II vol. 
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solitaire oü Madeleine va dire ses oraisons au bon Dieul 180 ) Et 
la passion de la nature va jusqu’au röve d'une terre libre d’hommes 
et d’animaux, d’une terre vierge procr4ant sans cesse: «Comme 
toute la terre serait belle et fleurie, 6 mon Dieu, si rhorame et 
les troupeaux n'existaient pas ... Mais la ch4vre impitoyable 
et fantasque qui veut goüter 4 tout, mais l'fine qui ne fait pas 
gr&ce aux chardons les mieux pourvus d'4pines, mais le boeuf 
pesant, dont chaque pas ecrase un monde de plantes et d’in- 
sectes ...» Puis l’homme qui veut tout, qui tue tout, comme 
dans la fable de La Fontaine L ’ komme et la couleuvre. — Et les 
tableaux de la vie champetre varient 4 l’infini. La nuit descend. 
les invitös partent: «On se dit adieu, on cause 4 la portiöre ou 
le pied 4 Titrier, comme si chacun entreprenait un voyage. Les 
chevaux s'impatientent, les cliiens aboient, les coqs chantent 
et prennent la lumidre des flambeaux pour celle de l’aurore .... 
On franchit la grille ..., on se disperse dans l'ombre.» Pas 
d’imitation directe, mais bien la rencontre des mßmes sensations 
artistiques. 

Et que de pages charmantes dans ces descriptions de la 
vie champ&tre, que la nature pänötre! Le Champi revient chez 
hii pour 4pouser la femme qu'il aime et dont il a 4t6 s4par4 si 
longtemps. Vous vous souvenez du Renzo des FiancSs, lorsqu'il 
sort du lazzaretto et court 4 ses montagnes, heureux d’avoir vu 
sa Lucia sauv4e et bien disposee 4 son egard; tous les deux, 
Renzo et Francois, debordent de joie, et la pluie qui les mouille 
ne calme point leur enthousiasme ni la tension nerveuse qui 
les fait courir et sauter. «Le Champi ... attrapa en route 
toute la pluie d'un orage mais ne s’en plaignit pas, car il avait 
bon espoir ... La pluie s’ägouttait sur les buissons, et les merles 
chantaient comme des fous pour une risee que le soleil leur en- 
voyait avant de se cacher derriöre la cöte du Grand-Corlay. Les 
oisillons, par grand'bandes, voletaient devant Frangois de branche 
en branche et le piauüs qu'ils faisaient lui röjouissait l’esprit.» 
— Apr4s tant de plaines ensoleillees, dans le Chäteau des Disertes, 
le tableau d'un paysage d'hiver: «la neige brillante, cristallisee. 
qui craque sous les pieds, egratignee par la trace de quelques 
petites pattes d'oiseaux» et le bonheur 4goIste, d4crit en 1 ’His- 
toire de ma vie et ailleurs, de celui qui contemple cette nature 
endormie, couverte de fins cristaux qu'un rayon de soleil trans- 
forme en iris, les oiseaux errant et 4gratignant la neige, les arbres 

18 °) «Les arbres se pressaient de plus en plus, les uns droits, Biancas, 
cherchant l’air et la lumiire et l’accaparant d6j4 aux d^pens des an- 
ciennes souches qu’ils avaient d4pass6es. Ces vieillards bossus et 
d^cr^pits tombaient 4touff4s sous le lierre qui les envahissait et hätait 
leur ruine; quelques-uns d^jä moitid morts et pench4s d’une fa^on 
menagante, nourrissaient, sur leur tige moisie, des hautes fougäres 
et des iris ... .* 
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noirs, spectraux et le grand silence de la plaine sur laqueile mon- 
tent vera le del les minces colonnes des chemin&s, perdues dann 
le lointain. Et jam summa procul villarum culmina fumant , 
avait dit le po6te latin. Parfois aussi des rapports plus intis— 
avec le fablier. Vous souvenez-vous de ce que La Fontaine avait 
dit de ces grands arbres saignant sous la h&che et dont il pleure 
la fin pr6maturee ? Sand n'imite pas, mais eile äprouve le meme 
sentiment en differents passages de son oeuvre ainsi qu'elle le 
ressentait sans doute toutes les fois que ses yeux ätaient frappes 
par le meme spectacle. Voici cette plainte exprimöe dans le 
Compagnon du tour de France , puis dans le Picht de M. Antoine : 
«Le marquis... avait la passion des arbres et ne permettait 
point 4 ses tenanciers d’en abattre, 4 moins qu'ils ne fussent 
complötement morts. Le bruit d’une cogn4e lui faisait donc 
toujours dresser les oreilles.* Et ailleurs: «La vue d’une belle 
plante pleine de seve et de vie, tranch4e par le fer au milieu de 
son d4veloppcment, l’indignait et lui d6chirait le coeur, comme 
s'il eüt assiste 4 une scdne de meurtre.« Et encore, en Francois 
le Champi , vous contemplez ces malheureux arbres, qui paient 
les dettes de Blanchet, frappds par la cogn6e «et on voyait en 
maintes places, rouge comme sang de chrätien, le pied des grands 
vergnes, fralchement coupäs.» Enfin dans les Mahres sonneurs, 
sur un ton plus plaintif: «Sais-tu, Tiennet, dit le Grand-Bücheux, 
que je les aime ces beaux vieux compagnons de ma vie, qui m'ont 
raconte tant de choses dans les bruits de leurs feuillages et les 
craquements de leurs branches! Et moi, plus malsain que le feu 
du ciel, je les en ai remerci4s en leur plan tant la hache dans le 
cceur et en les couchant 4 mes pieds, comme autant de cadavre» 
mis en pieces.« 

Mais 14 oü Sand excelle, 14 oü eile se rapproche le plus de 
La Fontaine, c'est dans la representation des animaux. Tout 
d’abord, eile s’accorde avec son devancier pour leur donner 
une ame sensible et pour en plaindre le sort. Inutile de rappeier ce 
que le fablier avait dit, dans son Discours d Mme de la SablUre, 
contre la th4orie de Descartes et ce que notre auteur r4p4te 14 
dessus en plusieurs endroits. Citons seulement comme exemple 
cette Lettre d’un voyageur, Impression de lecture et de printemps, 
oü Sand vitup’re ceux qui appellent les betes «des machines 
qui se meuvent». Comment des machines ? «Ces machines 
voient et observent, eiles savent oü elles sont et oü elles vont.* 
Et avec le mSme 41an que son devancier: «Pourquoi ces gtres 
sont-ils nos esclaves ? Pourquoi ces cordes, ces Colliers, ces renes, 
ce fouet ?» Puis, dans la meme lettre, d’un coup de pinceau, 
eile esquisse «un geai moqueur, querelleur, bavard» qui a «de 
l’esprit comme un bossu et de la gaiet4 4 remplir la forßt.» En 
Pauline, la description du chat 4go!ste: «Le chat, qui s’ltait 
d4rang4 avec humeur pour faire place 4 la voyageuse, se blottit 
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de nouveau sur les cendres tiedes. Pendant quelques instants, 
il fixa sur Pauline des yeux verts et luisants, pleins de dfipit et 
de mfifiance; mais peu 4 peu sa prunelle se resserra et s’amoindrit 
jusqu’4 n’etre plus qu’une mince raie noire sur un fond d’4me- 
raude.» Le bonhomme se serait reconnu aussi dans-la description 
de ccs boeufs immobiles, tristes, regardant les passants. — La 
main de l'auteur d4signe des vies ignor&s; une Zoologie faite de 
sentiment et d'observation. Voici, en Mauprat, en Francois 
le Champi , le chien auquel les solitaires et les pauvres racontent 
les chagrins de leur äme, aboyant contre les ennemis de l’homme 
qui le protdge et qu’il protfigc 4 son tour. Sa möfiance a toute 
une psychologie: «Le chien, lit-on, dans Impressions et Souvenirs, 
est un etre peureux, mefiant, plein de visions et de terreurs. II 
a des cris de dfitresse, des sanglots sans cause apparente; la lune 
ou l’horizon le d6sesp4re... les murs blaues l’effrayent... 
II est dupe des ombres. II est inccssamment tourmentö par 
des chimfires. C'cst une imagination vive.* Et un geste encore, 
celui du bonhomme , attire notre attention sur l’enterrement 
d’une fourmi, sur un moineau qui pfipie dans le fcuillage, sur 
l’eclosion d’un papillon dont les ailes se ddveloppent, humides 
d’abord, lisses, incolores. Puis c’est «la chasse ardente de la 
fauvette qui a guettd et poursuivi le memc insecte pendant un 
quart d’heure au milieu de mille autres qu'elle dddaignait. 131 ) 
C’est la joie des cigales, chanteuses napolitaines; c’est la souf- 
france du boeuf qui a perdu son compagnon d’attelage. Lors- 
qu’il l’a perdu, il demeure triste «extdnud, battant de sa queue 
inquiele ses flancs ddchames, soufflant avec effroi et dddain sur 
la nourriture qu’on lui presente, les yeux toumds vere la porte 
en grattant du pied la place vidc 4 ses rotes.» 13 *) La maison 
de notre derivain est remplie de fleurs et d’oiseaux. Tout un 
roman Teverino, est dddid 4 ces chantres de la nature. 

Ecoutez aussi la note comique representde par certain fine 
du Meunier d’Angibault et de YHistoire de ma viel «Il lui prenait 
souvent la fantaisie d’entrer dans la maison, dans la sallc 4 manger 
et meme dans l’appartement de ma grand’merc qui le trouva 
un jour installfi dans son cabinet de toilette, le nez dans une 
boite de poudre d'iris.» Quant aux coqs et aux poules, eile en 
parle en bon Connaisseur. Ils distinguent «sans banalite 
de confiance, les gens qui les aiment; ils les suivent, mangent 
dans leurs mains, perchent 4 cot6 d’eux sur les branches, dinent 
4 leurs cötes.... et se rendent en grande bäte, 4 toute heure, 
au moindre appel d'une voix amie. 183 ) 

,M ) La filleule. 

,S2 ) La mare au diabte. 

18S ) Cf. Promenades autour (Tun village. Sand a 6crit aussi une 
julie bluette La laiti&re et le pot au lait oü il s’agit d’un vieux libertin 
exploitö par Perrette. lei le reve de Perrette est mis de cöt6, mais 
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Troisidme 616ment et dement ddcevant: l’Arcadie. Si l'auteur 
n’avait pas connu si bien la Campagne, eile aurait habilld ses bergers 
de satin et parfumd ses moutons 4 l’eau de rose. Lisez dans see 
Milanges son article sur l’Astrde et n’oubüez pas que dans les 
Promenades autour d’un Village, ses personnages rdels se cachent 
sous le nom de bergers cdlebres: Amynthas, la belle Herminea; 
Maurice s’appelle Parthdnias. C’est un peu la pastorale 4 la crdme 
de M m « Dubarry et de Marie-Antoinette, parodie de la nature, 
avec l’dtable et la laiterie enguirlanddes de roses, fantaisies chara- 
pdtres de femmes blasses. Lorsque, jeune marine, notre dcri- 
vain voyageait dans les Pyrdnees, eile ressentait dej4 de ce« 
impressions: «La vie des pätres sur la montagne se prdsentait 
4 mon imagination, corame un reve divin, et je me rappelais 
ce que Dechartes m’avait expliqud: O fortunatos /» Elle rdve 
«une Thdbaide podique, des grottes merveilleuses» et plus tard 
eile s'dcriera: «Vous n’avez pas d’idde de tous les reves que 
je fais dans mcs courses au soleil. Je me figure etre aux beaux 
jours de la Grdce.... je me figure l’Arcadie en Berry.» 184 ) Elle 
ne se la figure que tropl Dans les Lettres d’un voyageur, se mdent 
les ddnents les plus disparates: «Heureux temps! 6 ma Valide 
Noire! ö Corinne! ö Bemardin de Saint-Pierre 1 6 l’Iliadel 6 Mille- 
voye! 6 Atala!» Puis, au milieu des bois, eile s'dcrie: «Nymphes, 
eveillez-vous, les faunes vont vous surprendre» et encore: «Le 
eulte des divinitds champetres m’a toujours sembld la plus char¬ 
mante et la plus podtique expression de la reconnaissance de 
l’bomme... Honneur aux äges primitifs! Amour aux antiques 
pasteurs!» D’ailleurs, est-ce que les nymphes, les sylphides, 
les faunes, etc. ne sont que des mythes ? «II faut croire, ajoute-t- 
elle, toujours dans les memes lettres, que la nature n'a pas ete 
faite exclusivement pour l’homme ou bien, qu’avant la domina- 
tion dtendue par lui sur la terre, il y eut en effet un rdgne de 
divinitds champetres: que cette race surhumaine ne s’est point 
entidrement retirde aux cieux et que ses phalanges dispersees 
viennent encore se refugier aux lieux que l’homme abandonne.» 
C’est, d’un mot, l’Arcadie qui survit, en plein XIX® sidcle, dans 
les bois du Berry. 

A ces pastorales, melez des Souvenirs de Chateaubriand 
de Bemardin de Saint-Pierre et de ses voyages. Savez-vous 
ce qu’elle decouvre par exemple, 4 peu de milles de Venise ? 
«Je m’imaginais que j’dtais en Amdrique, en pleine nature sau¬ 
vage.... Je m’attendais presque 4 voir le boa ddrouler ses 
anneaux sur les ronces dessdchdes, et le bruit du vent me semblait 
la voix des panthdres erranU*s...», tout cela avec des «tritons 

il rdapparalt en Nation. L’heroine acquiert un petit mouton: «II 
deviendra beau et avec l’argent qu’il me revaudra l’an qui vient, je 
vous en achdterai deux et l’annde suivante quatre 

,M ) Hut. de ma vie I et II vol. p. 4. 5. 199. 1836. 
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et des naiades* taut que vous en voulez. Enfin un p§le-mele 
singulier: les bergers et les nymphes en compagnie des Ren6 
et des Chactas. En Francois le Champi, Sand s’exalte davantage 
et mödite une «ample Histoire des bergers qui serait p res que une 
histoire de l'humanitä. En tout temps, möme lorsque la vie des 
hautes classes 6tait le plus corrompue, on a aspirä au repos de la 
Campagne et au bonheur des mceure simples.» Elle admire, 
malgre ce qu’ils ont d'artificieux, «ces bergers de YAstrte qui 
passent par le Lignon de Florian, qui portent de la poudre et du 
satin sous Louis XV» faux, ridicules, absurdes, autant que pouvez 
le supposer, mais qui t&noignent eux aussi de cette aspiration de 
l'humanite. Ce qu’elle se promet, c’est de rester dans le vrai 1 * 5 ) 
tout en «l’idealisant, parfois» et l’idealisation va loin. C'est 
ainsi qu’en Valentine eile chante «la nature suave, naive et pastorale * 
et sa jeune fille. au milieu des fetes parisiennes r@ve de devenir 
«gardeuso de moutons.» En Leone Leoni Juliette trait une chdvre 
et la plupart de ses h4rolnes sont tres habiles k la besogne; eiles 
entrent et sortent de l'^table en robe blanche et rose, sans aucune 
souillure, sans me me conserver de mauvaises odeurs! Aldine, 
«ntre autres, lit-on en M. Sylvestre, paratt k Pierre «bien mise 
•et dälicate ..., et de ses doigts fins k ongle rose eile trait propre- 
ment et adroitement une vache blanche.» Nanon, la paysanne 
du roman homonyme, a «des mains blanches et des pieds mignons». 
«J’avais des pattes de cigale»; inutile d'ajouter que ces bergers, 
depuis le meunier d’Angibault jusqu'au h6ros des Deux frires, 
sont tous bien peign6s, propres, 6l£gants m@me. Quant au coeur, 
ce sont des Daphnis. 

II y a un roman, les Beaux-Messieurs de Bois-Dort, oü l'Astree 
revit tout entere. Des statuettes, des tapisseries, reprfeentent 
les h£ros de d’Urfö dont le marquis donne les noms k ses domesti- 
ques, ä ses chiens et k ses chevaux. C'est ainsi que vous entendez 
parier de Lycidas, d'Olympe, de C61adon, du page Clindor; le 
marquis s’appelle le berger Hylas et son cheval Rosidor. Ici 
l'imitation est voulue; mais ici et ailleurs, ce que nous voyons en 
^tudiant les personnages, c’est que la pr6ciosit6 l’emporte, le 
dtfcor de mälodrame et certain conventionalisme de sentiments. 

A tous ces el6ments variös, rousseauisme, lafontainisme, 
arcadie, florianisme, il faut ajouter le röle jou6 dans 1*oeuvre 
de notre auteur par les traditions populaires. Sand a 6t6 une 
folk-loriste em&ite et ses recherches, k cet 6gard, dans le Berry, 
ne sont pas d£parees par les 6tudes plus 6clair6es de nas.jours. 

18b ) Les romans de inoeurs rusiiques, dit l’auteur dans la notice 
de la Mare au Diable ont exist6 en toute «§poque «sous toutes les formes, 
tantöt pompeuscs, tantöt mani6r6es, tantöt naives.» Elle se propose 
de peindre la «simplicitö» et de faire voir «le ciel et les champs et les 
arbres et les paysans partout dans ce qu’ils ont de bon et de vrai,* 
et c’est lä un peu son travers. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



George Sand et ses romans. 



Elle a, en cela, des points de contact avec Scott. 18 *) Ses Le¬ 
gendes rustiques forment an volume interessant: histoires 
de dames, de loups, de feux-follets de la Grand'Böte et de la 
vieille Gaule. Gargantua domine, de sa grande taille, la legende 
des trois hommes de pierre. «N'y avait-il pas, dans les provinces, 
une legende populaire de Gargantua, dont le grand satirique 
(Rabelais) se serait empar6 comme Goethe de la legende de Faust 
et comme Moliere de la legende de la statue du Commandeur?* 
La critique moderne repond affinnativement et les Rabelaisiens 
<>nt remarque, comme notre auteur, certaine 6minence isolee 
dans la plaine qu'on dit form6e par le pied de Gargantua: «Sur 
la Creuse, aux ümites du Berry, ou retrouve Gargantua enjam- 

bant le vaste et magnifique ravin oü la rivifire s’engouffre. 

Un bac rempli de moines vint 4 passer entre les jambes du geant. 
II crut voir filer une truite, se baissa, prit l'embarcation entre 
ses doigts, avala le tout, trouva les moines gros et gras, mais rejeta 
le bateau en se plaignant de l'arrete du poisson.» A cötö de Gar- 
gantua, mais bien plus vivant dans l’imagination du paysan de 
la vallöe Noire, le «casseu» ou homme de feu qui «est quelquefois 
le gfinie protecteur de la forfit qu'il a prise en affection. 11 faut 
se garder de toucher aux arbres sur lesquels il a frappfi pour 
avertir de sa prfidilection». Puis, des lupins ou «lubins* et l’auteur 
de se poser la question: «Sont-ils les descendants des fameux 
frfires lubins et loups-garous de Rabelais ?» Ge sont encore des 
farfadets, des elfes, des trolles, des pieds qui marchentsans corps, 
des «lavandiäres», ou firnes damn&s pour cause d’infanticide, des 
loups qu’un magicien tralne 4 sa suite, le moine criminel sor- 
tant de l’enfer pour tenter les sens de la jeunesse, des morts enfin 
qui, 4 la nuit, f rappent 4 la porte de M. le curfi et le remercient 
de ses prifires. Et, 4 ce propos, i'auteur observe: «Les hallu- 
cinations du paysan, qui, aussi bien que ses traditions donnent 
-souvent lieu 4 des croyances et 4 des legendes, prouvent que, 
s’il est g6n4ralement privfi du sens d’une clairvoyante Observation, 
il a la facultö extraordinairement pofitique de personnifier l'appa- 
rence des choses, et d’en saisir le cötfi merveilleux.» C'est cette 
facultfi que Sand possede 4 un degre fiminent, car ces legendes la 
penfitrent et p4nfitrent ses romans; eiles donnent 4 ses paysages 
des recoins raystfirieux, a ses forets des fantömes, 4 ses nuits des 
voix fitranges. Son Berry 137 ) r4p4te, r6sume les traditions fiparees 
dans ses autres ficrits; mais c'est une r6p£tition oü le tableau 
s’filargit et devient plus captivant. Les visions de la nuit dans 


1M ) Ce rapprochement, I’auteur l’a fait lui-meine. On lit dans 
son Berry : «On m’a fait l’honneur ou plutöt Pamiti6 de me dire quel¬ 
quefois ... que j’avais 6t6 le Walter Scott du Berry. Plflt 4 Dieu 
que je fusse le Wadter Scott ne n’iroporte quelle localiW!« 

M7 ) Cfr. Promenades autour (Tun village. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



16 


Pietro Toldo. 


les Campagne* , 1W ) nous donnent ägalexnent des frissons de peur; 
la Grand’BSte, les meneurs de loups, les lavandieres, puis 
Tonne Räteau, la poule noire, les secrets, les charmes, etc. Voulez- 
vous apprendre des dätails ? L’orme Räteau porte un Saint- 
Antoine qui garde des pourceaux qu'un gar$on, compatriote de 
Jeanne d’Arc, lui a confiäs pour courir sus 4 l’Anglais. Un «mon- 
sieur» mysterieux, toujours habillä 4 la demiäre mode, fait le 
tour de Tarbre pendant la nuit, 4 l'heure solenneile du lever de 
la lune. D’autres visions, d'autres histoires: «Le braconnier 
qui, depuis quarante ans, chasse au collet ou 4 l’affüt, 4 la nuit 
tombante, voit les animaux mämes dont il est le fläau, prendre 
dans le cräpuscule des fonnes effrayantes pour le menacer. Le 
pecheur de nuit, le meunier qui vit sur la riviäre, peuplent de 
fantömes les brouillards argen täs par la lune, l'äleveur de bestiaux 
qui s’en va lier les boeufs ou conduire les chevaux au päturage, 
apräs la chute du jour on avant son lever, rencontre dans sa 
haie, sur ses bätes mäme, des etres inconnus qui s’evanouissent 
4 son approche mais qui le menacent en fuyant.» Pour certain 
paysan, le propriätaire emprunte les traits d’un lievre; un animal 
indäfinissable se fait porter et äcrase le porteur; il a des points 
de contact avec un nain des Mille et une nuit. Le lupeux est 
plus mächant encore; il vous pousse dans la rividre et part d'un 
äclat de rire lorsque vous vous noyez. 

Cependant s’il y a des betes et des esprits malfaisanta r 
n’oublions pas ceux qui font des cadeaux d’amitiä. A la nuit 
de NoSl, quand les betes parlent, les esprits däcouvrent les träsors, 
h4tez-vous alors, si vous voulez vous en emparer, parce qu’une 
minute suffit pour que ces träsors se renferment. D’autres Legen¬ 
des fantastiques dans les MHanges; ce sont des illustrations aux 
dessins que son fils Maurice präsente 4 Texposition de peinture 
de 1857 et les vieilles lägendes, sous toutes les fonnes, courent 
d’une chaumiäre 4 l’autre et interrompent agräablement ses 
räcits. Ecoutez ce que les paysans racontent dans Mauprat, 
les nuits d’hiver et 4 demi-voix dans les tänäbres qui donnent 
des frissons: «des histoires 4 faire dresser les cheveux sur la 
täte», des aventures de revenants et du «malin». N’entendez- 
vous pas ces bruits ätranges, ces cris plaintifs sortant du buisson 
et qu’est-ce que ce grand fantome disparaissant dans la foret 
et se derobant 4 la clartä lunaire ? Interrogez les paysans; 
s’äcrie Sand en Pauline; «ils vous raconteront qu'ils ont entrevu, 
dans les nuits brumeuses de l’automne, passer la chasse fan- 
tastique du grand veneur.» C'est le cortäge d'Hellequin peint 
au XIII e siäcle par Adam de la Halle. Et ailleurs 189 ) la mäme 

1W ) Ibid. 

13S ) Dans les Muitres sonnennt. 
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description revient avec les niemes mots: «C’6tait l’äpoque de 
l'ann&i oü les gardes de la foret (de Fontainebleau) et les pay- 
sans de la lisiere croient entendre passer la chasse fantastique 
du grand veneur.» 

La nouveile de Monny-Robin n’est qu’une legende populaire, 
celle du chasseur vou6 au diable, 4 ce Georgeon qui lui a donne 
une seconde vue et un odorat de chien et qui le tuera ensuite. 
comme de raison. En Jeanne , des traditions autant que vous 
en voulez, celle de la lavandiere, des tresors Caches, du boeuf 
d’or. Ce boeuf, la nuit de Noel, court 4 travers les champs et les 
haies et lance du feu par les yeux et par les naseaux. «On dit... 
que si quelqu'un, coupable d’une mauvaise action, vient 4 ren- 
contrer le boeuf, le boeuf l’4pouvante, lc poursuitet peut le tucr; 
au lieu que si la personne est en etat de gräce, et marche droit 
4 lui, eile n’a rien 4 craindre. Enfin on dit que si cette personne 
a le bonheur de le rencontrer la nuit de No§l, juste 4 l’heure de 
l’614vation de la messe, eile peut le saisir par les comes et le domp- 
ter; alors le boeuf d’or s'agenouille devant eile, et la conduit 
4 son trou qui est justement le trou de l'or.» 

Enfin toujours en Jacques , la note lugubre, egale ment donneo 
par Victor Hugo, cette sc4ne de l'enlisement que la tradition 
compl4te: «Une vase compacte, tapiss4e d’un jonc fin et court 
qu’on pourroit prendre pour l'herbe d’un pr6 les recouvre et 
cache entiörement, 4 l'oeil inexpärimentö, ce9 glaises mouvantes 
aussi dangereuses que les sables mouvants des bords de la mer: 
le pied s'y enfonce lentement, et le terrain semble capable, 
pendant quelques instants, de porter un corps solide. Mais c'est 
un piöge des esprits malfa : sants de la montagne. On y entre 
pcu 4 peu jusqu’aux genoux, jusqu’4 la ceinture, jusqu’aux 
4paules, et cliaquc effort tent6 pour se d4gager, vous y plongc 
plus avant.» Ou s’enfonce, ou disparait peu 4 peu on senl la 
mort , tandis que tout chante autour de vous, et c’est de la sorto 
qu’elle a disparu cette ville ancienne dont les femmes de Foull 
entendent parfois carillonner les cloches. 

Dans le Meunier d’Angibault, des legendes qui rentrent 
dans le domaine du monde naturel, celle des Chauffeurs, brülant 
les pieds de leurs victimes et les for^ant de livrer leurs tr4sors. 
Et avec lc mendiant Cadoche et sa terrible bande, d’autres contes 
du folk-lorisme berrichon, et des descriptions captivantes celle, 
entre autrcs, d’une nuit dans la foröt. Etienne expose ses sen- 
sations: «J’4tais enfroidi de cette sorte de crainte qu’on ne 
peut pas s’expliquer 4 soi-meme, parce qu’on ne sait pas trop 
oü en est la cause. La nuit, la brume d’hiver, un tas de bruits 
qu’on entend dans les bois et qui sont autres que ceux de la plaine. 
un tas de folles histoires qu’on a entendu raconter, et qui vous 
reviennent dans la tete, enfin l’idee qu’on est esseulä loin de 
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son eudroit; il y a de quoi vous troubler l’esprit quand on est 
jenne, voire quand on ne Test plus.* 140 ) 

Et encore dans les Beaux Messieurs de Bois-Dort, des tra- 
ditions qui font peur: celle de Brilbant, des spectres, des trösors, 
de la dame blanche, de la nuit de Noöl; en Isidora , dans les Prome- 
nades , des doscriptions des moeurs et des coutumes villageoises, 
les danses» les «livröes* le «chou*, renfermant le Souvenir du rapt 
«le la m aride, comme dans la lögende des Sabines. Enfin, en 
Nanon, l'lle aux fades, oü s'abritent les amants, et les dolmens 
qui ont un sens de vie, monuments milldnaires de la legende 
celtique. 


XI. B4alisme 


Les paysans 
grand’märe. 


Contes d’une 


N’allez pas croire par ce quc nous venons d’exposer, que 
Sand oublie et nöglige le sens pratique de la vie et qu’elle ignore 
la vision exacte des hommes et des choses. En paysanne 
qu’elle est, eile a calcule i Nohant le revenu de ses tcrres et, 
oubliant les forets vierges de VAmirique et les reveries arca- 
diennes, eile exploite cette propriötö morcelee et bourgeoise, mutilöe, 
depidcöe, mais fertile, pour en tirer tout le profit possible. Dans 
ees Promenades autour d'un village citöes tout ä i'heure et com- 
posees en 1857, le realisme de certains details aurait fait rougir 
las dames du temps de La Fontaine. Elle y decrit l'ölevage 
du bötail et des cochons et lo furnier que les poules grattent. 
«Du rdalisme, dit-elle, comme il faut en faire.* Elle nous apprend, 
par exemple, que «la moindre petite inesse porte dix fois par 
jour trois Cents kilos et ne bronche pas*, que la fenaison doit 
so faire de teile ou teile autre fa$on, que la Campagne peut donner 
le double pourvu qu’on suive une methode rationnelle; expörience 
ot prudence de vieille femmc, si vous le voulez, mais en möme 
temps amour pour cette terre de France, inöpuisable nourriciöre 
de ses enfants. L’idylle n’empeche pas la contemplation de la 
nature cultiv«je; Sand, en bonne menagöre oublie la sauvagerie 
des bois pour s’cxtasier, i la vue «des lögumes splendides, en 
lignes rögulieres, comme une armee en ordre de raarche.* 141 ) 
Et que de joie dans ses repas i l’air libre, si solides, si appötissants 
et quelle consommation rien moins que romantique, de poulets 
froids, de fritun;, d'oeufs mollets, d'artichauts crus, de guignes, 
suivis de ce cafe qui marque le progres et la joie des philistins. 142 ) 
Il lui arrive memc de chanter, dans le Meunier d’Angibaull , la 


14 °) ReniiO, dans les Fiances de Manzoui, epronve des sensations 
pareilles au bord de l’Adda. 

141 ) Maupral. 

,4 *) Promenades autour cf un village. 
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nature soumise: «le däveloppement grandiose des terres cultivees, 
un morcellement infini de champs, de prairies, de taillis..., 
un pele-mele de clötures plantureuses...» Puis des d6tails 
sur les «fumerioux* ou furniere et la plaisanterie sur les gu§tres 
de M. Brieolin exhalantune odeur pereistante d'etable. La Cam¬ 
pagne un ne la comprend guere. II faut en saisir le charme 
et l’exploiter en memo temps. «L’homme de loisir n’aime, en 
general, dit-elle, ni les champs, ni les prairies, ni les spec- 
tacles de la nature..., il vient chcrcher un peu d’air et de sant£ 
dans le sejour de la Campagne, puis il retoume d^penser dann 
les grandes villes le fruit du travail de ses vassaux. De son 
cöte, l’homme de travail est trop aecable, trop malheureux et 
trop effraye de l'avenir, pour jouir de la beaute des Campagnen 
et des charmes de la vie rustique. Pour lui aussi les champs dor6s, 
les helles prairies, les animaux superbes, representent des sacs 
d’ecus.. .* MS ) Elle voudrait bien que l’aisance arrivät pour 
tout le monde, mais que cette aisance s’alliät au Sentiment de la 
vie primitive. Dans le fond du tableau, une vision superbe, 
l’homme domptant cette nature et l'asservissant ä ses besoins. 
Voyez en Nanon ces terres en friche que la civilisation rend pro¬ 
ductives, et en Daniella cette mer qui mugit, se tord, sur laquelle 
une barque ose braver les flots. Victor Hugo dans la Legende des 
sierle.s a ressenti le meme frisson d’enthousiasme: 

«Oü va-t-il ce navire ? Il va, de jour vetu, 

Ä l’avenir divin et pur.-» 

Kt rernarqucz encore tout ce munde de savants, de naturalistes 
surtout, exploitant la tem*, sans erainte de jeter sens dessus 
dcssous les ermitages et les bois. 144 ) 

Aprüs la Campagne voici le paysan. Je sais bien qu'ici 
encore on a accuse Sand de n’avoir connu que la surface 
des choses; ses campagnards aux mceura pures, ne repondent 
point ä la verite. Pour la nouvelle ecole, tout est faux 
de ce qui n’est pas corrunipu. Les grands pontifes du 
naturalisme se sont donc amuses aux depens des rcveries florianes- 
ques de notre romancier. «Elle deformait, dit Zola, toutes les 
realites qu’elle touehnit,» et ses fantaisies poetiques «ont le seul 
tort de manquer de rinies». Et l’auteur des ltougon-Macquart 
«•ontinue <l’un ton rogue et trancliant: «Je connais les paysans 
du midi et du nord de la France et j’avoue qu’ils manquent ä 
peu pres completement de toutes ces helles qualit£s.» Le vrai 
paysan parait plutöt en Balzac, «bien qu'il n'ait reussi qu’en 
partie»; inutile d’ajouter que celui qui a reussi completement 
c’est le peintre de la Terre\ c’est la oü vous rencontrez le paysan 

143 ) Pröface ä la Mare au diable. 

,44 ) Je eite au basard Jean de la Roche. Ftavic, MUe la Qiiinlinie, 
Valvedre, etc. 

■>* 
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röel, brutal, ivrogne, vulgaire, qui est le vrai. Les memes ombres 
qui assombrissent la vision de toutes les classes sociales s'ötendent, 
naturellement, sur les habitants de la Campagne. La vermine 
humaine y grouille plus 4 son aise. Le reproche est, en partie, 
m4rit4, mais seulement en partie. L’iddalisation est övidente, 
mais cela n'empeche pas la vision exacte des choses. On sourit. 
parfois, il est vrai, de ces mains des paysannes de Sand blanchies 
par le lait, mais n’oubliez pas d’autres mains prosalques, celles 
du p4re Bastien, des Mailres sonneurs , «usöes au travail ses 
doigts 6cras6s ou entaill^s par maints accidents«, pareilles *4 des 
racines de buis toutes tordues.» Sand appuie d’une maniere 
excessive sur le bon cöte. Trop d'agneaux et fort peu de loups 
dans ses forets; cependant les loups y paraissent eux aussi. En 
Simon , qui est pourtant de 1836, eile parle du protagoniste aspirant 
dans la ville 4 l’6tat rustiquc et louant les paisibles habitants des 
champs. Mais la Campagne se Charge de le dötromper: «Simon ... 
voyait maintenant que la, comme ailleurs, l’homme de bien etait 
une exception, que les turpitudes que l’on ne pouvait commettre, 
faute de moyens d’exöcution, dtaient effectivement les seules 
qu'on ne commlt plus; que ces hommes grossiers n’6taient pas 
des hommes simples, et que cette vie de frugalite n’4tait pas une 
vic de temp4rance.* Simon est un pessimiste et notre romanciäre 
4crit peut-etre ces lignes dans une heure grise; mais voyez dans 
la Petite Fadelle les memes accusations contre les villageois, 
et ce Menapace de Lucrezia Floriani, amassant l’argent que sa 
fille jette par les fenötres etendurant la honte de sa vie d6r4glee: 
«Salvator ... connaissait bien la nature du paysan, cette 
äpretö 4 conserver, cette durete envers soi-meme, cette soif 
d’acqu4rir des fonds sans jamais jouir des revenus, cette crainte 
de l'avenir ...» 

N'oubliez pas non plus la vieille hideu.se de la Petite Fädelte , 
la belle veuve qui met, dans La mare au diable, son cceur 4 l’encan, 
tralnant apres eile, comme un triomphateur romain, la longue 
suite de ses pretendants et souvenez-vous encore de la Tabelle, 
de Francois le Champi, mefiante, avide, et si vraic, dans ses 
incertitudes entre le bien et le mal, avec sa convoitise d’animal 
mal nourii et mal löge! Le chfile qu'on lui a donne pour couvrir 
le Champi, pauvre petit, tremblant de fievrc, lui servira 4 eile. 
Qu’importe le gar<jon ? n’est il pas l'enfant d’inconnus ? Qui 
se soucie de lui ? ne vaut-il pas mieux le placer 4 l’hospicc des 
enfants trouves ou le jeter 4 la voirie ? Mais pourtant la 
Tabelle n’est pas tout 4 fait mechante; personne n’est tout 
4 fait mechant, c’est le seul cot4 vrai de la theorie des antithöses 
de l’auteur de Cromwell. Ce petit qui pleure erneut notre pay- 
sanne; cependant, faites attention: eile considere aussi combien 
sa compassion pourra lui profiter dans la suite. Le Champi, 
«•4? pauvre enfant, grandira et alors ne s’attachera-t-il pas 4 
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eile, ne deviendra-t-il pas le bfiton de sa vieillesse ? Et dans ce 
roeme roman, il est encore question d’autres villageois mauvais 
sujets; Blanchet, vicieux, sans cceur, qui mödite l'heure et le 
malheur de la mort de sa femme, des mains crochues s'emparant 
du bien des malheureux, une lionne de village, effrontfie et avide, 
dfipouillant ses amants et la petite Jeanne aussi lfigere qu'une 
demoiselle de la ville. N’allez pas croire d’ailleurs que les paysans 
de notre romancier soient tous des bergers d'Arcadie, et que 
l'horizon n’ait pas de nuages. Voici pöre Pfiques, «spectre 4 l’oeil 
pale, aux reins pliös comme le dos d’un livre, courbfi sur cette 
terre qu’il a labourfie pour les autres, et qui va l'engloutir. 145 ) 
C’est le vieux bücheron de La Fontaine. Que l'on n’objecte 
pas que c’est 14 constamment l’exception; dans le meme roman 
Francois le Champi, on travera les preuves du contraire. L’idöali- 
sation n'empeche donc pas l'observation. Analysez le plus 
idfialiste de ses romans. 148 ) Tout d’abord une v6rit6 un peu 
exagfiree: «II y a certaines complaintes bretonnes ... qui valent 
tout Goethe et tout Byron«; puis l’filan lyrique que les rfiserves 
attenuent: «Quoi de plus beau qu’un paysan religieux et sage, 
qui travaille et profite de son labcur, qui jouit de la vie qui lui 
est propre, sans besoins sans dfisir et sans moyen de manifester sa 
vie interieure ?» Le paysan «religieux, sage», ce n'est pas tout le 
monde paysan. Quant au reste, Virgile lui aussi l’avait chantfi, 
et Virgile, appartenait cependant 4 un peuple fiminemment pra- 
tique. 

Ici et en differents 6crits, notre auteur remplit surtout une 
mission sociale; eile voit le commencement d’unc calamite 
terrible, cette dfipopulation de la Campagne, cette «terre qui 
meurt» dontM. Bazin pariere de nos jours, et la bonne dame voudrait 
arreterces rustres que la ville attire, et empoisonne. De 14 l'idyllc 
si 6mouvante de Mauprat, de la Petite Fädelte et surtout de la 
Mare au diable. L’idylle est vraie; eile reprösente l’envolfic 
de notre firne, l'heure divine qui nous soulfive des misfires de 
tous les jours; eile est aussi vraie que la peinture de la corruption 
parce que s’il est un baiser qui tue l'fime et le corps il y a aussi, 
heureusement, le baiser qui dfiifie. Voyons d’ailleurs «la reverie 
florianesque». Germain, le laboureur de la Mare au diable, est veuf. 
et jeune; il a besoin d’une compagne, fidfile pour lui et bonne pour 
ses enfants. «Marie 4 vingt ans, il n’avait aimfi qu’une femme 
dans sa vie, et, depuis son veuvage, quoiqu'il füt d’un caractfire 
impfitueux et enjoufi, il n'avait ri et folfitrfi avec aucune autre.» 
Quant au physique, «le teint frais, l’oeil vif et bleu .... la 
bouche rose, des dents superbes, le corps 616gant et souple.» 
Germain, lui dit un jour son beau-pfire, «il faut pourtant te dficider 

146 ) Lettre d'un voyageur cit6e. 

14 *j Francois le Champi. 
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4 reprendre femme* et le voiI4 parti, portant en croupe de son 
cheval son cadet Pierre, et Marie, la petite Marie, la fille d’une 
pauvresse, qui va se louer dans une ferme. Ils marchent 4 travers 
chemins et bois, sans songer 4 mal et couchent cöte 4 cote sous 
les arbres de la foröt; pas un mot de dösir n'effleure les lövres 
du jeune homme et quelle delicatesse dans l'attente! «Germain 
essaya d'oublier aussi, en se replongeant dans le travail; mais 
il devint si triste et si distrait, que tout le monde lc remurqua. 
II ne parlait pas 4 la petite Marie, il ne la regardait meme pas: 
et pourtant si on lui eüt demandö dans quel pre eile etait et par 
quel chemin eile avait passe, il n’ötait point d’heuro du jour 
oü il n'eüt pu le dire.. .* Tout cela est trop beau pour etre tout 
vrai, mais n’oubliez pas c’est 14 un reve d'amour, et qu’un reve 
d'amour est lui aussi une röalitö. Ce que Sand combat c’est le 
parti-pris de ne peindre de 1’homme que les instincts, de suppri- 
mer les sentiments, et de considörer le paysan, en antithese avec 
Jean-Jacques, comme plus möchant que le citadin. 147 ) 

N’oubliez pas non plus que notre artiste a retrouvö 4 Nohant 
tout d'abord ces Souvenirs de l’enfance qu’on n’oublie jamais 
et que le temps embellit, puis le calme de sa vieillessc, sa dignit£ 
de grand’mörc, et l’indulgence bienveillante qui oublie. EU«? 
les a aimös ces paysans si difförents des surhommes romantiques. 
«es paysans preis 4 lui rendre Service, reconnaissants de ses 
bienfaits, ces hommes au langage simple et aux mocurs natu¬ 
relles. Comme ils avaient affaire 4 une dame, il est Evident que 
ces campagnards adoucissaient un pou leurs maniöros; leur 
grossiöretö se parait de fleurs. 

Avant d'achevei\ son reuvre et sa vie, Sand a bien voulu 
dire ce qu’elle pensait du röalisme et examiner les accusations 
qu’on portait contre son urt: «realiste... il parait que nous ne 
l’avons pas etö assez.» Peut-etre le paysan se farde-t-il «un 
peu devant nous, le rusö qu’il estl nous ne dormons pas sous son 
toit, nous ne vivons pas avec lui cöte 4 cöte 4 ton tos les heures 
du jour.... Chez lui, en famille, il est peut-etre l'horrible scölörat 
qui, en d’autres contröes, a frappö les yeux de notre grand Balzac 
et de plusieurs autres romanciers önergiques.» Cependant Balzac 
n’est pas fait pour la persuader; eile ne nie pas des cas isolös 
de möchancetö, mais le paysan est en genöral, naif comme un 
enfant; ses i*uses sont «eousues de fil blanc.» Toutes les classes 

,47 ) En Jranne, notre auteur entreprcnd leur defense: si lc paysan 
ne parait pas dou6 d'un cceur tendre, c'est que d’habitude du travail 
et rimpossibilitö de se reposer de ses devoirs sur les autres, rempoclient 
de s’abandonner aux t&noignages extremes de sa douleur, mais cette 
douleur patientc ct simple prend racine dans son coeur plus profon- 
d6ment peut-etre que dans tout autre». Quant 4 sa mefiance, la faute 
est bien 4 la societe: «Le paysan est si rarement assistc dans ces con- 
tr4es sauvages, qu’il s’4tonne et s’alarme presque de la charit4, comme 
d’une folie ou d*un piege, bien qu’il en profitc avec joie*. 
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sociales ont des vices et celle des payBans aussi: «eulement 
che* les gens 4duqu4s, les qualitös sont plus habiles k so j faire 
valoir et les vices plus habiles k se cacher.» Le campagnard 
est enfin, 4 tont prendre, meilleur que le reste des hommes. Vous 
l'accusez d'etre sale ? Mais «le paysan ne met pas ses mains dans 
Je furnier (eile oublie qu’il y a en mdme qui vont plus loin). 
II n’y touebe qu'avec des outils k long manche. II est quatre 
fois plus dögoüte qu’il n’est utile de l’etrc. II fait beaucoup 
plus de bruit a sa m6nagere pour une chenille dans sa salade 

que nous k nos domestiques.* Et la villageoise n’est-elle 

pas renommee pour sa «propretö scrupuleuse ?» Le paysan est 
simple et malin en meme temps; il est prudent, mais lent dans 
ses idees et ses r6solutions. «J’ai 6t6 tax6e souvent de bienveil- 
lance aveugle et de point-de-vue trop florianesque.» II se peut 
qu’elle voie trop en rose, mais il y a d'autres artistos qui ne voient 
que trop en noir. 

Permettez une parcnth&e. Je relis les Paysans de Balzac, 
mais est-ce vraiment des paysans que ces canailles suant le 
crime, ces femmes effront4es, cette brüte convoitant une fillette, 
ces usuriers achetant l’amour par la faim ? Je le nie. Ce sont 
des bourgeois; pas meme des bourgeois, des fripouilles que 
la galöre attend; et l'auteur soutient une these, vise ä une demon- 
stration en faveur de ces propri6taires innocents comme l'eau. 
Balzac saisit la Campagne dans ses formes exterieures, mais 
il ne la p6n6tre point, il ne vit pas de sa vie. Itelisez les titres 
des chapitres; Une bucolique oublUc par Vig'ile, Autre idylle , 
l’Oarislas , Dix-huitUme Eglogue de TJUocrite, Verlus ehampetres: 
de l'ironie mordante, le parti-pris de d6nigrer l'idylle champetre. 
Remarquez encore que devant le spectacle de la nature, Balzac 
reste toujours citadin. Des femmes, des robes tralnantos lui 
servent de termes de comparaison. L’esprit du lecteur oublie 
le vert et la senteur des fenaisons pour la poudre de riz et les 
parfums des boudoirs. «La nature (en 6t6), dit Balzac, aprös 
s’etre montr6e pimpante et joyeuse comme une brune qui espöre, 
devient (en automne) m&ancolique et douce comme une brune 
qui se souvient.» Le soleil au couchant rappelle dans ses traces 
lumineuses «les robes trainantes des femmes» et les forcts ne sont 
plus que des retraites galantes. «Cerles, il y a des volupt6s inoules 
a conduire une femme qui, dans les hauts et bas des allöes gbssan- 
tes... fait semblant d’avoir peur ou reellement a peur et se colle 
k vous.» 148 ) D’ailleurs, l’exag^ration de la these cröve les yeux. 
«Les paysans n’ont, en fait de moeurs domestiques, aucune d61i- 
catesse. Il n’invoquent la morale, k propos d'une de leurs filles 

H8 ) Gustave Charliez dit avec raison que «Balzac manifeste une 
inaptitude singuli&re k sentir la beaut£ des horizons ehampetres.- 
Cfr. Le Sentiment de la nature c.hez les romantiques fran^ais. Paris 1912. 
p. 38. 
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seduite, que si le seducteur est riche et craintif... II ne s’agit 
jamais pour eux de savoir si une action est legale ou immorale, 
mais si eile est profitable.* 

Choisissons dans la foule dos contemporains les grands 
maitres du v6risme. Voici Guy de Maupassant avec ses Contes, 
qui laissent au fond de notre firne une tristesse navrante. Je 
rappelle au hasard, L’histoire d’une fille de ferme , tromp6e par 
un jeune homme et violent^e par son vieux maltre. Des odeurs 
äcres d’etable et de fecondation montent ä nos narines et les 
paysans sont lä, agitant leurs mains velues, autant de figures 
effrayantes qui nous donnent le cauchemar. Sous nos yeux, 
däfilent, l’un apres l’autrc, un cabaretier frapp6 d'apoplexie que sa 
femme utilise en le transformant en poule couveuse, puis le gueux 
qui a eu les jambes 6cras6es par une voiture, et que les paysans 
font mourir de faim; enfin le vieillard, qui ne se d6cide pas ä fer¬ 
mer les yeux pour toujours, au grand desespoir de sa fille et de 
son gendre: «son corps osseux, large et plat... sa figure maigre, 
laide, edent6e... physionomie sau vage et brüte qu’ont souvent 
les faces des paysans.* 14 ») 

Dans YHistoire vraie d’autres infamies et d'autres misäres; 
les Contes de la bicasse, mettent en scöne un pauvre petit chien 
noy6 par une femme avare, un hobereau de village vicieux et 
»ans coeur, un sacristain speoulant sur les filles-meres, un vieillard 
grand trousseur de servantes et un fils möchant qui en vcut a 
ses parents de ce qu'ils ne l'ont pas vendu ä des gens riches lors- 
qu'il 6tait petit. 160 ) Fassons rapidement sur le roman d’Ed- 
mond et Jules de Goncourt. Germinie Lacerteux tableau bien 
triste d'une servante de Campagne que la ville a jet6e dans toutes 
les hontes et renfermant partout des descriptions charmantes 
de la naturo et arrivons ä la Te.rre de Zola. Les traces des Pay¬ 
sans de Balzac y sont evidentes et c’est ä ce roman que Zola 

a emprunte. sans doute, l’aventure de la jeune fille violentee 
avec le concours d’une femme. C’est ce qui etait arrivö ä la 
Piccina. Quant au restp, des ames läches, la Grande, vieille 
qui exploite un eretin et ce cretin violant sa soeur, la famille 

Jouan, dont le moins criminel est encore ce Jesus-Christ qui 

parle de deux voix, une servante-maltresse, creature troublante et 
m6chante, qui possede une Sorte de charme aphrodysiaque, puis 
des bourgeois enrichis dans un commerce honteux, jouant 
l’hypocrisie des bonnos mffiurs et transmettant une maison de 
Prostitution aux femines de leur famille. Si les Paysans de 
Balzac aboutissent ä un meurtre, la Terre est souillöe, d'un bout 
ä l’autre, de toute sorte de crimes. Frangoise est assommöe 

l49 ) Cfr. Une vie, Le Cueux, le Vieux. 

I6 °) Cfr. Piermt, lsn eabots, Un Normans. Saint-Antoine. Aux 
ihainps. 
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comme une bete, le vieux Fouau ötouffö, le maltre de la Borderie 
tombe victime d'un guet-apens. Au mibeu de toutes ccs canailles, 
un seul homme passable, ce Jean qui n’est d’ailleurs agricul- 
teur que d’occasion, «Si la terre etait calme, bonne ä ceux qui 
l'aiment, les villages colles sur eile conune des nids de vermine, 
les insectes humains vivant de sa chair, suffiraient 4 la döshonorer 
et 4 en empoisonner l'approche.» 

Le ciel des romans de Sand sourit avec une douceur qu'on 
ne lui connait pas toujours; le ciel de Zola est par contre mena- 
<?ant, terrible et il y a teile description d’une averse de gröle qui 
revele ä eile seule toutes les faiblesses de l’oeuvre. Comme con- 
clusion, des exagörations de part et d’autre, des antitheses artisti- 
ques qui ne sont au fond que des antithöses de sentiments. La 
vision de la vie de ces naturalistes n'est que du pessimisme. 
Comme la vie en soi n’est ni bonne ni mauvaise, comme le coeur 
humain est un composö de vices et de vertus, il s'ensuit qu’ils 
se trouvent dans leurs tableaux aussi eloignös de la vöritö que 
ceux qui chantent les amours des bergers de l’Arcadie. Et je 
veux bien remarquer, en passant, car tout cela nous a öcartös tant 
soit peu de notre sujet, que ces pessimistes font des plongeons, 
eux aussi, dans le style florianesquc et qu’ils parent leurs «Evan- 
giles» — les övangiles de Zola — d’idöalites irrealisables et de 
personnifications de la vertu, ce qui prouve que l'idöalisme röpond 
lui aussi 4 un besoin de tout esprit ölcve. 

George Sand, au seuil de la vieillessc, a exprimö dans son 
Hisloire et dans sa Correspondance le desir de finir sa vie en grand’ 
niere respectable, et comme artiste du moins, eile a rempli son 
voeu. 161 ) Elle a en effet adressö 4 sa belle-fille et 4 ses petits 
fils une sörie de nouvelles qui rentrent dans ce cadre, parce qu'elles 
sont toutes pönötröes du sentiment de la nature. On y retrouve, 
a peu prös, les Elements constitutifs du reste de son oeuvre, mais 
comme ces historiettes s’adressent 4 des enfants, la fantasie y 
joue un röle encore plus considörable et l'auteur täche d’en tirer 
des le$ons pour la vie l’adfabulatio. Il s'agit donc d'un anneau 
de la chalne infinie unissant la littörature feerique de l’ancien 
temps k la litterature plus raisonnable et nos jours oü la Science 
prend eile aussi un air bon enfant pour ne pas effaroucher les 
jeunes intelligences. 

Voici tout d’abord, Laura , voyage dans le crislal , petit conte 
paru en 1864 et dödiö 4 Maurice. L’auteur ne Cache pas ses 
inspirations d'ensemble tiröes de Hoffmann et des Mille et une 
nuits, mais si vous y regardez de prös, vous y retrouverez peut- 
etre quelquc chose qui rappelle beaucoup un des romans les 
plus captivants de Jules Verne, le Voyage au centre de la terre. 

161 ) Elle öcrit notamment, 4 Sainte-Beuve (6d. Rocheblave, p. 173): 
«Je voudrais donner 4 mes enfants une vieille möre respectable.» 
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Un jeune savant, Hartz (ces savants ont presque tous des nom* 
exotiques) neveu d’un professeur de göologie, s'est 4pris de sa 
cousine; dans une sorte d'hallucination, il croit atteindre le pöle. 
ä travers le Groenland et y retrouver la terre promise, riche en 
v«$g6tation splendide et en animaux Stranges. Cette terre a des 
cavemes oü le jeune homme avance, avance toujours jusqu’ a 
«e qu’il arrivc au centre de la terre; et lä, d’autres merveilles 
frappent sa vue: des Stalagmites colossales et des tas de dia- 
mants, de rubis et d’ämeraudes. II y voit entre autres, ce que 
le jeune arabe avait admirö dans les Mille et une nuits , un diamant 
Enorme dclairant l’espace comme une lampe electrique. Mais 
tout cela n'est qu’un reve et Sand nous apprend, un peu tard 
a vrai dire, que la realitö est une £cole ä laquelle un brave jeune 
homme ne saurait se soustrairc. 

La Heine Coax parut en juin 1872, lorsque, ä l'amour poui 
son fils, s’ajoutait celui des petits-fils et des petites-filles et c’est 
le nom de la jolie Aurore que notre auteur met en tete de ce 
tableau de la vie vegötale et animale grouillant sur le bord d'un 
petit lac. Lo sujet pennet ä la grand'merc de faire parade de 
ses connaissances de naturalistc. Voici, dans les forets de l'herbe. 
tout un monde de bestioles, de celles qui font pousser aux gamins 
et aux fillettos des cris de joic et de peur, des grenouilles, des 
salamandres, vivant parmi les joncs, les nenuphars, les souchets. 
les batomes, les alismans, les iris, les renoncules, les vcroniques; 
puis des insectes en qunntitö, «les grandes et petites demoiselles, 
phryganes, agrions et libellules, rouges, corail, bleues, vertes, 
diamant6es, les perlides legeres, les Ephemeres transparentes ou 
niouchet^es de noir* et l’önumeration continue encore et nous 
donne l'envie d’explorer ces recoins si minuscules et pourtant 
si d6bordants de vie. La nouveile renferme un petit enseignement; 
aimez la modcstie et udmirez dans la nature l’ccuvre immortelle 
du Createur. Et c’est la nature sauvage qu'Aurore doit admirer. 
Fi donc des poissons rouges et des cygnes des jardins publics! 
Le nuage rose, nouvelle dediöe de meme ä l’une de ses petites- 
filles, a bien l’allure de celles de Nodier, «Catherine ... lui donna 
le nom de Bichettc, car c'dtait une agneleo et une petite moralite 
au bout: m6fie-toi des nuages roses qui sont souvent l’orage. 
La petite Catherine ne soigne pas sculement son agnele, mais 
eile est en communication directe avec les fleurs, dont eile com- 
prend le langage, avec les oispaux qui se moquent de ses capriccs. 
avec les nuages qui la transportent dans leur sein. Remarquez 
une page d61icieuse, petite curiosit<5 d’artiste et de savant, sur la 
Vegetation du «test de la bergerie». 

C’est a Aurore et ä Gabrielle que Sand adresse, la merm* 
annfe 1872, Les ailes du courage, conte plus etcndu, plus pres 
de la terre, et renfermant un hymne «ä la nature mine de mer¬ 
veilles.» L’auteur y renouvelle ses reveries ä la Rousseau et 
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expose les aventures du petit Clopinet rendu par ses parents a 
un tailleur bossu, grand scelörat et loup-garou par dessus Ie marche. 
Mais la nature sauvage ouvre devant Clopinet ses verts asiles et 
l’enfant s’y refugie, vit des fruits des arbres et de la mer, devient 
naturaliste, riche, heureux, tout ce qu’on devient si facilement 
lorsque la bienveillance de l’auteur s'en mele. Cependant quittera- 
t-il pour cela ses semblables ? Point du tout; l'homme est ne 
sociable, ce qui n'empeche pas Clopinet de revoir souvent avec 
plaisir cette belle nature qui lui parlait par toutes ses voix et 
qui le «detachait ainsi de l’ambition et de la vanit^.* Encore 
pour Gabriellc. Le giant Jeous c’est-4-dire la lutte de l’homme 
pour dompter la force des 616ments, une terre que le g6ant de 
marbre (une montagne), a couvert de son corps et qu’il faut lui 
arracher piece par piece et rendre föconde. L'araign^c et la 
fourmi, que Gabrielle peut voir 4 tout moment, n’accomplissent- 
elles pas aussi de ces merveilles ? 

D’autres historiettes se groupent sous le titre Cordes d’une 
grand’möre et appartiennent 4 la meme famillc. Le chene parlant 
rep4te l'aventuro de Clopinet. Un malheureux orphelin, Emmi, 
battu par sa tante, battu par ses maltres, se sauve dans un bois. 
on le croit perdu et personne ne le plaint: «Le formier dit que 
ce n’4tait pas un grand dommage, que l’enfant n'6tait bon 4 rien.» 
Mais Emmi est au contraire propre 4 beaucoup de choses. II 
bätit son nid sur un chene, vit de favasses, de chatalgnes, puis 
il s’arme de fleches et d’hameQons, chasse et p4che; il lui faut 
du feu et il met le feu 4 un tas de feuilles et de branchcs «au moyen 
d’un caillou qu’il battit du dos de son couteau, et il recueillit 
l’ötincelle avec des feuilles söches, tout en se promettant de faire 
Provision d’amadou sur les arbres decrepits.« Enfin c’est un 
petit Robinson, et l’histoire repet^e maintes et maintes fois 
avant et apres notre 4crivain, de gens perdus dans une Ile et renou- 
velant les differentes etapes du progres social et de la conqueto 
de la nature. La bonne vieille n’a pas les connaissances seienti- 
fiques ou du moins les connaissances generales dont on nc peut 
se passer en abordant de tels sujets et nous sourions, par ex, 
en lisant que Emmi etant poureuivi par les loups: «il lui suffisait 
de se retoumer et d’imiter le bruit d’un fusil qu’on arme en frap¬ 
pant son couteau contre le fer de sa sarclettc pour les mettre 
en fuiteU 

Notre petit Robinson court d’autres aventures d'un genre 
tout oppose mais non moins f.intastique. Certaine mendiante 
vieille, hideuse, qui vit dans un village oü grouillent les gueux 
de la cour des miracles, täche d’attirer Emmi, de le vendre 4 
des bateleurs, puis eile s’en repent et, eprise de cette innocence 
qui purifie, l’institue son hcritier. On sait que sous les guenilles, 
la fantaisie aidant, on peut retrouver des tresors. Et ici encore 
la vipille legon sur la sociabilite humaine. Emmi finit par devenir 
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proprtetaire, märte, peut-etre maire de son village et Chevalier 
de la Legion d’honneur. De tres bonnes choses sur l'utilit6 du 
travail. «Ne sais-tu pas que celui qui ne travaille pas ne peut 
vivre qu’aux d<5pens d’autrui ?* — «Le travail parilie tout.» 
Enfin des pages merveilleuses sur cette foret qu’Emmi aime- 
ra toujours et 4 laquelle il reviendra comme ä une mere. Le 
voilä dans son palais de feuillage, epiant la pointe du jour, lorsque 
les oiseaux ne disent rien encore et que la chouette n’est pas 
renttee de sa ronde; le voila devenu l’ami on du moins le Connais¬ 
seur de tous les petits etres de la foret se courbant pour admircr 
l’industrie des insectes, la transformation d’une vilaine chenille, 
l'6panouissement d'une fleur, puis encore des pages captivantes, 
les voix de la nuit qui nous p£n4trent, les parfums des herbes 
qui nous rafralchissent. 152 ) 

Des idees panth&stiques dans Le chien et la fleur saerte: 
«Je ne m'elends jamais sur une röche sans ressontir ä son con- 
tact quelque chose de particulier qui m’affirme les antiques 
rapports que jai dü avoir avcc eile.» Puis une d6finition des 
gradations de la vie dans la nature: «l’homme dösire, l’animal 
et la plante aspirent, le mineral attend» puis d’autres histoires 
fantastiques, YOrgue de Titan , Ce que disent les fleurs , la fSe pous- 
siire, Le gnome des huitres , La fie aux gros yeux. Le marteau 
rouge cst un plongeon dans Tage pr6historique. 

En dehors de ces groupements, voici des historiettes de toute 
sorte cteees par cette intelligence toujours fecondc et toujours 
ouverte, aux nobles id&s et aux reveries singulieres. Le chäteau 
de Pictordon a pour protagoniste une petite fille, qui va devenir 
peintre, qui a le culte de sa mere morte avec laquelle eile entretient 
des rapports mystörieux. Commcnt la jeune fille pourra-t-elle 
devenir sublime dans son art ? En 6tudiant la nature et en 

152 ) Une page surtout est admirable: «Notre gar^on n’aimait que 
les bois. II en £tait venu ä v voir, 4 y entendre ces choses que n’en- 
tendaient ni ne voyaient les autres. Dans les longues nuits d’hiver, 
il aimait surtout la r£gion des pins, oii la neige amoncetee dessinail, 
le long des rameaux noirs, de grandes belles fornies blanches molle¬ 
ment couchöes. qui, parfois balanc^es par la brise, semblaient se mou- 
voir et s’entretenir mystärieusement. Le plus souvent eiles parais- 
saient dormir, et il les regardait avec un respect mel6 de frayeur. Il 
eöt craint de dire un mot, de faire un mouvement qui eüt r6veill6 
«^es belles fees de la nuit et du silence. Dans la demi-obscurite dos 
nuits claires oü les 6toiles scintillaient comme des yeux de diamant 
en l’absence de la lunc, il croyait saisir les formes d*> ces etres fantasti¬ 
ques, les plis de leurs robes, les ondulations de leurs chevelures d’argent. 
Aux approches du dögel, elles changeaient d’aspect et d’attitude, et 
il les entendait tomber des branches avec un bruit frais et 16ger, comme 
si, en touchant la nappe neigeuse du sol, elles eussent pris un souple 
61an pour s’envoler ailieurs. 

Quand la glace emprisonnait le petit ruisseau, il la cassait pour 
boire, mais avec pr^caution pour ne pas ablmer l’4difie.<* de cristal 
que formait sa petite chute.» 
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tachant de la reproduire teile qu’elle est. Enfin, en 1870, juste 
sur Ie bord du tombeau, la grand’m^re pense encore au petit 
raonde qui l’entoure et 6crit pour lui La coupe , conte tres com- 
pliqu6, parfois incompr^hensible, mais oü il est toujours question 
de donner d’excellentes le^ons de morale. Laissons de cöte 
la Zilla, maltre Bonus, certain chien fiddle, comme ils le sont 
tous, lorsqu'ils ne mordent pas, et le petit prince Herman, pour 
nous intäresser plutot aux demieres röflexions de l’auteur sur 
cette tombe qui va s’ouvrir devant eile. L’immortalit^ sur la 
terre ne serait qu'ennui et douleur, et Zilla et la reine des fees 
boivent avec enthousiasme «A la divine et bienfaisante coupe 
de la mort*, süres d'une vie meilleure, paree que «la mort, c’est 
l’esp6rance* et que l’heure demiere d'une noble vieillesse est 
calme et douce. Mais qu’est ce que cette vie qui nous attend, 
qu'est-ce que cet infini vers lequel se toument nos yeux ? Maitre 
Bonus va nous r^pondre: «Je le saurai bientot... mais tant 
que je l'ignore, je ne m’en tourmente pas.» Quelque part que 
nous soyons, quelle que soit notre forme, nous sortons de la nature 
et nous vivons et nous mourons en eile. 


XU. La femme. Esthätique feminine 
La dominatrice — La passionnäe. 


C’est en deux cat^gories que Sand divise les femmes. D'un 
cöt4 eile met les brunes, aux grands yeux noirs, au teint pfile et 
leur donnc en partage la force, l’esprit, tout co que vous voulez 
et surtout la vigueur dominatrice. La vanit6 feminine aidant, 
ces brunes subissent tant soit peu les vicissitudes physiques de 
leur auteur; nous avons dejä constate que leur corsage suit 
fatalement les m^tamorphoses de celui de Sand et que les seche- 
resses fälines sont bannies de ses romans, des qu’elle a trentc ans. 
— D’un autre cötö, vous avez les blondines, plus tendres, d’une 
donceur m&ancolique, faciles aux abandons de l’amour et encore 
soumises, les malheureuses! & l'orgueil masculin. Notre roman- 
cier les regarde avec compassion, parfois aussi avec m6pris, 
mais eile n’ignorc point le charme que ces tendresses exercent 
sur l’autre sexe et leur concöde des triomphes plutot physiques 
que moraux. 1M ) 


l53 ) II y a plus de feminin chez les Wroines de Mme de Stael. 
«Les femmes, 6crit Delphine, ces etres chancelants ont besoin de 
plusieurs genres d’appui*; en pensant ä L6once, Delphine s’öcrie: 
«Je jouis de me sentir interieure k lui... II me semble que je suis 
näe pour lui ob&r autant que pour l’adorer» et dans une lettre qu’elle 
adresse ä son amant: «Je n’ai point d’autre destin^e que celle de vous 
plaire.» Enfin, ä son lit de mort, Delphine ajoute: «Je n’ai eu dans 
ma vie qu’une id£e, qu’un sentiment, c’est toi; tout est empreint de 
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Rien de plus rudimentaire que cette division, neu de plus 
simple que l’application que Sand en fait. Lorsque eile nous 
indique, au dlbut d’un roman, le type esthötique de son hörolne, 
nous pouvons, avec plus de süretö que Lavatcr, en döterminer 
4 l’instant le caractöre et le röle qu’elle va jouer. Dis-moi la cou- 
leur de tes cheveux, et je te dirai qui tu es. La conception de la 
blonde beaut4 propre au moyen-fige est donc renversee complA- 
tement et il en est de meme de la conception morale de la femme. 
Grisglidis, soumise, r6sign6e, prete 4 ob6ir toujours 4 son seigneur, 
est relöguöe dans les coubsses, on la proclame la honte de son 
sexe. Ce classement a le grave d6faut d’engendrer la monotonie 
des types. Ces brunes, fiöres de leur puissance se ressemblent 
tnutes 4 s’y meprendre : quant 4 ces blondines, on dirait des 
statuettes de Lucques. D’ailleurs, de ces portraits, vous ne 
saisissez que les lignes principales; les descriptions dötaillöes 
sont reservees pour les beautös masculines. C'est le cas inverse 
de l'esthätique des romanciers du sexe fort. 

Voici, tout d’abord, Indiana, maigre, fluettc, le teint de 
cröole, l'air souffrant, de petites mains, des pieds mignons, — 
vous les connaissez bien cet mains et ces pieds! — yeux et che¬ 
veux en Scaramouche, dirait Moliere. Lelia est spectrale, dans 
ve grand manteau «moins noir, moins veloutä que ses grands 
yeux couronnös d’un soureil mobile.» La blancheur mate de 
son visage vous donne des frissons et ramene sur les lövres de 
Stenio ime litanie de compliments singuliers: «fleur fl6trie, 
battue des vents, bris4e,* attendant le tombeau, et micux encore: 
«Vous etes ici comme un cadavre qui aurait ouvert son cercueil!» 
et 4 ces mots Lelia sourit amörement et regarde amörement. Tont 
est amer dans la femme fatale, mais ces compliments lui touchent 
le cccur. 

La princesse Cavalcanti suit: yeux noirs, cheveux noirs, 
beaux pieds, belles mains, la pälcur mate. livide, mais de plus 
des epaules larges et des muscles de portefaix. Rappolez-vous 
eomment eile terrasse ce malheureux Julien, quand il pousse 
trop loin son röle de secnHaire intime. 

La brune Sylvia de Jacques est issue de la meme souche 
et en antithese frappante avec eile, voici Fernande, la blondine, 
si gentille, si soumise, «potite, blanche, un peu grasse.» neamoins 
«elegante et legöre.» Est ce que la demiere Aldini est la soeur 
jumelle de Fernande, si blonde, si douillette, rondelette, delicate, 
la meme bouche amoureuse et les memes yeux languissants ? 
Peut-etre est-elle encore plus molle que sa devanciere, cette 

ton image: mon esprit, je le developpais pour toi ; mes talents avaient 
pour but de te plaire .. . tout me ramenait 4 toi.» Corinne elle-mSme 
a cette mansu6tude: «Corinne avait implor^ par ses regards la pro¬ 
tection d’un am», protection dont jamais une femme, quelque sup4- 
rieure qu’elle soit, ne peut se passer.» 
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belle marquise venitienne, couchöe sur un sopha ou sur le tapis 
de la gondole dans une indolence orientale. Elle roarche 4 grand’ 
peine, «faible sur les jambes»; eile ne descend l’escalier que sou- 
tenue par deux pereonnes. C'est la femme qui a besoin du bra» 
de rhomme pour s’y appuyer et qui a des rires d’abandon. 
Et Sand insiste dans la repr&sentation de cette grande faiblesse, 
«taille moyenne, ... blanche comme le lait et fralcho comme 
une fleur.* On eüt en vain, dans son corps «cherchö un angle 
aigul* 

Les brunes l’emportent möme pour le nombre. En voici 
encore une s6rie: Laurence, de Pauline, aux magnifiques cheveux 
noire*et «aux grands yeux», puis Consuelo, puis l’amie d'un artiste, 
Laura, «magnifiques cheveux bruns touffus et bouffants* et un 
embonpoint raisonnable. Adriani est de 1854 — puis Daniella, 
tr4s «brune, un peu pale, des yeux, des dents et des cheveux 
magnifiques* regard passionne, «taille charmante... sans mai- 
greur , beau sourire*, et, cela va sans dire, «pieds et mains petits.* 
Puis Love, en Jean de la Roche , qui ne fait gudre exception au 
type: plutöt petite que grande «mais eile paraissait grande* 
(souvenez-vous du portrait de Balzac), avec des formes d’une 
t6nuit6 Elegante, «rondes et allongees.* Ces rondeurs 9P d4ve- 
loppent desormais de plus en plus. La structure est fine «et 
•sans nceuds apparents... son buste un vrai chef-d'oeuvre de 
delicatesse et d'el£gance», le «corsage souple et charmant.» Adrni- 
rez donc, malgr£ les möpris romantiques pour la chair bourgeoise, 
■ces formes souples dont Jean ne sait lui non plus dötoumer le 
regard! Faut il rappeier encore Caroline du Marquis de Villemer, 
l’hörotne de la Ville noire et MUe Merquem, du roman qui porte 
sonnom, teint pale, yeux et cheveux noirs, extr6mites mignonnes 
et sans «angles»? Cette question de la chevelure pr6occupe de 
plus en plus notre öcrivain. «Ohl les cheveux 1 s’6crie-t-elle en 
Pierre qui roule , on les a de la couleur qu’on veut*, mais un oeil 
experimentö en connait les nuances et devine les tricheries de 
la toilette. Daniella en sait long sur les charmes d’empnmt de 
sa maitresse. Que les hommes sont niais, s'ils se laissent prendre 
i de tels appas! Vous allez croire peut-etre que ces questions 
de teint de peau et de chevelure sont oiseuses, et vous vous 6criez 
peut-etre que ce sont des misöres indignes d’une ame sublime; 
mais Sand est 14 pour vous erpliquer que meme pour les cheveux 
il y a une Science divinatoire: «Les cheveux sont pour moi un 
indice prononc4 du caract&e. Leur souplesse soyeusc me r6v41e 
la douceur des instincts, leure enroulements naturels me represen- 
tent l'abondance et l’agencement heureux des id6es.» 1M ) Mal- 
heureux donc les chauves des deux sexes, sans enroulements 
de cheveux ni d’idöes! 

,M ) MUe Merquem. 
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Voici raaintenant les caractöres qu’annonce la couleur de 
la chevelure. Et tout d’abord une constatation s'impose. Ges 
blondes faiblesses que l'auteur möprise, attirent au contraire, 
les sympatbies des lecteurs, du moins de ceux du sexe fort, 
Landis que ces brunes imp4rieuses nous inspirent un Senti¬ 
ment tout oppos6. Fernande est coupable, au dire de l'au¬ 
teur, de ne pas s’41ever au niveau de Jacques. Notre roman- 
cier a beau insister sur le manque d'6nergie de son h4ro!ne; 
c’est justement cette f6minit£ caressante que nous aimons, 
c’est justement cette sublimitö de Jacques et surtout de sa soeur 
qui nous choque. «Voyez-vous, 4crit Fernande 4 Octave, on 
me traite ici en enfant de quatre ans; mon mari et Sylvia s'ima- 
ginent que je ne suis pas en 4tat de comprendre leurs sentiments 
et leurs pens4es. Refugi4s tous deux dans un monde qu’ils croient 
accessible 4 eux seuls, ils m’en ferment impitoyablement l’entr4e.» 
Et le mari, quoi qu’en pense l’6crivain, a tous les torts, lui qui 
a li4 son existence 4 un §tre si freie, si d4licat, qu’il ennuye par 
sa morgue, qu'il offense par une liaison myst4rieuse et dont il 
ne comprend pas meme les 41ans matemels. Ce p4re qui d4clame 
sur ses enfants au berceau et sur leur destinee, n’est qu’un p6dant 
de mauvais goüt. Et Fernande a bien raison de suivre les vols 
de sa fantaisie, qui la porte hors de ce monde des d4sespoirs 
romantiques: pour eile la vie a encore des joies: que les autres 
se dfeesperent, qu’ils maudissent, qu’ils se tuent et quittent 
cette terre indigne de leur grandeur; Fernande ne comprend rien 
4 ces grandes mis4res des esprits de choix et comme la blonde 
chfitelaine des romans chevaleresques, eile regarde de sa fenetre 
si un Chevalier beau et blond lui aussi, comme un rayon de soleil, 
paratt du fond de la foret pour l’arracher 4 l’ennui de tous les 
jours, 4 cette grandeur des autres qui la tue. La nuit eile s’4veille, 
s’assied sur son lit et 4coute les sons mölancoliques du hautbois 
dont Octave joue sous sa fenetre. Les frissons de la peur lui cau- 
sent une voluptd etrange et cet Octave si mystdrieux, qu’elle 
prend d’abord pour un bandit, cet Octave qui penetre dans sa 
chambre, l’4pouvante, l’4meut ensuite par l’histoirc de ses 
malbeurs, s'empare peu 4 peu de son imagination et partant de 
son coeur. Les pensionnaires ont de ces reves d’azur et Fernande 
toute mariöe qu’elle est, revient 4 sa vie de jeunc fille, aux heures 
oü l'on pense et oü Ton attend, le regard perdu dans l’infini. 
Octave est fait pour la comprendre; eile l’4coute, et en ecoutant 
l'histoirc des peines qu’il endure, eile y trouve l'echo des siennes. 
Ce sont deux faiblesses qui s’unissent contre la domination des 
esprits superieurs. Leur amour est 4 la fois une revolte contre 
le romantisme et un hymne 4 la jeunesse. 

Et voici une autre creature, faible et delicate, qui loin de 
trouver la douceur d’Octavc, tombe au pouvoir d’im homme 
fatal et sans scrupules, cette Julietto, que nous voyons quittee 
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la maison de ses parents et sa patrie pour suivre un aventurier, 
Leone Leoni, dont eile subit la fascination irraisonn6e. Cette fois, 
Sand n’a pas tous les torts de lui en vouloir. G&tfie tout d’abord par 
une fiducation frivole, cette fille de bijoutiers n’a connu de la vie que 
ce que les romans lui en ont appris. Et quels romans pfidagogiques l 
Valirie , Eug&ne de Rothelin , Mlle de Clermont , Delphine : «Ces 
rficits touchants et passionnös, ajoute Juliette, ces apergus d'un 
monde idfial pour moi filevörent mon firne, mais ils la dfivorfirent. 
Je devins romanesque, caractfire le plus infortunfi qu'une femme 
puisse avoir.» A la bonne heurel Son imagination surexcitfie, 
et les lectures aidant, Leoni devient pour eile Hemani, le bandit 
idfial, le grand dominateur qu'entoure un monde de fidfiles «tout 
cela fi moi, tout cela fi mes pieds.» C’est de lui qu'elle tire ses 
id&s, son esprit, ses jugements, «soumise et enchalnte fi lui par une 
passion aveugle...., j'ötais un instrument dont il faisait vibrer 
toutes les cordes.» Puis 1’aveuglement de Juliette aboutit k une 
idylle champetre, oü eile se transforme en pastourelle d’Arcadie 
et son ami en Cöladon: «Quelquefois il parcourait seul la vallfie 
en composant des vers, et il revenait vite me les dire. Il me 
trouvait souvent dans l’fitable, avec mon tablier plein d’herbes 
aromatiques, dont les chfivres sont friandes. Mes deux belles 
prot^gfies mangeaient sur mes genoux. L’une fitait blanche et 
sans tache, eile s'appelait Neige. Elle avait l'air doux et mfilan- 
colique», une chfivre enfin affligee du Weltschmerz I 

Ils regardent, cöte k cöte, les deux amants, les fitoiles, la 
lune aussi pale que l'homme fatal: et Leoni ne se rfiveille de son 
extase que pour jurer k Juliette un amour fitemel ou pour sauver 
h&’olquement des voyageurs figarfis. En tant que dominateur, 
il dispose dfisormais d'elle comme d'une chose inerte: «Tu es ma 
femme, tu m’appartiens et je t'aime. Je puis te faire mourir 
de douleur» — et Juliette: «J'accepterai la douleur et la mort 
si tu me dis que tu m'aimes encore. »La fascination ferme ses 
yeux k toutes les hontes. Elle le reconnait voleur, tricheur, dfi- 
bauchfi et cependant: «Je m’fitonnais, dit-elle, de le trouver 
encore beau, encore aimable, de sentir toujours auprös de lui, 
la meme fimotion, le meme dfisir de ses caresses, la meme recon- 
naissance pour son amour,» et la malheureuse se prete ainsi aux 
röles les plus läches et entre chez une princesse, malade, riche 
et vicieuse, devenue l’amante de Leoni, et se feint la sceur de 
celui-ci, contribuant ainsi k son exploitation et k son empoisonne- 
ment. Puis la d6gringolade continue, la dögradation achfive 
son oeuvre. Leoni tombe dans la misfire; Juliette se tue fi la be- 
sogne et la fascination arrive au point, qu’elle lui pardonne m§me 
de l'avoir cfid6e k un anglais bon payeur. Enfin abandonnfie, 
conspufie, avilie, la malheureuse se laisse entretenir par un noble 
espagnol, dont eile refuse la main, haissant «cette sorte de dfipen- 
dance consacrfie par toutes les lois et par tous les prfijugfis» et 
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qu'elle quittera ensuite k l’apparition de l’homme fa tal, 6chapp6 
k la galöre. La demiüre scüne, oü l’espagnol, qui croit avoir 
tud Leoni et qui a tu6 k sa place une autre fripouille, voit le bandit, 
au bras de Juliette, sur le pont d'un navire, chantant l'ivresse 
du plaisir, n'est pas sans rappeier le dönouement du Roi s’amuse. 

Et pour continuer la file, d’autres faiblesses toujours blondes, 
souriantes, secourables, Marcelle du Meunier d’Angibault , Isi¬ 
dora, 168 ) des comtesses, des marquises d'Italie et de France 
toujours 6cras6es, les malheureuses, par les surhommes, mäles 
et femelles. 

En antithüse frappante, une longue th^orie de femmes fortes 
et brunes; c'est le type esth^tique et moral du Sud qui triomphe. 
L61ia ouvre cette throne. Rien ne rösiste k son regard «magn6- 
tique», lan$ant des Eclairs napol6oniens: froide, dödaigneuse 
devant St6nio, devant Magnus, il n’y a que Treumor, l’homme 
fatal, qui serait digne de s’asseoir, peut-etre, k son cöt6. Est-ce 
qu’elle mange, est-ce quelle dort, est-ce qu'elle obditauxn6cessit& 
physiques ainsi que le reste des morteis ? Qu'en savons-nous, 
nous qui la voyons se promener sur les ruines 6piant l'histoire 
des siücles ou au milieu des tombeaux dont eile interroge et 
devine les mystüres ? C’est le prince Hamlet en jupon, le grand 
dilemme n'est plus que de la rhätorique. Les tempetes l'en- 
tourent et L61ia döclame, se souvenant cette fois du Manfred 
de Byron, sous l’averse et les coups de tonnerre; eile a des 
ricanements sataniques, des haines impitoyables. L’histoire de 
sa vie finie, nous ne rencontrons sur la route qu’elle a par- 
curue, que des misöres, des deuils et des meurtres. Ces femmes 
fatales s’assoient sur les ruines et laissent des ruines aprüs elles. 

Lölia donne la main k la princesse Cavalcanti, dominatrice 
qui porte couronne, issue eile aussi du h6ros de Marengo, döclama- 
trice acham6e. Que l’Autriche est heureuse de ce que la Caval¬ 
canti oublie ses haines contre eile, pour s’occuper des toilettes 
de ses pages et d'un certain bal, assez joli du reste, oü tout le 
monde s'habille en insectesl Des hannetons aimables, des sau- 
terelles spirituelles: on s'attend k cette puce entre-prenante 
chant^e jadis par un cenacle de poötes galantsl La Cavalcanti 
connalt tout ce que l'on peut connattre, parle latin et soupire en 
grec, voyage, gouveme, legiföre, fume comme un turc et s’habille 
tantöt en homme et tantöt en odalisque. Si Sand ne se döclarait 
pas garante des bonnes moeurs de la Cavalcanti, nous pourrions 
supposer que celle-ci, dans son engouement pour l’Orient, s’est 
form6 un s6rail de beaux garQons pour leur jeter, ä son goüt, 
ce fameux mouchoir qui choisit. La Cavalcanti a d’ailleurs 
k l’6cart, un petit mari, allemand, savant et, bien entendu, grand 
fumeur, qu’elle visite en cachette k l'heure du berger; un mari 

!55j Voyez le roman homonyme. 
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qui est le moins man possible, chass4 jadis de sa pr6sence, parce 
qu’il s’ätait permis des airs de maltre. La dompteuse caresse 
le lion auquel eile a fait sentir le fouet et cet excellent bonhomme, 
parfumö de tabac, se couche humblement 4 ses pieds et les baise. 
Toutes ces dominatrices ont la rage du baise-pied. 

Ajoutez que ce demi-mari est d’une discr6tion qu’on ne sau- 
rait assez recommander aux maris proprement dits. II s’entre- 
tient avec les admirateurs de la Princesse, 6coute leurs plaintes, 
interc4de et conseille et ne s’effarouche de rien, pas meine de ce 
comte que la Cavalcanti a ramassö sur la route et auquel eile 
vient de donner le titre pompeux et tant soit peu 6quivoque de 
secr6taire intime. Le malheureux secr6taire aime, d41ire, lan- 
guit: il avoue que ses sens ne le laissent guöre tranquille, ce qui 
l’a empechö d’entrer dans les ordres, et la princesse 6carte ces 
confidences Stranges et bien qu’elle voie les «troublements» du 
jeune homme, le caresse, le tutoie, lui conc4de de petits entretiens, 
en tete 4 tete, dans son cabinet, lui permet le baisement de la pan- 
toufle, «comme une relique», et ne modere pas meme ses fami- 
liaritös lorsque le comte s’6vanouit en recevant un tendre baiser 
de ses 14vres. Pourquoi donc se fäche-t-elle quand le jeune homme, 
la surprenant en trös 16g4re toilette, se permet d’en demander 
davantage ? Sand ignore-t-elle que la femme qui fait de telles 
avances donne ä l'homme l’audace et le droit de prötendre au 
reste ? Or cette sublime princesse, terrassant le comte, le ren- 
fermant dans un cachot, le mena$ant de mort, le condamnant 
4 l’exil, le rendant enfin fou et malheureux pour toute sa vie, 
nous paralt une insigne coquette, sans coeur, sans mceurs et 
meme sans esprit. Pour l’auteur eile repräsente, au contraire, 
le vrai triomphe de son id4al de Suprematie feminine. Le secr4- 
taire intime doit soupirer, gemir, delirer en silence; ses soupirs, 
ses deiires entourent d'encens l’autel de la divinite et la divinite 
passe et ecrase. 

Sans tröne, sans couronne, mais non moins superbe, la Sylvie 
de Jacques peut bien, en tant que femme incomprise, donner 
la main 4 Leiia. Personne de l’autre sexe n'est 4 son niveau; 
le seul homme qui s’approche d’eile c'est Jacques son frere. Octave 
qui l'a aimee comme une fou et qu'elle a repoussä, dans sa sup6- 
riorit4 möprisante, la peint en quelques traits, sous lesquels 
l’auteur veut bien qu’on d6voile ses mörites: «caractdre raide 
et, inflexible... humeur violente... mysticisme intolerant 
— dedaignant toutes les imperfections, toutes les faiblesses.» 
Pour nous, il est antipathique ce caractöre sans douceur, sans 
cette soumission qui forme le charme du beau sexe et nous halssons 
cet orgueil qui affirme: «C’est moi qui suis l’homme.» 

Parfois la sublimite toume meme au comique. Voici, par 
exemple, dans Simon , Fiamma la «femme virile» remarque l’auteur, 
aux prises avec Bonne, sarivale. Bonne dit 4 Fiamma: «Vos mains 
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sont trop fines pour les soins du mönage.* — «Croyez-vous ? 
röpartit vivement Fiamma, pourquoi tralnez*vous ce seau d’eau 
avec tant de gaucherie, ma petite ?» — «Voulez-vous bien me 
faire le plaisir de l’enlever de terre d’un demi-pouce ?* — «Je 
vais vous montrer comment il faut vous y prendre, dit Fiamma 
sur le meme ton; car vraiment, ma mignonne, vous n'y entendez 
rien et vous me faites peine.... Alors saisissant d’une seule 
main le seau rempli d’eau eile l’enleva de terre et le posa sur 
la table. Ohl la force et le courage du lion de Venise! s’öcria 
Simon avec chaleur.» L’Italie est süre dösormais de sa rödemp- 
tionl Un seau d’eau enlevö, comme dans la Secchia rapita de 
Tassoni; et quel noble sport pour les servantes rivales! 

Des dompteuses encore dans les romans qui suivent. Edmöe 
de Mauprat dompte son cousin et transforme ce petit sauvage 
en noble Chevalier de la liberte antericaine; la comtesse Yseult, 
du Compagnon du tour de France , a cet ceil d'aigle qu’une distrac- 
tion du grand empereur lui a octroyö. Elle aime un ouvrier, 
Pierre, et sa mösalliance n’a rien qui nous ötonne lorsque nous 
apprenons que dös sa premiöre jeunesse, exaltöe par la lecture 
de la Nouvelle Häoise, eile avait öbauchö un roman avec un 
jeune instituteur. Ce qui nous frappe plutöt, c'est la tendresse 
larmoyante et qui n'est guöre napolöonienne. On croit assister 
ä une piöce de La Chaussöe. Pierre röpand «des torrents de pleurs» 
et Yseult lui essuie «les joues inondöes de sueur et de larmes.» 
Le premier est devant sa dame en adoration perpötuelle, mais 
son adoration a des dölires mystiqucs, des crises nerveuses et 
alors il «se tord«, comme s’il eüt avalö une medecine de cheval, 
se roule sur le gazon, et l’inondation des larmes et le baisement 
de la pantoufle reprennent de plus belle. 

N'allez pas croire d’ailleurs que, quand meme Pierre ne 
vaudrait pas grand’chose, Iseult croirait pour cela sa dignite 
compromise. Dans ces romans, ce sont les femmes qui ölövent 
les hommes ä leur niveau ainsi qu’on le raconte des föes immor- 
telles souriant aux pauvres bergers et de Diane descendant du 
ciel pour le bonheur d'Endymion. Et le berger reste liumble 
en prösence de la döesse; Pierre, ce göant aux muscles d’acier, 
ne sait plus «soutenir un ciseau» lorsque Yseult s’approche de 
lui. Yseult voit le trouble que sa prösence lui cause et eile 
lui sourit de son nimbe de gloire. 

La femme supörieure peut bien, du reste, se passer de cou- 
ronne et Fadette, toute paysanne qu'elle est et un peu bohömienne 
par dessus le marchö, regardera du haut de sa grandeur ce grand 
nigaud de Landry, tout perdu d’amour. Remarque interessante: 
les höroines de Sand peuvent se transformer selon leur bon 
plaisir, de laides elles deviennent belles, de pauvres eiles sont 
tout ä coup riches; c’est la röpetition de la vieille legende qui 
aboutit ä la föe auxmiettes de Nodier. Ainsi Fadette qui est d'abord 
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une sorte de remöde contre l’amour, acquiert bientöt, comme 
l’hörolne de la Ville Noire des traits ravissants et sa cabane s’öclaire 
4 la lumiöre des louis d’or. Belle et riche 1 Landry n’a pas tous les 
torts de sa soumettre k se domination. Fadette a d’ailleurs 
des charmes qui captivent aussi le lecteur. Ecoutez-la lorsqu'elle 
yous expose l’histoire de son enfance, de ses misöres, des coups 
re$us, de la boue qu’on lui jetait k la figure; puis l'öveil de l’amour 
pour ce beau gar^on passant devant eile au bras de quelque 
fille, adorable de jeunesse, de fralcheur et d’ölögance, tandis 
qu’elle se sent si repoussante, si döguenillöe qu'elle se rösigne 
k se cacher pour toujours dans la foret! Et ces regards de möpris 
des demoiselles du village, les refus de danser avec eile, la com- 
passion de Landry, rien que de la compassion pour sa tendresse 
infinie! Et Fadette s’enferme dans cette fiertö que suggöre la 
vertu et avant de dominer les autres, eile apprend k maltriser 
ses instincts. 

«Fadette, dit Sand, aimait Landry ... comme une folle, 
et pourtant eile se conduisit avec une grande sagesse; car si le 
jour, la nuit, 4 toute heure de son temps, eile pensait 4 lui et 
söchait d’impatience de le voir et d’envie de le caresser, aussitöt 
qu'elle le voyait, eile prenait un air tranquille, lui parlait raison, 
feignait meme de ne point encore connaltre le feu d’amour, et 
ne lui permettait pas de lui serrer la main plus haut que le poignet.» 
Tout cela n'est guöre sincöre, mais n'est-ce pas 14 le seul moyen 
qu’ont les femmes de retenir un amant volage et de s’assurer de 
la loyautö de ses serments ? 

Lorsque les döesses de Sand daignent oublier leur grandeur, 
elles sont parfois ravissantes. La petite Marie de la Mare au 
diable, nous l'aimons dös que nous la voyons paraitre si dölicate, 
si mignonne et cependant si rösistante, si sensöe. Car c'est ce 
petit bon sens, toujours en öveil, ce tact qui est 4 la fois de la 
rose et de la bontö, qui caractörise l’amante de Germain et qui 
est bien le partage de la partie la plus agröable du beau sexe. 
On dirait que Marie ne saurait marcher, dans la vie, sans la pro¬ 
tection d’autrui et que chaque coup de vent va briser ce faible 
roseau, mais voyez-la, dans la foret, oü Germain et le petit Pierre 
ont perdu la tete, pourvoyant au coucher, au dlner, 4 l’abri contre 
la pluie et 4 l’abri pour son honneur. Et cet abri est bien la douceur 
ferme et fiöre de cette servante de ferme, cette dignitö de la 
vertu, qui se döfend par des sourires et qui repousse sans froisser. 
Toutes ses bonnes qualitös, Germain les reconnait 4 l’instant, 
dans cette foret la petite se transforme en föe secourable: «Petite 
Marie, l’homme qui t’öpousera ne sera pas sot,> et Marie: «Je 
l'espere, car je n’aimerais pas un sot.« — «Ma foi, tu es une fille 
d'esprit ... Tu es la fille la plus avisöe que j'aie jamais rencon- 
tröe.» Enfin toute freie, toute pauvrette, toute souffrante qu’elle 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



38 


Pietro Toldo. 


est, notre Marie m4ne bien sa barque et ses refus gardent eux 
aussi ce caract4re si feminin qui n’6chappe jamais 4 l’auteur, des 
refus qui enflamment et poussent l’amant 4 faire bon march4 de 
tous les obstacles, de tous les pr4juges. Lorsque Germain se 
d6sesp4re, pret 4 quitter d4sormais la partie, c'est eile qui lui 
jette les bras autour du cou et la tete modestement cach4e dans 
sa poitrine, lui crie qu’elle l'aime et qu’elle l’a aim4 toujours. 
Germain s'4tonne, parce que ces myst4res du coeur d’une femme 
seule une femme peut les comprendre et les analyser. 

Les femmes artistes forment un rang 4 part, celui des privi- 
14gi6es, tout en gardant les memes traits de dälicatesse et de 
prudence. On dirait qu’elles tombent, on insiste, on les serre de 
pr4s, mais les belles sourient, font une pirouette et disparaissent 
dans les coulisses. Laurence, en Pauline , r4gne partout oü 
eile paralt et ces provinciaux, qui la visitent et qui sont des esprits 
grossiers, m4disants, habitues aux mots polissons, s’affinent en 
sa pr4sence. «Elle souriait en elle-meme du trouble oü eile jetait 
tous ces petits esprits*, comme eile sourira plus tard, malgr4 les 
palpitations de son coeur, du trouble que sa beaut4 et son g6nie 
röpandent dans ce monde qu'on appelle sup6rieur. Laurence 
si4geait ainsi qu’«une reine affable qui sourit 4 son peuple et le 
tient 4 distance.* — Consuelo, de chenille qu’elle 6tait, devient 
4 son tour papillon. Cependant il y a en eile quelque chose de 
plus. La femme de Sand, avons-nous dit, ne domine pas seule- 
ment par ses charmes; 4 point nommö, un h4ritage, un tr4sor 
qu’elle däcouvre, la mettent 4 l'abri des misdres de la vie et lui 
permettent aussi de dominer au nom de Plutus. Celle qui devient 
artiste, n'a pas besoin de fouiller le sol; ce tr6sor eile le trouve 
en elle-meme. Consuelo, dälaissöe et honnie, s’4veille comme un 
rossignol aux tiödeurs du printemps et son chant l'entoure de 
richesses et d'amants. La sup6riorit6 feminine, pereonnifi4e 
d'abord dans le rang de la Cavalcanti, de Fiamma et d'Yseult, 
est ici proclam^e au nom des muses; Consuelo porte eile aussi 
une couronne non moins brillante que celle de la princesse du 
Frioul. Ce fait devient dSsormais constant. Daniella 166 ) n'est 
qu'une servante; on se moque de la passion qu'elle inspire 4 
Valreg et sa rivale l’4crase de son m4pris, mais un beau jour sa 
voix lui procure une fortune et le monde reconnalt que Valreg 
est heureux. Voyez en Horace la honte de la femme perdue 
que l'art purifie; voyez en Floriani la gloire royonnante de Mel- 
pomöne. Partout donc la femme triomphante. 

Pourquoi notre romanci4re n’a-t-elle pas suivi l'exemple 
de Mme de Stael en nous donnant, dans la femme lettr4e, un 
autre exemple de la Suprematie feminine ? C’est qu’elle a redoutä. 


IM ) Cfr. le roman homonyme. 
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peut-etre, les accusations de vanite et les allusions personnelies: 
peut-etre aussi les bas-bleus ne jouissaient-ils guöre de ses sympathies. 
Remarquez encore que Consuelo, de meme que la Floriani, est 
bien quelque chose de plus qu'une voix harmonieuse. C'est 
eile l’amie d6vou4e de l’indigne Anzoleto, la consolatrice de sa 
rivale, l’414ve charitable veillant sur son maltre Porpora, la 
premiöre inspiratrice de Haydn, eile enfin qui ressuscite 4 la 
vie et 4 la gloire le comte de Rudolstadt, eile qui domine, dans 
tous les röles de la scdne et de la vie, dans les bois oü les m4chants 
la poursuivent, et oü la menacent les sens en 6veil d'un enfant, 
jusqu'a ce chfiteau princier, oü l’ancienne noblesse la rebute, 
jusqu’4 Vienne, jusqu’4 Berlin, devant une impöratrice, devant 
un roi et ce roi s’appelle Fr4deric le Grand. L4 oü eile passe, 
les fleurs s'öpanouissent, Metastase est conquis par son sourire 
et les verrous des prisons tombent en sa präsence. Et quelle 
purete au milieu de tant de souilluresl Tout ce qui s'approche 
de Consuelo, s'ennoblit et s’affine; malheureusement la 
politique s’en mele, les conjurations, les poignards brillant 
dans l’ombre, les cränes, les os de mort crois6s, les signes 
ma^onniques, tout cela marque l'exagöration et partout l'^puise- 
ment du type. 

L’homme est donc passe au second rang; l'ancien maltre, 
se courbe et adore. Cependant si vous regardez de pres ce defili 
d'h6roInes et si vous comparez celles des debuts, L41ia, Sylvie, 
Yseult, Consuelo, etc. k Caroline du Marquis de Villemer , 4 
Tonine de la Ville Noire, qui sont de 1861, c’est-4-dire qui ap- 
partiennent d4j4 k la vieillesse de l'auteur, vous verrez que les 
traits de ces demiöres s’adoucissent, que leur domination, faite 
d’individualisme et de fureur romantique, se transforme peu 
4 peu, du moins comme rögle g4n6rale, en douceur, en altruisme, 
en soumission meme. L’homme ne reprend pas tous ses droits, 
il s'en faut de beaucoup, mais on lui en reconnait parfois quelques 
uns. La m^tamorphose 4tait d6j4 sensible dans les Maltres 
sonneurs de 1853. Brulette aime Huriei et le traite 14görement; 
il faut qu’il ob6isse, qu’il endure sa coquetterie et qu’il se mele 
4 la longue suite de ses galants transis d'amour qu’elle taquine, 
tout en craignant de les perdre. Huriei cependant n’est gu4re 
fait pour endurer ses caprices et se fäche: «Brulette... en rit 
d’abord... y prenant gr6..., mais quand eile se lassa du jeu 
et voulut le ramener, eile eut beau l'exciter en paroles, il tint 
bon, et, chaque fois qu'elle toumait la tete devers lui, il lui tour- 
nait le dos en se cachant d’elle et en lui r6pondant, bien 4 propos, 
mille badineries, sans montrer aucun d4pit, ce qui, pour eile, 
6tait peut-etre bien le pire de la chose.* Ce qui maitrise la femme, 
nous apprend Sand, c’est cette Suprematie que le calme assure 
4 son adversaire: qu'il ne paraisse jamais trop aimant et qu’il 
laisse comprendre 4 sa belle que ses refus pourraient l'61oigner 
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pour toujours. 1 ”) «Elle fut embarrassöe, trouvant que ce ganjon 
ötait bien press6 de la faire expliquer, et n’osant cependant pas 
revenir 4 ses petita airs d6gag6s d'autrefois tant eile craignait 
de le voir se d6piter ou se d6courager.* N’allez pas croire pour 
cela qu’il soit question de mettre bas les armes. Huriei 
qui a bais6 les pieds de Brulette en amant, les baisera ensuite 
en mari; c’est 14 du moins ce que l'auteur assure. 

Caroline du Marquis de Villemer se ressent de cette modifica- 
tion. Loin de se rebuter pour les fredaines de celui qu'elle aime, eile 
protöge son enfant, fruit d’un autre amour et se dävoue! Cepen¬ 
dant, faites attention: Sand n’a pas chang6 entidrement le 
portrait de sa femme ideale, car Caroline est un esprit sup6rieur, 
rögnant par la douceur, 14 oü ses devanciöres rägnaient par la 
force. Qu'est ce donc comparä 4 eile que ce monde qui 
l*entoure ? Que deviendraient-ils ces braves messieurs, tr4s 
nobles et tr4s rat4s, sans son secours, sans ses conseils ? C'est 
bien eile qui convertit le duc libertin et le pousse 4 un manage 
qui redorera le blason de sa famille (un manage d'int4ret, pensez 
bien et qui rend tout le monde heureuxl); c’est eile qui r6v41e 
au marquis qu’il a du g6nie et qui l'aide 4 accomplir ses recherches 
de savant. Si l’ceuvre de celui-ci acquiert de la clart6, si la re- 
cherche historique est 4 la fois profonde, p4n4trante et accessible 
au grand public, le m6rite n’est-il pas de cette fille, qui lit, qui 
conseille, sans se donner pourtant des airs pödants ? 

II en est de mßme de Tonine, la petite princesse de la Ville 
noire, soeur secourable de toutes les souffrances. Suivons-la dans 
cette chambre de l’oncle de son fianc6, un vieillard dont eile 
transforme le bouge ainsi que les f4es transformaient les cabanes 
de leurs prot4g6s. Elle la ränge cette chambre, balaye, coud, 
rapi4ce et fait courir la brosse et le savon. Le vieillard la regarde 
avec tendresse et Sept-ßp6es, son amant, de lui dire: «vous Stes 
bien la meilleure et la plus sage fille du monde*. Elle marche 
4 vrai dire «la tete haute*, mais l'auteur a soin de mitiger cette 
fiertd en ajoutant que c'est pour conseiller les uns, pour con- 
soler les autres «toujours en vue du bien de quelqu’im, respec- 
tueuse avec les vieux, respect4e des jeunes.* Tonine est donc 
devenue plus aimable, moins exigeante que L41ia et la Caval- 
canti, plus sanctifi6e si vous le voulez, mais c’est toujours, une 
sainte qui a des griffes si ce n'est l'6p6e de Jeanne d'Arc, une 
sainte 4 laquelle il n'est pas prudent de se frotter. 

De temps en temps encore des cris de rävolte. La femme 
n’est pas, dit l’auteur en MUe Merquem «la femelle (qui) subit 
l’amour et s’4panouit sous la domination* mais Mlle Merquem 

,67 ) Mme de Stafil avait fait, en Delphine, la mfime remarque: 
«Je crois, en g6n6ral qu’un homme d’un caractöre froid se fait aimer 
facilement d’une äme passionn^e* et souvenez-vous, en Corinne, du 
grand calme de lord Nelvil. 
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malgr6 ses toilettes masculines, subit assez paisibleraent les 
charges de l’amour. En MalgrS tout, le devouement de Sarah; dans 
la Tour de Percemont, une jolie petite cräature qui söduit tous 
ceux qui l'entourent, y compris une belle-ntere qu’elle remplace 
tr4s adroitement dans les fatigues du mänage: «Avec cela, Miette 
conservait sans effort l'aveugle soumission de fait, qui est le 
sine qua non vis-4-vis d'une belle-mßre de province.» Nanon 
4 son tour, coud, fait la cuisine, et la vaisselle aussi; c'est une 
paysanne avec quelques mtevreries de bergöre d'Arcadie, mais 
eile n’a plus le grand mäpris des surfemmes pour la besogne 
vulgaire; ainsi que Miette, eile sait bien ce qu'il faut pour entre- 
tenir le bien-etre et l’6conomie du manage, ses mains si douces, 
lorsqu’elles caressent, n’ignorent point l'usage du balai. Sand 
en vieillissant se tient plus pr4s de la terre et de ses r6alit6s. En- 
fin, en Cisarine Dietrich , le dövouement est encore plus compleb 
et la malheureuse que Paul vient de ramasser dans la boue, laisse 
percer meine quelques traits de Griselidis. Mais prenez garde; 
nous ne quittons pas pour cela l'empyree des esprits sublimes; 
4 l’altruisme de l’homme, r£pond, dans ce cas, l’altruisme de la 
femme. Je ne sais quel ecrivain du sexe fort aurait pu repr6sen- 
ter avec tant de finesse l'6tat psychologique de cette femme, 
lorsque le miroir lui pr4dit que son r4gne va cesser. Elle l'aime, 
cette beaut4 qui s'efface, tout d'abord en femme, ensuite parce 
que cette beautö a caus6 son succds, justifi6 le choix de Paul, r6com- 
pens6 le devouement de celui-ci. Et maintenant, lorsqu’une 
rivale la serre de pr4s, voil4 cette arnie jadis si süre, qui s’6mousse 
pour toujours. Comment pourra-t-clle, la malheureuse, arreter, 
son man, d’un sourire, le soir, lorsqu’il va sortir et lui murmurer 
«Paul reste avec moi ?* Elle voit dej4 sa maison d4serte; la 
pendule, r4sonnant lentement dans la nuit, parait lui dire: «Paul 
ne rentrera plus; regarde-toi dans la glace et r4signe-toi> Elle 
se rösigne, eile va disparaltre; sa personne ne sera plus un obstacle 
au bonheur de son mari. C'est un sacrifice qu'elle lui doit et 
ce sera aussi la marque d'un amour surhumain, un Souvenir 
m&ancolique qui se prösentera 4 l'esprit de son mari, lorsque 
celui-ci fatigu6 de C6sarine, revivra dans le pass6 et reverra la 
pauvre morte charmante teile qu’elle l'ätait aux jours de son 
triomphe. Elle s'apprete 4 la mort, et c’est 4 sa tante qu’elle 
fait ses confidences: «Vous me justifierez quand je n’y serai 
plus ... faites-lui connaltre que, si je ne suis pas morte plus 
töt, ce n'est pas ma faute. J’ai fait mon possible pour en finir 
vite ...» et 4 Paul «Pardonne-moi d'avoir 4t6 ton fardeau, ton 
geölier, ton supplice ... mais Sache que je t'aimais encore plus 
qu’elle ne t'aime car je meurs pour que tu aies son amour.» C’est 
le raisonnement de Jacques. Heureusement Paul est 14 pour 
lui dire qu'il l'aime toujours et sa beaut6 revient avec les beaux 
jours tandis que l’homme se courbe encore une fois 4 ses pieds. 
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XIII. La vieillesse des lionnes. 


Bedditions. 


Quelques notes de Psychologie feminine. 


Lorsque la vieillesse frappe aux portes, il faut bien que nos 
herolnes s’exäcutent et quittent le trönc. Metella, la protagoniste 
de la nouvelle de ce nom, est 14 pour nous dire combien cette 
abdication est penible et comme nous l’avons constate autre 
part, eile est jusqu’4 un certain point le porte-parole de son 
auteur. Consultez les dates et vous verrez que George l’amoureuse 
commengait alors sa mötamorphose en bonne dame de Nohant. 

Cette Metella, descendant, ainsi que Corinne, d'un anglais 
et d'une romaine, a aime l'italien Buondelmonte de toute son 
firae, mais un mauvais jour eile s’aper$oit qu’elle vieillit, et, ce qui 
est pire, son amant s’en aper$oit aussi. Elle lit son arret de 
condamnation dans les yeux de Buondelmonte et dans la bien- 
vieillance des rivales. Et l’analyse de l’ecrivain est sans pitie. 
Buondelmonte a la honte du viveur dont la femme Hatte l’orgueil; 
on va se moquer de lui de cette vieillesse qu’il promene dans les 
salons; et il exige partant des toilettes particuliöres, des coiffures 
cachant les tempes et le front: «Pourquoi ne mettez-vous pas 
du rouge ? Heias 1 il est donc temps que j’en mette ?* et les cancans 
des dames: «Elles assuraient dej4 qu’elle se teignait les cheveux 
et qu'elle avait plusieurs fausses dents.» Metella n'est pas comme 
la femme de Paul qui aime celui-ci plus que sa vie; plus que 
Buondelmonte eile adore l’amour, cache les injures de l'fige et 
demande encore des triomphes, du moins ceux du demi-jour. 
C’est alors qu'elle s'attache au bras d’un brave gar$on, un suisse, 
qui l'aime en bloc. sans descendre aux details et qu'elle jouit 
de l’ete de Saint-Martin; un amour presque matemel de petits 
soins pour ce jeune homme qui se donne. Mais la vieillesse la 
serre de pr4s, creuse, creuse sans misericorde des rides aux coins 
des yeux, de la bouche, sur le front, partout oü l'amour depose 
8es baisers et le suisse lui aussi finit par retoumer 4 ses montagnes. 

Ces femmes sandiennes reconnaissent donc que leur domi- 
nation est faite de beaute et de jeunesse, que l'empire de l’esprit 
sublime, exalte jadis par leur auteur, ne sert de rien sans les 
charmes du corps et que la bouche qui döclame est 6cout6e seule- 
ment lorsqu’elle attire les baisers. Comme vous voyez, la th6orie 
de la Suprematie feminine admet des limites de plus en plus etroites l 

Il arrive aussi, du moins dans les romans de la demiere 
periode, que les herolnes de notre ecrivain, avant d'entrer en 
menage, deposent cette couronne qui les rendait si fieres et dont 
les pointes pourraient piquer l'orgueil marital. Love, de Jean 
de la Roche , jure 4 son Jean de le reconnaitre desormais pour 
son maltre: «Que la volonte de Dieu soit faite 1 ... Je sens bien 
que notre amour vient de lui, puisqu’il est plus fort que toute 
ma raison, tout mon ressentiment et toute ma peur. Aimez-moi 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



George Sand et ses romans. 


43 


en despote, si vous voulez; soyez injuste, aveugle, jaloux; me 
voil4 vaincue, mon eher man, et je vois bien que tout ce qu'on 
peut dire contre la passion ne sert de rien, quand la passion com- 
mande»; cependant le «eher mari» n’agira pas en despote et con- 
tinuera 4 adorer, comme auparavant, cette «eräature d'61ite> 
Caroline du Marquis de Viüemer , va encore plus loin et, s’adressant 
4 celui qu’elle a choisi pour compagnon de sa vie: «Oui, lui dit- 
elle, je vous aime plus que ma vie ... je vous aime plus que ma 
fiert6 et plus que mon honneur. .. Je ne veux pas »tre votre 
femme ... mais je serai votre amie, votre sceur, votre servante, 
la m4re de votre enfant, votre compagne cachee et fid4)e> Le 
marquis, assure l’auteur, ne profitera, pas plus que Jean, de la 
soumission de madame. Mlle Merquem r6p4te la legon de Love: 
«Si vous voulez, dit-elle 4 son fianc6, que j’oublie tout ce que 
j’ai appris, j'oublierai meme que j'ai su quelque chose et que 
j'ai aim6 l'etude ... La raison commande d’etre absolument 
d6vou6 et soumis 4 ce que Ton aime ... je ne connais plus qu’un 
plaisir en ce monde; celui de vous ob4ir.* Le fianc6 d4clare 4 
son tour ce que ses pr6d6cesseurs avaient d6clar6 et courbe les 
genoux. 

La reddition de Daniella est plus absolue; eile aime son 
Valreg plus que sa fiertö de vierge et puisque Valreg la respecte, 
eile se jette dans ses bras, avoue des hontes dont eile est pure 
et souille son honneur pour donner au jeune peintre une heure 
de plaisir qui lui coütera, 4 eile, peut-etre, une douleur 6temelle. 
Daniella, dit Sand, est «une vierge sage calomniant sa puretö, 
4teignant sa lampe comme une vierge folle, pour rassurer la 
mauvaise et lache conscience de celui qu'elle aime et qui la m6- 
connalt.» Mais la conscience de Valreg n’est pas lfiche: il com- 
prend la sublimit4 du sacrifice et le d6vouement de la femme 
est r4compens6 par la g4n6rosit4 masculine. 

La capitulation ne se fait donc pas sans l'honneur des armes 
et les gräces de la marine vont reprendre ensuite leur dignitä 
royale. Groecia capta ferum victorem cepit. La psychologie femi¬ 
nine de Sand attire tout naturellement notre attention. Lorsque 
des 4crivains du sexe fort representent des femmes, ils repro- 
duisent des impressions personnelles, font des enquetes et les 
sources exploitees sont souvent sujettes 4 caution. Ces impressions 
personnelles ne disent presque rien; on s'est cru aim4, est-ce 
qu’on l'a 6t6 vraiment? On a ajoute foi 4 des apparences de 
devouement, mais que sait-on de ce pauvre coeur feminin si 
cache et si variable ? Sand, en tant que femme, connalt ce que 
ce coeur renferme, ses variations, ses reves, ses idealites et ses 
hontes. Elle peut consulter le sien et lui demander l'histoire 
des passions qui l’ont agitee, mais pensez-vous qu’elle aille s’ex- 
poser ainsi aux regards indiscrets de la foule, se confesser dans ses 
romans, quand eile n'a pas voulu se confesser dans son Histoire ? Le 
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manque de sinc6rit6 estici comme partout; ins6parable d’ailleurs 
de la nature de la femme, parce que cette dissimulation con- 
stitue sa defense. Ge d4faut renferme une vertu; la faiblesse 
qui rougit, se cache, se d6fend a un attrait charmant. Ne de- 
mandez donc pas 4 Sand, ni aux autres 6crivains de son sexe 
des aveux indiscrets et tächons plutöt de surprendre ce qu'elles 
r6v41ent 4 leur insu, sous l'impulsion de la pens6e. 

II est Evident tout d'abord que les lois s4v4res de la morale 
ne sont gu4re suivies par les hörolnes Sandiennes. Celles-ci se 
prominent bras-dessus bras-dessous avec leurs amants dans des 
forets touffues et discrdtes et les dames mariöes cödent 4 leurs 
penchants sans se soucier de la foi jur6e,ni de l’honneur conjugal. 
La passion excuse toutes les chutes et le dieu de Cythöre se moque 
bien des convenances, et du code civil. Les femmes de choix, 
däclare l’auteur qui voudrait en imposer 4 ses lecteurs, sont 
in6branlables 4 la voix des sens; si eiles cödent, c’est qu’elles 
räcompensent un amour fid41e, c’est qu’elles se sacrifient par 
bont6, sans que leurs yeux se voilent; dans les bras des amants, 
eiles regardent le ciel. Elle le dit, mais son oeuvre le nie. Fixez-y 
le regard: ces hörolnes ont des frömissements de volupt4 et vont 
en quete, malgr4 les d4mentis les plus formeis, de ces jouissances 
qu’elles souhaitent, sans oser les nommer. Voici avant tout 
Indiana. Raoul l’embrasse: «ses yeux et ses joues s’animent; 
le gonflement de ses narines trahit je ne sais quel sentiment de 
terreur ou de plaisir.» Valentine est supörieure aux misöres des 
sens, mais eile permet4 B4nedict de «baiser ses pieds avec ardeur* 
et des pieds la passion monte au cerveau: «Pour remplacer ce 
chaste et dangereux plaisir que verse le regard, ils laissörent 
leurs mains s’enlacer. Peu 4 peu, l'6treinte devint plus brülante, 
plus avide; leurs sieges se rapprochörent insensiblement, leurs 
cheveux s’effleuraient et se communiquaient l’41ectricit6 abon- 
dante qui s’exhale du cräne humain; leurs haleines se melaient ..» 
Le tableau est assez r4aliste et le d41ire s’empare enfin du couple 
sublime: «B4n6dict,ivre et palpitant, n'osait faire un mouvement, 
de peur de d4ranger la main [de Valentine] qui s’6tait gliss4e 
sur sa tete et qui se promenait moelleuse et lagere, comme le 
souffle d'un follet, parmi les flots rüdes et noirs de sa chevelure* 
ce qui constitue, comme disent les amateurs du genre, une mar que 
caract4ristique de la femme voluptueuse. Le tantalisme de 
l'amant, toujours provoqu4 et toujours repouss4, ne saurait durer 
4 l’infini. Le malheureux souffre, crie misöricorde. Valentine 
ferme les yeux et s'abandonne. B6n4dict «se jeta 4 genoux et 
baisa son petit pied 14gerement rougi au travers de son bas trans¬ 
parent, et puis il faillit mourir encore, et Valentine vaincue par 
la piti4, par l’amour, par la peur surtout ne s’arracha plus de 
ses bras.» Cette peur, cette piti6 ne sont que des mots; effacez- 
les pour laisser plus de place 4 la parole amour. Sand proclame 
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deux sortes de baisers presque irresistibles, celui des pieds et 
celui du cou et nous devons en croire son expörience. La princesse 
Gavalcanti permet que son secrätaire imprime ses 14vres sur sa 
pantoufle comme 4 une relique»; dans les boudoirs de ces belles 
on croit assister 4 une c4r6monie papale, sans, toutefois, subir 
la presence embarrassante des Suisses. 

Fernande, la femme de Jacques, se d6clare troublöe, 6nerv6e 
par les apparitions noctumes d'Octave, mais eile s’arrange de 
mani4re 4 6voquer le lutin dans l’obscuritö. Jubette est folle 
de passion et de baisers; Yseult et Pierre d6clarent bien haut que 
leur amour est pur comme une caresse matemelle, mais il y a 
l’histoire d’une certaine table 6troite qui ne mettait entre le 
visage d'Yseult et celui du compagnon menuisier qu’une courte 
distance et entre leurs genoux, peut-etre, un intervalle plus 
court encore; quant k la demiöre Aldini, on pourrait la prendre 
m@me, malgrö ses langueurs po6tiques, pour la corruptrice d’un 
mineur. Ce pauvre enfant qu’elle attire et repousse, les yeux 
fermes, auquel eile permet de s’asseoir k ses pieds, de caresser 
ses joues, de l’entourer de ses bras, endure les peines d’une ex- 
citation trds dangereuse k son fige. L’amour d’Alice en Isidora , 
vous parait angölique, mais l’auteur d'ajouter qu'elle cache la 
fiävre qui lad6vora: «Alice se sentit fr^mir de la tete aux pieds 
en rencontränt le regard enivr6 de Jacques: mais la femme est 
la plus forte des deux dans ce genre de combat; eile peut gou- 
vemer son sang jusqu’4 l’empecher de monter k son visage» et 
plus loin Sand remarque que la passion de la femme parait «4 
ces palpitations brülantes, k ces dösirs et 4 ces terreurs, 4 ces 
61ans immenses et 4 ces strangulations soudaines» qui donnent 
une «ivresse accablante, et la soif inassouvie.» La sublimitö 
d'Abce est donc assujettie 4 des «strangulations soudaines» et 
eile doit bien avouer 4 la fin cette «soif inassouvie.» 

Quand 4 l’hörolne de Adriani, malgrö l'auräole glorieuse 
dont Sand entoure son front, rcconnaissons franchement qu’elle 
a des traits de la Matrone d’Ephese. Elle pleure, dans la retraite, 
le mari perdu et jure que sa jeunesse s’usera, dans les larmes, 
au pied de son tombeau, mais ce sont des serments que la musique 
d’Adriani empörte; et malgrö son grand deuil et l’6tranget4 de 
l’introduction chez eile du beau chanteur, notre Laure le re$oit, 
lui parle, lui permet de jouer, de chanter etd’esp4rer. Sa passion 
a des dölires que i’auteur appelle subbmes, mais que nous trou- 
vons bien sensuels et ce sont les sens qui excitent la fantaisie 
de la veuve et la poussent, 4 la fin du spectacle, dans les bras 
de l’amant «toute en rose, les bras nus, le buste voilä, mais triom- 
phant de magnificence.» L’offrande d’elle-meme ne suffit pas: 
eile s'agenouille «sur le carreau, avec sa belle robe de moire [detail 
trös feminin: Dieu sait ce que cette robe a coütelj sans qu’ Adriani 
stup4fait, püt comprendre ce qu’elle faisait.» 
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Leucippe des Amours de l’äge d'or est bien la puretfi personni- 
fifie, la premiere femme avec le premier homme, mais «l’amour 
naturel», s’il connait la pudeur, n'en connalt pas moins l’ivresse 
des sens; «ses regards plongeaient 4 son insu dans les yeux ardents 
du fils des hommes»; eile ressentait «l’envie d’abandon», l'envie 
de tomber dans les bras qui l’attiraient. 

Dans une socifitfi moins primitive, d’autres cris de passion 
sensuelle. Ecoutez, par exemple, ce que vous dit Sarah en Mal¬ 
gritout !, Sarah pure et sublime, revenant d'une promenade avec 
son amant: «Par moments, il me parlait et ra'imprimait un 6tat 
de son firne si semblable au mien, que je ne distinguais plus sa 
personnalitfi de la mienne; puis nous restions sans nous parier et 
nous nous regardions, et, quand nos yeux erraient ailleurs, ils 
voyaient les memes choses, et notre esprit en jouissait de la 
meme manifire. Nous marchions, tantot vite, comme affolfis 
de jeunesse et de force, tantot lentement, comme ivres ou attendris. 
Quand le paysage s’accidentait, nous entrions dans les sentiere 
mystfirieux, nous passions partout, il me portait comme si j’eusse 
fitfi ma petite Sarah. Il riait sans cause, et puis il avait les yeux 
pleins de larmes. Par moments, il m’entourait de ses bras en riant 
et il me quittait vite, comme sil eüt eu peur de m’ficraser.» Car¬ 
men rfivfilera encore mieux ce trouble qui l'agite et qu'elle n'ose 
pourtant avouer: «J’ai vu Abel furieux, pret fi me frapper et 
me maudissant avec une Energie vraiment dramatique. C'est 
le plus beau mouvement de passion qui se soit produit devant 
moi. En ce moment-lfi, un vertige m’a prise. S’il eüt fait un pas, 
je tombais dans ses bras.» 

Tout cela, exceptfi l’aventure de Carmen, une demoiselle 
bien sujette 4 caution, se rapporte aux femmes de bien, aux 
femmes vertueuses que Sand prfisente comme ce qu’il y a de plus 
spiritualisfi dans son sexe. Les autres, impudiques fihontfies, 
ne sont pas oublifies. Teodora qui s'fiprend de Valreg a des au- 
daces trfis Stranges, pour une jeune fille bien SlevSe. Elle dSrobe 
des baisere au jeune peintre, qui la repousse sans trop de fa^ons, 
eile lui dit qu’elle l’aime, qu’elle est prete fi faire des folies et 
tente ses sens, comme les femmes savent les tenter. Remarquez 
cependant que dans cette sensualitS, l’amour-propre est en jeu 
aussi; peut-etre partirait-elle d'un Sclat de rire si Valreg tombait 
fi ses pieds. En Constance Verrier , trois femmes discutent d’amour. 
Constance veut la perfection et l’amour tel qu’il a StS revS par 
l'Scole platonique; la Mozzelli, cantatrice italienne, debauchSe des 
son bas äge, filevfie par un libertin comme un fruit exquis pour le 
plaisir de ses vieux joure, reve la rShabilitation et une passion qui 
l’absorbe. Elle dira ä Raoul: «J’aspire 4 tes embrassements 
comme on aspire au ciel.» La duchesse, au contraire, ne cherche 
dans l'amour que le plaisir d’un instant et se moque bien du lyrisme 
romantique et des sublimites irrfialisables: «L’amour r6el — 
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riant, tranquille, point trompeur et point dupe, nullementdespote, 
assez vif et assez nalf pour etre un peu jaloux dans la possession, 
et assez philosophe pour se retirer sans vengeance,» en d’autres 
termes ce qu’elle cherche c’est la volupfe du corps sans les repen- 
tirs du lendemain. Et c’est la volupfe d61icate et voiläe que 
demandent, dans le silence qui attend les audaces, ces brünettes, 
ces blondines, simples paysannes ou grandes dames 6prises de 
la gloire d’un artiste ou de la beaufe sculpturale et nerveuse du 
m41e. La marquise du Compagnon du tour de France cherche 
avec un jeune ouvrier les «raffinements voluptueux.» C’est une 
chute brusque de la sublimife dans la luxure. 

Remarquez encore d’autres traits de cette dissimulation 
feminine qui cache les sens. Fiamma est surprise par son 
amant dans une Situation d&icate: «Elle... reconnut sa voix 
et n’ouvrit pas les yeux. Ce fut le premier artifice de sa vie... 
Elle vit 4 travers ses paupferes abaissees et ffemissantes de curio- 
sife, lfemotion et la joie mefee de constemation qufeprouvait 
Simon.« La petite Fadette nous raconte la douleur causöe par 
le d4dain de celui qu’elle aime, mais eile a bien garde de laisser 
paraltre son d4pit et passe devant son amant, le sourire aux 
fevres et la mort dans le cceur. Lorsqu’elle se sent aim6e, eile 
n’avoue pas que c’est 14 ce qu’elle d6sire. Landry la caresse et 
eile le repousse; il veut se permettre quelques liberfes et Fadette 
se fäche, bien qu'elle «söche d'impatience de le voir et de le cares- 
ser.» D’autres femmes en Consuelo , dans le Chateau des disertes , 
se tordent dans le d61ire de l’amour et se jettent aux pieds des 
amants qui les rebutent, mais dans la plupart des cas, leur lan- 
gue d6ment ce qu’il est inutile de dömentir. Alfred de Müsset, 
lui aussi, fait que Camille 158 ) avoue cet 6tat de l'äme feminine et 
qu'elle plaide les circonstances atfenuantes: «il nous faut souvent 
jouer un röle, souvent mentir: vous voyez que je suis franche; mais 
etes-vous sür que tout mente dans une femme, lorsque sa langue 
ment? Avez-vous bien feffechi ä la nature de cet §tre faible 
et violent, ä la rigueur avec laquelle on le juge, aux principes 
qu’on lui impose*. Cfetait une page de psychologie que les deux 
amants de Venise avaient 6tudi4e ensemble. 

On s’est trompö de beaucoup en considörant Sand comme le 
porte-drapeau des revendications de son sexe. Constatons, 
tout d’abord, qu’elle ne lui 6pargne pas les critiques et meme 
les plus cruelles. Elle dira trös souvent que la plupart des femmes 
aiment l'homme pour la gloire qui l’entoure, pour l’ambition 
de triompher de celui qui triomphe. Autre d^faut tr& r^pandu, 
la mödisance: «Alors (quand on apprit que Fadette et 
Landry s’aimaient) toute la jeunesse femelle s'en mela, car 
lorsqu’un gargon de belle mine et de bon avoir s’occupe d'une 


1M ) On ne badine pas avec famour. 
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personne, c’est comme une injure 4 toutes les autres, et si l’on 
peut trouver 4 mordre sur cette personne-14, on ne s'en fait pas 
faute. On peut dire aussi que, quand une möchancetö est ex- 
ploitöe par les femmes, eile va vite et loin.» Ailleurs, dans YHistoire 
de ma vie, eile ajoute: La femme est «un ötre nerveux, inquiet» 
qu’agite un «trouble ötemel 4 propos de tout.» Ces cröatures 
si freies en apparence, «sont vaines aussitöt qu’elles deviennent 
sörieuses... et... arrivent 4 un orgueil dömesurö, dös qu’elles 
sortent de la rögion des caquets.» Soignez leur öducation, mais 
«il restera toujours 4 la femme une sorte d’excitation maladive 
qui tient 4 son Organisation.» Et eile conchut: «J'aime donc 
mieux les hommes que les femmes». Ne fait-elle pas de son 
mieux pour le prouver? 

Voici dans sa Correspondance 169 ) d'autres traits: «Le röle de 
la femme... la famille» et dans ses Impressions et Souvenirs , 4 
propos d’un Livre curieux (1872), c’est-4-dire de l'histoire de 
madame Prudence de Saman, eile s’öcrie: «On y voit bien dessinös 
et franchement avouös les appetits de domination qui caractöri- 
sent la femme.» Enfin, en Jean Ziska , eile loue la genörosisö 
de quelques hörolnes de son sexe, mais avec röserve: «malgrö, leur 
dit-elle, vos vices, vos travers, votre insigne paresse, votre absurde 
coquetterie, votre frivolitö puerile.» 

Quant aux droits de la femme eile les reconnait seulement 
dans l’amour. Sand veut ce libre choix que Moliöre avait jadis 
prechö dans 1 ’Ecole des femmes, eile exige que l'homme respecte 
la faiblesse de la compagne, qu’il soit son soutien et son adorateur. 
Son röle est 4 Cythere et non 4 la Chambre des deputös. 

N'allez donc pas croire que Sand soit trös tendre pour les 
droits politiques et sociaux de ses hörolnes, bien qu’il lui arrive 
parfois de mettre entre leurs mains l’öpöe de le vierge d’Orlöans. 
Les suffragettes de nos jours pousseraient les hauts cris en bsant 
centains passages des lettres 4 Marcie: «Les femmes ne sont 
pas propres aux emplois que jusqu'ici les lois leur ont döniös. 
Ce qui ne prouve nullement l’införioritö de leur intelligence, mais 
la difförence de leur öducation et de leur caractöre; ce premier 
empechement pourra cesser avec le temps; le second sera, je 
pense, ötemel.» Que le coeur de la femme soit donc «le sanctuaire 
de l’amour, de la mansuötude, du dövouement, de la patience, 
de la misöricorde» et surtout de la matemitö qui console et Sand 
se moque bien des dames qui prötendent au droit «de condamner 
4 mort» aux succös du forum et de la tribune. Dans une lettre, 
Pourquoi les femmes d l’Acad6mie? eile rit aussi des aspirations 
des bas-bleus, eile qui aurait eu plein droit de dire 4 Messieurs 
les Acadömiciens, en reprenant un mot cölöbre: «Rien ne 
manque 4 ma gloire, et je man que 4 la votre.» 


169 ) V. 70. 
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XIV. Esthötique. Les amoureux. 

L’amant yierge. L’anglais. Les d6vou6s et les sur- 
hommes. L’artiste. Les faibles. Don Jnan. 

Est-ce vraiment le sexe fort que Sand peint dans aon ceuvre ? 
Tout d’abord cette dfifinition de «sexe fort» devait tout naturelle¬ 
ment la choquer. La force appartient 4 la femme comme le 
reste; puis ses hommes ne sont que des abstractions, des symboles; 
ils reprfisentent un idfial irrfialisable, le meme idfial que notre 
auteur 4 poursuivi toute sa vie. C’est de cet idfial que nous 
devons par consfiquent esquisser les traits. 

La beautö physique de l’homme n’intfiresse la femme roman- 
tique, nous assure-t-elle, que d’une fagon tres relative. Les 
ämes sublimes ne sauraient s'arreter 4 ces petites misfires d’un 
nez camus ou droit et d'une tete plus ou moins gamie de cheveux. 
En parlant de Bfinfidict, Sand dira meme qu’il fitait laid. Ce- 
pendant les regards, ajoute-t-elle, s’habituaient peu 4 peu aux 
dfifauts de sa figure, pour n’en plus voir que les beautfis; car 
certaines laideurs ont les leurs. 160 ) Ne vous fiez donc pas 4 ces 
dficlarations; la laideur de Bönfidict a un attrait particulier, ce 
qui prouve que son manque de beautfi n'est que relatif; ses yeux 
sont superbes, impfinfitrables, mystfirieux, son air pensif, sa voix 
harmonieuse. II y en a plus qu’il n'en faut pour faire toumer 
des tetes — L’homme de Sand est donc avant tout dou6 de la 
beautfi physique qui annonce la beautfi morale; les deux beaut6s 
se complötent. Comment une firne divine pourrait-elle avoir 
des dehors repoussants ? L’616vation morale a des caractfires 
fixös par le romantisme et les traits extfirieurs reproduiront 
fidfilement ces qualitfis. Sous ce rapport, l’idfial physique de 
l'homme rfipond donc 4 celui de la femme. Le coeur est triste, 
l’esprit puissant, supfirieur; il faut bien que le visage soit pfile, 
la chevelure et les yeux d'une couleur lugubre; la lfivre dfidaigneuse 
aura l’ironie de la grandeur incomprise. Ajoutez que ce sur- 
homme, qui dfifie l’univers, est malgr6 sa pfileur maladive, dou6 
de muscles d’acier, afin que sa supfirioritfi soit complfite sous 
tous les rapports, et que la femme sandienne retrouve en lui 
l’ancien Chevalier des armes et des amours. 

Ges traits physionomiques, ce magnfitisme puissant toument 
notre pensöe vers le gfiant qui domine le sificle. Tout hfiros de 
notre auteur —et nous venons de le constater pour les hfirolnes — 
se sent taillfi dans le flanc du colosse et, de meme que le prisonnier 
de Sainte-H614ne, dans cette Ile 6troite, oü la vulgarit6 et l’in- 
justice l’accablent, l’homme de Sand regarde l’horizon, les bras 
croisfis, «l'ceil perdu dans l’infini», attendant la voile qui le dfilivre. 
Remarquez encore que si les femmes sandiennes reproduisent la 
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figure de la romanci&re, ses repr&sentants du sexe fort ont, k 
leur tour, quelque chose de ses amants. Sandeau, Müsset, Chopin 
se räflächissent dans le miroir de son ceuvre. 

Ralph, le premier qui attire nos regards, est un fitre k part, 
une cröation exotique. On dirait que la romanci&re a voulu 
tout d'abord le peindre halssahle, mais, & un certain moment 
eile a oubliö ses cheveux roux, son teint de brique et en a fait 
un 6tre sublime. B6n6dict annonce mieux le type. Ce qui le 
distingue, c'est cette impän6trabilit& dont nous venons de parier: 
«ces yeux longs, oü la prunelle nageait dans un ämail blanc et 
vitreux, avaient une expression vague et mystärieuse ... l'im- 
mobilitä m&tallique.» Avec Jacques l'id&al se compl&te. II est 
«plutöt petit que grand et semble tr&s dälicat, quoiqu’il assure 
etre d'une forte sant&; il est constamment p&le et ses cheveux 
d’un noir d’6b&ne, qu'il porte tr&s longs [la mode du C&nacle, 
sans doute, mais celle de Bonaparte aussi] le font paraitre plus 
p&le et plus maigre encore ... II a le sourire triste, le regard 
mälancolique ... la voix douce.» Sa p&leur cache les ömotions, 
sa faiblesse n’est qu’apparente; ne vous ätonnez pas trop de 
certaine ressemblance: il a combattu sous les aigles de l’Empereur. 
Simon emprunte, ä son tour, les traits de Jacques: «Son front 
semblait £tre le sidge d'une audace noble; le reste du visage, 
p&le et d'une räguli&re beautö, exprimait un calme [le calme qui 
domine 1] voisin de la froideur. Le regard seul 6tait un myst&re: 
il semblait §tre le ministre d'une pensöe scrutatrice et imp&n&- 
trable.» En Albert, comte de Rudolstadt, la päleur devient livide: 
«p&le et momc» et plus loin «d’une p&leur effrayante.» Sa 
chevelure longue «noire comme l'&b&ne», l'oeil «p&n&trant», la voix 
«harmonieuse», la main «douce et ti&de». 

Quant ä la main, de l'homme surtout, Sand a une th&orie, 
qui fait pendant & celle des cheveux f&minins. Cette main «doit 
6tre ti&de, sans humiditä: lorsqu'on serre la vötre, une brusque 
secousse indique la brutalitä; une pression dälicate met deux 
&mes en contact.» Quand meme l'amoureux appartiendrait 
aux classes populaires, ce type dcmeurerait toujours le meme. Päle, 
grele, brun et fort, voilä l’ouvrier que Marcelle aime; 161 ) nerveux 
aux formes delicates que le bain r&vele, Teverino conquiert le 
cceur de Sabine. Enfin si vous voulez un portrait achevä de la 
perfection virile, lisez celui de CeUo Floriani, avec des dötails 
qu’un äcrivain du sexe fort aurait peut-etre nögliges: «Celio ... 
ätait grand sans l’etre trop, svelte sans etre grele, ses membres 
d&gag&s avaient de l'&legance, sa poitrine large et pleine annon$ait 
la force. La tete 6tait petite comme celle d'une belle statue 
antique, les traits d'une puretä d&licate avec une expression 
vive et une couleur solide; l’oeil noir 6tincelant, les cheveux 
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4pais, ondds et plant6s au front.le nez 6tait droit, la narine 

nette et mobile, le soureil pur comme un trait de pinceau, la 
bouche vermeille et bien d6coup6e, la moustache fine et encadrant 
la lövre supörieure par un mouvement de frisure naturelle d'une 
gräce coquette: les plans de la joue sans döfaut, l’oreille petite, 
le cou d6gag6, rond, blanc et fort, la main bien faite, le pied 
de mßme, les dents äblouissantes, le sourire malin, le regard 
trös hardi.» 

A cöt6 de cet id6al masculin vous en trouvez un autre con$u 
plus tard lorsque la mode avait changd. Vers la moitid du sidcle, 
on 6tait un peu revenu des engouements pour les beautös dia- 
phanes et c’est pour cela que le Meunier d'Angibault peut faire 
son apparition malgrö sa haute taille et sa santö solide; mais 
il gardera du moins la päleur et «l’air de tristesse profonde». 
Quant k ses yeux ils ne peuvent ötre que sombres et il arrive 
ce fait singulier dont nous avons parl6 ailleurs. Dans les premiere 
chapitres ils sont noirs; dans les demiers (Dieu sait ä quels yeux 
l'auteur pensait en ce momentl) ils se transforment en «bleu- 
clair*. Les autres traits ne varient guöre: sa main est «large 
et solide ... nerveuse et blanche», sa jambe «nerveuse», sa «poitrine 
large», sa taille «souple et 616gante». 

Ce que Sand exige de tous les amoureux de ses romans, 
c'est la blancheur 6blouissante des dents, la souplesse 616gante 
de la taille, la propretä surtout, en femme qui s’y connalt. 
Les hommes qui ont de l'embonpoint et de vives couleurs sont 
bannis toujours sans piti6! 

Quant aux quaütös morales, notre auteur prötend que 
l'amant soit avant tout d'une puretö ang&ique, chose d'autant 
plus remarquable que ses hörolnes se passent assez souvent 
de cette vertu. Voici, donc, la virginit6 masculine proclam6e bien 
haut et rendue plus m^ritoire par les souffrances du tantalisme. 
Brulette proclame: «Je n'aurai jamais de pr6f6rence que pour 
celui qui pourra me jurer de n'avoir regardö, aim6, convoitd 
que moi dans toute sa vie.» 162 ) Constance Verrier, du roman 
homonyme, veut que son fiancö porte ä sa ceinture un bouquet 
de fleurs d'orangeret, parce qu’il a manquä k son voeu, eile lui 
döfend l'entröe de la chambre nuptiale. Ce qui nous 6tonne 
encore davantage c'est de voir comment les jeunes hommes se 
soumettent k ces impositions. Simon voit Fiamma et jure qu’il 
lui sera «d6sormais impossible de faire attention k aucune autre 
femme» et notre romancier se porte garant qu'il est «vierge de 
toute corruption». 

Pierre, l’amant d’Yseult, n'a jamais c6d6 k la violence de 
sa jeunesse; il est «chaste», il est «pur» et domine l’attrait physique 
par l’enthousiasme de l’esprit. Meme k cot6 de sa belle, il n’ose 

ie8 ) Lea Maitres Sonneurs. 
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concevoir le moindre desir, car il la considere «comme un etre eheste 
qu’il aurait craint de profaner en effleurant seulement les plis 
de sa robe»; la trop heureuse Yseult, devant tant de reserve, 
sera bien oblig^e de faire des avances. Germain, de la Mare 
au diable , vit «dans la chastetö la plus absolue»; Michel est vierge, 
Magnani du Piccinino a droit lui aussi ä la fleur d’oranger 
«chaste et pur comme l’acier de bonne trempe». Sand croit 
meme ä la puret6 des tänors et des peintres! Si Sainte Ursule 
se trouve dans l’embarras pour Computer le nombre de ses dix 
mille compagnes, eile sait, maintenant, oü les trouverl 

En second lieu, l'amant id6al doit donner des preuves d'un 
attachement qui va jusqu’au complet effacement de sa personnalite. 
Que son caractöre soitfier, que le monde ne puisse le flöchir; mais 
qu’un signe du petit doigt de la femme adoree le fasse plier comme 
un joncl L’anglais Ralph, ouvre la s6rie de ces heros. 11 est 
bien le prototype de Jacques; il pousse, en effet, son abn^gation 
jusqu'4 servir son rival et veiller sur son bonheur, tout en poussant 
des soupirs terribles. Ne monte-t-il pas la garde devant cette 
porte qui cache sa honte et son dösespoir et sous laquelle il fait 
passer un messagc providentiel ? Ralph Sauve Raymon, sauve 
Indiana et remporte, enfin, le prix Montyon däcemö ä sa vertu. 

Ces anglais que Mme de Stael et Byron ont mis ä la mode 
jouent, dans les romans de notre ecrivain, un röle assez con- 
sid^rable et toujours sympathique. Ils parlent tres peu, ce qui 
permet aux femmes ce parier davantage et tiennent les serments 
faits aux clairs de lune, aussi bien que les serments 6chang6s par 
devant notaire. Ils sourient rarement, ne rient jamais, paient de 
leur personne et, qui plus est, de leur bourse. En cela, ils font 
exception ä la rdgle; parce que si les amoureux sandiens ont le 
coeur rempli de nobles enthousiasmes, leur bourse est, en g&iöral, 
tr6s vide. L’argent, ga sent le bourgeois, exceptä lorsqu'il s’agit 
d’un anglais. Sir Arthur de Jeanne est silcncieux, brave, hu- 
manitaire et d'une g£nerosite sans bomes. Pour celle qu'il aime, 
il donnerait, sans sc plaindre, sa richesse et sa vie, quand meme 
ses sacrifices resteraient sans r6compense. A ces qualites precieuses 
ajoutez qu’il est l’apötre de l’ögalite sociale, ce qui ne l’empeche 
pas de rouler carrosse, et ce qui n’empeche pas qu’au moment 
opportun, loreque Jeanne est en danger, lorsque les möchants 
se frottent les mains dans la joie de la victoire, il apparaisse 
comme un deus ex machina , sortant de sa boite pour 
redresser les torts, terrasser de sa main terrible le criminel, 
qu’il indique ä la justice humaine, d’un geste ä la Sherlock 
Holmes. En Daniella un fils d’Albion un peu mür 
triomphe, par sa bont6, du möpris injuste de la compagne de 
sa vie, et dans la Confession d’une jeune fille, un autre anglais, 
Mac-Allain, a «dans toute sa personne quelque chose d’aristo- 
cratique et de dälicat*. L’auteur insiste sur les details de cette 
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d61icatesse. Notre anglais «mange dölicatement», «marche 
dölicatement* parle «d&icatement* et agit en toute chose avec 
une delicatesse infinie. Ajoutez k tout cela, ce qui est un trait 
cpmmun aux h6ros exotiques de Sand, la naivetd des sentiments 
et une franchise k laquelle la race latine n'est gu^re habitu6e. 
Son petit vocabulaire fran$ais ignore les mots trompeurs. Un 
peu du «fils de la nature» distingue donc la race insulaire et quel 
d6vouentent profond dans toutes les actions de Mac-Allainl 
«II plia, dit l'h^rolne, lentement les genoux, se courba jusqu'4 
terre et me baisa les pieds.» II se declare «homme lige k la vie 
et k la mort.» Et Jennie de completer ce portrait: «G’est un 
enthousiaste. Quand il aime une femme, il est capable de tout 
pour eile, rien ne lui coüte. Il traverserait le feu et la glace. 
Il se battrait avec une arm6e. — Tr6s bien, Jennie, r6pond la 
jeune fille, s’il est ainsi, je l'aime.» 

On comprend, d’aprös cela et surtout d’aprös les preuves 
d'un dövouement sans bomes de deux autres ätrangers, le comte 
de Rudolstadt et Henry de Leone Leoni , que les repr6sentants 
de notre race auront de la peine k se tenir au meme niveau. 
Cependant les italiens et les fran$ais donnent eux aussi des preuves 
d’altruisme. Ezzelin, italien, est au premier rang. Giovanna, 
sa fiancöe, le quitte pour Soranzo. «Pale, hörolque, sublime», 
il renferme sa douleur «dans sa mäle poitrine» et, puisque son 
ancienne amante exige sa pr6sence au manage, Ezzelin s'y rend, 
sombre comme un spectre, et le sourire sur les lövres. «Le soin 
de votre honneur, 6crit-il a Giovanna, m'est plus eher que celui 
de ma dignitA» Le manage c616br6, Ezzelin veille sur le bonheur 
de Mme Soranzo, en 6carte les dangers, expose et sacrifie sa 
vie pour eile. 163 ) 

Les exemples de cette reddition complöte sont innombrables 
et je eite un peu au hasard ceux qui me paraissent les plus m6- 
ritoires. Le fran?ais Arsöne, aime Marthe, concubine d'un 
cabaretier, puis d'Horace et la re?oit malgrd cela chez lui, en 
qualit6 d'6pouse legitime, sans se soucier d'un enfant qu’elle tralne 
aprös eile. 164 ) L’amour de l'italien Magnani passe «ä une sorte 
d’habitude religieuse ... ideale ... un martyre ... un oubli», son 
adoration est si exstatique et qui pis est, si discrÄte, que la 
belle ne s’en aperQoit point. 156 ) Onraconte de meme dans Adriani, 
l'histoire d'im modeste musicien, qui passe son temps k adorer 
Laure en tout silence et en tout honneur. Certain cabaretier 
(oü diantre la vertu va-t-eile se nicher?) aime, k son tour, une 
demoiselle, au dos tant soit peu voüt6, avec «l’abandon complet 
de son firne, de sa volont6, de sa vie entiere». 166 ) Quant k Armand 

188 L'Uscoque. 
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de Mlle Merquem, il offre, toutes les cinq minutes, son sang et 
son honneur 4 Mademoiselle. On lui dit que celle-ci 4 eu un enfant, 
dans un moment de distraction. Tant mieux, s’6crie-t-il; cela 
prouvera davantage mon dfivouement. Et que voulez-vous de 
plus humble que le discours de Jacques 4 Marie, tel qu’on le 
Ut dans la Tour de Percemont? «Si vous fites coupable envers 
moi, je n’en sais plus rien du moment que vous souffrezl Voulez- 
vous mon sang, voulez-vous mon honneur, voulez-vous ma vie ? 
Tout cela est 4 vous; je ne vous demande rien en fichange, vous 
le savez bien» et Lfionce de s’ficrier 4 Sabine: «Marche sur moi, 
je suis ton esclave ! 167 ») La subbmitfi de Valreg est d’un autre 
genre. Comme il s’est fipris d’une servante, Daniella, et que 
celle-ci doit remplir la besogne du mfinage, lui, l’homme supfirieur, 
mfiprisant l'univers, arrache le balai des mains de Daniella et 
balaie en surhomme 4 sa place 1 

Get anfiantissement de l’individualisme, cette immolation 
perpfituelle paraissent constituer la nfigation mfirne de l’orgueil 
qui forme le caractfire saillant du romantisme. Mais prenez 
garde: si l’on est fier avec tout le monde et si Ton se considfire, 
en mfime temps, comme l’esclave de la personne aimfie, ce n’est 
pas qu'on n'attache aucun prix 4 soi-mfime, mais c'est justement 
en considfiration de ce prix, que le sacrifice devient plus mfiritoire. 
L'homme idfial est un hon redoutable, couchfi humblement aux 
pieds de sa lionne; l'idylle, comme vous le savez, d'Hemani 
et de Dona Sol. Et quel individualisme excessif, antipathique, 
chez tous ces personnages! Qu'est-ce que prfitend de la socifitfi, 
Bfinfidict, par exemple, ce paysan, qui pour avoir fait quelques 
fitudes sans suite ne peut se dfifendre d'une ironie in- 
tfirieure, implacable et cruelle 4 la vue de «toutes ces petitesses» 
qui l'entourent ? Pourquoi ne travaille-t-il pas comme les autres, 
au lieu de dficlamer dans le vide ? Simon, paysan lui aussi et 
avocat par dessus le marchfi, prend dans son orgueil, des airs fous. 
Il se cache au fond d’un ravin, se roule sur la bruyfire, adresse 
des discours aux arbres, aux animaux, dficlame contre la vul- 
garitfi de la vie et des bommes, sur la nficessitfi de rfiformer le 
monde. On le prendrait pour un candidat pobtique s'exergant 
4 la Campagne. L’individualisme est, dans ces romans, le partage 
du sexe fort aussi bien que de l’autre sexe. 

A ces traits de l’amant idfial ajoutez-en un autre emprunt4 
aux hfiros des romans chevaleresques. L’homme qui aime doit 
fitre un brave 4 trois poils; que son courage soit, donc, 4 toute 
6preuvel Comme il n'y a malheureusement plus de geants 4 
terrasser, ni de bons 4dompter, son hfirolsme subit des adaptations 
d'ambiance, parfois comiques. Faute de mieux, l’amant, par 
exemple, soutiendra sa belle marchant sur le bord d'un fossfi. 


1#7 ) Teverino. 
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ou se präcipitera dans un abtme pour lui offrir une fleur, tach6e 
de son sang. II s’ensuit que dans ces romans vous rencontrez 
habituellement un cours d’eau que madame ou mademoiselle 
ne saurait traverser sans se mouiller la cheville et l’amant est 
14 qui se rengorge, saisit sa bien-aim6e par la taille et la soulevant 
comme un 14ger fardeau, la d6pose doucement sur l’autre rive. 
Get effort n’est que plus m6ritoire, lorsqu’it s’agit des dames 
des demiers romans sandiens, qui n’ont plus la maigreur anguleuse 
de leurs devanciöres romantiques. Ben6dict soulöve Valentine 
et se livre encore 4 un sport plus dangereux, qui 6meut le coeur 
de l’amante: «II traversa une 6cluse que le courant franchissait 
avec furie; en trois sauts il fut 4 l’autre bord. II se retouma; 
Valentine 6tait p&le, B4n4dict se gonfla d’orgueil.» 

Au fond, tout cela n’est que de la parade tout 
comme ce coup de pistolet, que le jeune homme se tire, en 
sortant de la chambre nuptiale. Ailleurs c’est Fiamma, bless6e 
4 la suite d’un accident de chasse. Simon, arrivant 4 point nommö, 
s'approche, pousse un cri, tire son mouchoir, le trempe dans 
l’eau et fait 4 la patiente des applications sublimes d’eau froide. 
Germain terrasse un fermier insolent; Huriei se bat contre des 
charretiers; plus heureux, Valreg a affaire 4 des bandits qu’il 
chasse 4 coups de canne. Jean de la Roche affronte un taureau 
et ex6cute des tours de portefaix. Armand enfin se lance sur Ies 
flots moutonnant complaisamment pour lui servir un orage 
et le döposant tout doucement aux pieds de Mlle Merquem. Sous 
les yeux de leurs villageoises, les paysans 4 leur tour, sautent 
les foss6s et s’allongent des claques. 

Dans Antonia Julien «6tait, dit l’auteur, arm 6 pour la pro- 
t6ger (sa Julie) envers et contre tous, pour la pr6server au besoin 
des propres t6m6rit6s.» Comment prouvera-t-il l'envie qu'il a 
de se faire rosser pour eile ? II la suit 4 distance et parait tout 
4 coup en sauveur, lorsqu’il n’y a rien 4 sauver et Julie, que 
l’amour aveugle, s’6crie: «vous etes mon ange gardien.» Le jeune 
homme prend alors un air fier et porte la main, 4 sa poitrine. 
A un certain moment Julien se croit trahi, repouss4 et le voil4 
errant 4 travers les champs et les bois, poussant des soupirs 
et regardant le ciel. Ces soupirs troublent l’air et un grand 
orage 6clate, brisant «non loin de lui, un grand arbre*. II s’61an$a 
«sous la foudre» mais naturellement la foudre va plus vite que 
lui. Julie, 4 son tour, se livre au desespoir et comme eile n’a 
pas pour le moment de foudres 4 sa disposition, m&iite de se 
noyer ... dans un petit foss<5. «L’eau, dit Sand, n'ötait guöre 
profonde; mais en s'y couchant de son long ...» 

G6n6ralement, lorsque les amants se rencontrent pour la 
premiöre fois, ils n’ont qu'4 se regarder dans les yeux pour 
savoir qu’ils s’appartiennent pour toujours. Aucune force, aucune 
loi ne saurait dösormais les separer. En Antonia , Julien ren- 
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contre Julie, les deux noms s’identifient comme leurs etres: 
«Tout ötait charme et douceur dans la gräce de Julie, tout 6tait 
passion et magnanimitä dans la beaut£ de Julien.» Ils se voient, 
se serrent la main et s'6crient «Julie, Julien». C’est fatal. «Au 
fait, pensa Julie, c’est ce jeune peintre; j’ai cru voir un demi- 
Dieu. H61asl se dit Julien, c'est cette grande dame; j’ai cru 
voir la moitiö de moi-meme.» La conquete cependant ne se fait 
pas toujours si vite. Voyez en Mauprat toutes les peines que le 
protagoniste endure, ses priores repouss6es, ses d^lires dans les 
bois, les audaces reprim^es, le tantalisme qui le tue et puis l’exil, 
la guerre am^ricaine et encore des refus, des lüttes et des larmes. 
Le Mare au Diable offre le meme tableau. Cet excellent Germain 
aime desormais dans le silence, et la mort au coeur, sa jolie villa- 
geoise qui lui fait perdre la tete et nous sommes sur le point de 
crier k l’h6ro!ne: «rends-toil II t’adore ce malheureux et il se 
meurt d’amour», lorque celle-ci se d^cide k le serrer dans 
ses bras. 

Dans La filleule, l'amant, pouss6 k bout, entreprend un 
voyage en Orient; dans Les maitres Sonneurs , c’est un duel 
singulier, une escrime galante faite d'assauts et de parades, 
de serments, de soupirs et de larmes; Lauriane, k son tour, 
reste longtemps inöbranlable aux assauts de Marius: le brave 
gar$on prend son cceur k deux mains et suit Richelieu dans 
les guerres d’Italie. 168 ) Quant k Jean de la Roche, il accomplit 
tous les travaux que la legende a imposes k Hercule. 169 ) De- 
mandez k Sept-Ep6es le röcit des souffrances qu'il endure et 
la raison qui l’engage k parcourir l’Allemagne; demandez k Nanon 
quel diable la pousse k n'accepter pas tout de suite l’amour de 
son ami, qu’elle 6pousera trop tard, estropiä par la guerre. Des 
öpreuves, toujours des ^preuves, des sidges l'emportant en dur6e 
sur celui de Troie, puis des incidents, des ennemis, des fatalit6s, 
s^parant les amants, obstruant la route qui möne k I’hym6n6e, 
jusqu’4 ce que les fiancös, k bout de force, vieillis, surmen^s, 
tombent enfin dans les bras Tun de l’autre. Le bourgeois paci- 
fique fr6mit devant ces tableaux et pense avec attendrissement 
k sa m^nagöre qui n'est guöre sublime mais qui ne lui a pas coüt6 
tant de peines. 

Relisez le discours de Madeion et vous vous trouverez en 
pays de connaissance: «Il faut qu’un amant, pour etre agröable, 
Sache döbiter les beaux sentiments, pousser le doux, le tendre 
et le passionn^ ... Premidrement, il doit voir au temple, ou 
k la promenade, ou dans quelque c6r6monie publique, la personne 
dont il devient amoureux; ou bien etre conduit fatalement chez 
eile par un parent ou un ami, et sortir de lä tout reveur et m61an- 

1#8 ) Les beaux messieurs de Bois-Dori. 

lt9 ) La filleule. 
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colique. II cache un temps sa passion 4 l’objet aimfi ... Le 
jour de la dficlaration arrive, qui se doit faire ordinairement 
dans une allfie de quelque jardin ...» Puis le discours de la 
passion, les rivaux, «les persecutions des pfires, les jalousies conQues 
sur des fausses apparences, les plaintes, les desespoirs, les enlfive- 
ments et ce qui s’ensuit.» Tout y est et «les discours» surtout. 
Ce brave Octave de Jacques qui offre simplement sa main et son 
coeur 4 Sylvia et que celle-ci repousse parce que ce n’est pas 14 
«l’amour sublime», n'a-t-il pas l'air de Croisy et de La Grange, 
les amoureux ficonduits des Pricieuses? 

Cette esquisse rapide (mais 4 quoi bon descendre aux dfitails ?) 
a besoin encore de deux groupes d’amoureux qui la complötent, 
savoir l’amant artiste et l’amant faible. Le premier est assis 
sur les hauteurs du Pamasse; lorsqu’il daigne en descendre les 
princes et les dames s’empressent 4 sa rencontre et se courbent 
devant son gfinie. Les sympathies de Sand vont surtout aux 
seigneurs de la sc4ne. Le beau tfinor, le violoniste sentimental 
l'emportent et Chopin est 14 avec son entourage. Ces «virtuoses» 
ont 4 peu prfis les mfimes qualitfis que les autres; de la force, 
du courage, toutes les notes musicales de la passion, mais ils se 
distinguenjb par quelques traits particuliers, une sensibilitfi ex- 
quise, la gloire qui les entoure et la passion que cette gloire excite 
chez les femmes. Rien de plus noble que l’artiste; il continue sa 
marche ascensionnelle; pofite, peintre, musicien, il a bien droit 
aux hommages du monde et au culte des firnes sensibles. Re- 
marquez encore que mfime les amoureux qui ne font guere pro- 
fession de cultiver les muses, ont, en gfinfiral, un penchant pour 
l’art. Leur voix est harmonieuse; Bfinfidict chante, Stfinio est 
poete, Albert de Rudolstadt joue en musicien exquis, les maltres 
sonneurs sonnent 4 merveille et la lagune retentit des harmonies 
des amants vfinitiens. N’y a-t-il pas toute une Science dans le 
Programme des sfirfinades, n'est-ce pas 14 la manifire la plus süre 
et la plus prompte de s'emparer des coeurs ffiminins ? Ecoutez 
ce que dit Sand dans V Uscoque 110 ) et comparez ce morceau au 
discours de Madeion que nous venons de citer. Les compagnons 
du tour de France sont des sculpteurs sur bois et la gloire des 
peintres vfinitiens est chantfie dans les Maltres mosaistes. D’autres 


,,0 1 Chaque soir doit amener chez le soupirant une nuance nouvelle, 
dans l’expression de son amoureux martyre. Apr£s il timido aospiro 
doit arriver lo strale funesto. 1 fieri tormenti viennent ensuite; Canima 
desperata (sic) amöne n^cessairement, pour le lendemain sorte amara. 
Ou peut risquer 4 la cinquiäme nuit de tutoyer l’objet aimfi et de 
l’appeler Idol mio. On doit näcessairement l’injurier la sixiöme nuit 
et rappeier erudele et ingrata. Il faudrait fitre bien maladroit, si 4 
la septi£me, ou ne pouvait hasarder la dolce speranza. Enfin la hui- 
tiöme doit amener une explosion fatale, une pressante priäre, raettre 
la belle entre le bonheur et la mort de son amant, obtenir un rendez- 
vous ou finir par le renvoi et le payement des musiciens.» 
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artistes du ciseau et du pinceau dans le Piccinino; le chfiteau 
des Dösertes renferme une troupe de com6diens, le bohömien 
Alg6nib exprime sa passion par l’harmonie de sa voix et de son 
violon, Severino chante, Huriei chante; on se croirait dans une 
voliöre. Et voici les grands artistes de la scöne, 4 la poitrine 
sonore, le t4nor de la DernUre Aldini, qui fait toumer la tfite 
4 deux g4n4rations de femmes, Arsene d’Horace , peintre et 
musicien, C61io Floriani, l'irr&istible, Joseph, la fauvette des 
bois et d'autres encore sur lesquels prime Adriani, le «sublime», 
qu'une dame adore 4 genoux. 171 ) 

Meme lorsque les chanteurs n’ont qu’un mörite m4diocre, ils 
sont sürs de succös galants. Certaine nouvelle, La Marquise , 
nous raconte comment une noble dame s’est 4prise d’un t6nor 
qu’elle a admir6 sur les planches. Ce t6nor l'a choqu6e ensuite, 
quand eile l’a revu habill6, comme tout le monde, parlant et 
agissant tout naturellement mais il reprend l’avantage, sous 
son beau costume, et la comtesse ajouterait cette folie aux autres, 
si une saign^e n’apaisait ses transports. En Narcisse une Situation 
presque analogue: un t6nor qui ne vaut pas grand'chose, dont 
une noble et riche demoiselle raffole et que celle-ci aimera tou- 
jours tout en acceptant la main d’un autre. R4gle g6n6rale: 
l’homme fort l’emporte mais le faible n’est pas pour cela d6- 
daign6. Des viragos, aux muscles puissants, le protdgent; leurs 
caresses ont ce je ne sais quoi de matemel que vous connaissez. 
Le faible se distingue, comme ses compagnons de l’autre sexe, 
4 la chevelure blonde, 4 la joue rose, aux yeux bleus et 4 la 
taille d61icate. La mode toumait d4j4 4 ces f6minit6s et la 
force paraissait d6sormais vulgaire aux descendants des guerriers 
de Marengo. N'allcz pas croire que ces blondins soient faciles 
4 mener; ils ont eux aussi des r4sistances obstin6es; leur virilit6 
est faite de bouderie et de caprices. Ainsi que les malades, ils 
tyrannisent celles qui les gardent et la femme, prete 4 secouer 
la domination des mäles, a des attendrissements sensuels sous 
ces mains sans muscles qui osent et menacent. 

St6nio est un faible; Octave a, lui aussi, la grfice maladive 
d'une fleur hivemale. Horace, Anzaleto sont 4 leur tour des 
gens sans Energie morale et, si vous voulez quelque chose de 
plus caractöristique, toumez vos regards vers le prince Karol que 
la Floriani soigne comme un enfant et relisez dans les Maitres 
Sonneurs, l’histoire des amours de Joseph. Joseph timide, 

,71 ) En Mont-RevSche, un autre artiste pale et d^licat; un peintre. 
Valreg, est le h£ros de Daniella qu’une miss tr£s riche et charmante 
poursuit d’amour avec le meme entrain que la femme de Putiphar. 
Il est «d£sillusionn6 des hommes et des choses», un «contemplatif*, un 
«malade de l’ath^isme du cceur* que les dames aiment parce qu’il les 
d&iaigne; un autre peintre triomphe en Antonia et dans VHomme 
de neige, la derni£re expression de l’art, un marionettiste, Christian, 
le plus noble des cceurs, le plus d6vou6 des amants. 
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craintif, avait une beautä, dit l’auteur, faite de faiblesse «et 
malgrä qu’il avait les joues creuses et la bouche p&le, il ätait 
devenu tout 4 fait joli homme, ayant, malgrä sa langueur, les 
yeux clairs et möme vifs comme de l’eau courante, des cheveux 
fins, qui se säparaient, sur sa figure bleme, en maniöre de bon 

Jäsus, et toute une semblance d'ange du ciel. Memement 

ses mains ätaient blanches comme celles d'une femme.» II ne 
peut marcher dans la vie sans un appui, sans une tendresse et 
Thärence dira de lui: «Je m’ätais attachäe 4 un pauvre gar$on 
triste et souffrant de son corps, comme une märe s'attache 4 son 
enfant.» Et il laut bien que cette femme endure, comme la 
Floriani, comme Sand avec Chopin, sa mauvaise humeur> ses 
injustices, eile qui äcrasera, sous son talon, le charbonnier 
de la foröt osant l’embrasser. Ces blonds malades ne sont pas, 
d'ailleurs, indignes de tendresses, car le gänie les a baisäs au 
front: Karol est douä d'un esprit d’älite; Joseph, musicien d’un 
märite incontestable, meurt pour cet art qu’il präfere 4 l’amour. 
La femme, teile que Sand l'a reväe, ne s’abaisse donc jamais, 
soit qu'elle s’äprenne d'un penseur solitaire, 4 l'oeil foudroyant 
et au sourire ironique, soit qu’elle donne sa main 4 l’ouvrier 
que rel4ve une noble intelligence, soit enfin que, soeur secourable, 
eile laisse le front de l’homme faible s'appuyer sur son äpaule. 
Celui qu’elle appelle son ami possöde la suprämatie morale qui 
tout excuse et tout embellit. 

Il y a que le röle des Don Juan qui ne trouve aucune 
place aupräs des härolnes de Sand. Aucun de ces libertins, 
aux dehors säduisants et au cceur volage, ne joue le röle de 
triomphateur dans son oeuvre. Les romantiques, ses confräres, 
peuvent bien, d’apräs l’exemple de lord Byron, l’entourer, ce 
conquärant du beau sexe, d'ime auräole surhumaine; Sand flätrit 
Stänio, qui en emprunte les traits et le präsente accablä par la 
däbauche, comme par un crime. Le heros moliäresque, dans le 
Chäteau des Dbsertes, parait sur les planches avec les rides de 
l’fige, le cceur usä, l’esprit vide. Il n’y a que les sottes qui se 
laissent prendre 4 ses appas. «Don Juan, dit Lälia 4 ses reli- 
gieuses, est devenu 4 cette äpoque de däsespoir et de fantaisie 
malade, comme une sorte de divinitä. Les hommes plaisent 
aux femmes en (lui) ressemblant. Les femmes s’imaginent ötre 
des anges et avoir re?u du ciel la mission et la puissance de sauver 
tous ces Don Juan» et c’est ici que l’auteur place la lägende du 
chärubin devenu femme pour l’amour d’un beau Chevalier qu’elle 
prätend, mais en vain, arracher 4 l’enfer. Pourquoi cette anti- 
pathie si profonde ? C'est que ce noble personnage, qui repräsente 
la jeunesse et le plaisir, personnifie, pour notre auteur, l'homme 
qui säduit et maitrise la femme par ses charmes, et c’est juste¬ 
ment ce triomphe que notre romaneiöre combat dans toute son 
ceuvre. Don Juan, cherche dans ses maltresses, la beautä physique 
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et la volupte de l’heure qui s’enfuit et il ne daigne pas supposer 
que ces tetes blondes et brunes, s’abandonnant sur sa poitrine, 
renferment le feu sacrö qui öleve l’esprit au ciel. Que le höros 
de Moliöre, de Mozart et de Byron rentre donc dans le vide de 
la lögendel Les femmes sublimes ne sont pas faites pour la 
joie de ses sens, ni pour l’amusement de ses fantaisies. 


XY. Aube et couchant d’amour. 

Les 


Les adolescents. 


Les sentiments matemcls et sensuels se melent tellement 
et d’une fa$on si ötrange dans l'ame de notre auteur qu’il ne 
faut pas s’ötonner si ses romans sont peuples d’enfants amoureux, 
d’amantes grises et parfois aussi de tendres vieillards. La subli- 
mitö romantique se moque de ces petites questions d'fige et 
d'ailleurs pour etre dösillusionnö 4 vingt ans, il faut bien que 
l’amour pousse avant la moustache. Ajoutez une autre con- 
sidöration. L’homme, tel qu’il est döborde de döfauts. La 
formation du mari exige partant des röformes, savoir möme 
une öcole; il faut donc une demoiselle ou une dame douöe d'ex- 
pörience — et l'expörience ne fait guöre döfaut aux femmes de 
Sand — qui, ayant trouvö un enfant plus ou moins perdu, l’amöne 
chez eile, l'öleve avec soin, lui apprenne ce que c’est que la dö- 
licatesse en amour et le dövouement que le beau sexe exige. 
Quand les sens de l'ölöve s’öveillent, mademoiselle et madame 
prennent des airs prüdes, röpriment les audaces, soumettent 
aux öpreuves que la preciositö romantique exige les candidats au 
manage et enfin Hymönöe unit les cheveux noirs ou blonds aux 
cheveux poivre et sei de l'institutrice. Ainsi la pödagogue pourra 
toujours tirer l'oreille 4 son ancien öleve. C’est le roman didactique 
de Föneion avec des Souvenirs d ‘Emile, 4 cette difförence prös 
que Minerve ne se Cache plus sous la barbe de Mentor. 

Indöpendamment de cette conception, Sand ötudie aussi 
l'öveil des sens dans les deux sexes. Pour ce qui est des fillettes, 
l’aube d'amour s'annonce de loin par des variabilitös d’humeur, 
par des silences, des rougeurs, des timiditös, des audaces. Alezia 
de la DernUre Aldini, effrontöe et timide 4 la fois, parait se 
compromettre 4 chaque instant, mais en meme temps, la nature 
lui apprend 4 se tenir sur ses gardes. Son caractöre principal 
est la curiositö. Son imagination repousse les röalitös de la 
vie, reve les beaux Chevaliers, les aventures, la fuite 4 travers 
les forets, au bras d'un mortel sublime. Alezia parle poösie, 
a des crises nerveuses, mais cela ne l’empeche pas de manger 
de bon appötit. 

Type plus ölevö, plus romanesque, Argiria de YUscoque se 
croit destinöe au role de consolatrice; eile voit Soranzo p41e, 
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livrö au d6sespoir, entourö de l’auröole d'un passö mystörieux 
et s’^prend de lui 4 la folie. Les särenades, les deguisements, 
l'etrange finissent par la perdre. Chez ces demoiselles, Hemani 
fait facilement des victimes; eelui qui est au bau de la soci6t6 
trouve un asile dans leurs coeurs. Ajoutez la fille «sensitive»; 
Stella, par exemple, du Chateau des Dhertes , qui, dans sa naivetö de 
vierge, fait des avances 4 Tealdo; la diff4rence entre les audaces 
d'une demoiselle pure et ardente 4 la fois et celles d’une femme 
effrontöe, est peinte par notre auteur avec beaucoup de finesse. 
C'est dans ce cas que l’homme de bien se montre reserv6, r6prime 
ses sens, joue, pour ainsi dire, le röle de l’autre sexe; plus tard, 
lorsque le maire aura c41ebr4 leur union, madame appprendra 
que mademoiselle aurait du se montrer plus timide. 

Type 4 part, Morenita, la boh4mienne, reprfeente la «fille 
de la nature». 172 ) Faute de peaux-rouges, on les cherche, ces 
«primitifs» chez les bohemiens qui plantent leurs tentes dans nos 
forets, dont la vie nomade, l’exotisme des origines, la pr4tendue 
puissance divinatoire sont faits pour seduire les tetes romanes- 
ques. Morenita aime tout d’abord Stephen malgrö son äge et 
malgrä sa liaison avec sa mere adoptive. Mais comme sa passion 
est sauvage, la bohämienne grimpe sur les arbres pour jeter 
des fleurs 4 Stephen et se sauve ensuite comme un 6cureuil. 
Sa gaietö est nerveuse, bruyante. Tour 4 tour, vis-4-vis de 
Stephen, eile paralt tendre ou taquine. Quant 4 Anicee, cette 
m4re adoptive devenue sa rivale, Morenita l’embrasse en pleurant 
ou lui fait des seines de däpit. Les passages rapides d'un Senti¬ 
ment 4 l’autre ont au fond la naivete de la premiere jeunesse. 
C’est comme l’aube d’un matin rose et gris 4 la fois qui ne nous 
rassure pas trop sur la joumee qu'elle annonce. Remarquez 
encore un trait bien feminin. Morenita a besoin qu’on lui persuade 
qu'elle est belle et demande le jugement de Paris aux yeux de 
l'autre sexe. Stephen est pour eile un sujet d’admiration et en 
meme temps il lui inspire de la contrainte; tout d’abord il lui 
paralt vieux, p4dant, antipathique; s'il devient 4 ses yeux jeune, 
beau, aimable, c’est que sa fantaisie l'a forg4 4 sa fagon. Lorsque 
sa fantaisie change, Stephen reprend les traits d’un tuteur d’op6- 
rette. Morenita rappelle Alezia dans ses audaces bien que son 
jeu soit plus serr6. On l'enferme et eile se sauve; eile encourage 
les audaces et les repousse; refuse Alg4nir, bohömien comme 
eile, et puis se jette 4 son cou et l’äpouse lorsque celui-ci, 
apres l’avoir enlevee, l'accable de sa froideur: «S’il l’eüt imploree, 
dit l’auteur, eile l'eüt joue ou brisA II la bravait, il etait aim6.» 

D'autres audaces de vierge qui ignore en Eveline de Mont- 
Beviche , en Manoela de Ma soeur Jeanne, en Marie de la Tour 
de PercemorU. Sand dit: «L’imagination de ces filles est malade 

m ) La FiUeule. 
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d’une inqui6tude qui s’ignore elle-m@me et qui se porte au hasard 
sur le premier objet. Honte ä ceux qui profitent de cette puretö 
qui s’abandonne»! Puis en Flavie: «C'est toujoure un autre 
plaisir int6rieur, vainement combattu, qui fait rougir les jeunes 
filles.» Elles aiment et ignorent ce qu’elles aiment. Est-ce que 
ces jeunesses ont bien regardö la figure, je ne dis pas le caractöre, 
de celui auquel eiles jurent pourtant un attachement 6temel? 
Voyez, en Ma sceur Jeanne , la pensionnaire qui re$oit du dehors 
des billets doux. Ces billets n’ömeuvent pas encore ses sens, 
mais lui donnent des satisfactions de vanitä et lui r6v41ent la 
force de sa beautä. «J'en ris toute la joum6 —c’est la pensionnaire 
qui parle—etlanuit j'y pense trop. Mes soupirants me paraissent 
laids ou ridicules. J'en reve un charmant et je ne me dis pas 
ce que j’en ferai si je le rencontre. Ce d6sir devient si ardent 
que toute r6flexion m'est enlev6e. Je suis toute 4 l’impatience 
de le voir paraltre. J'en ai la fi4vre, une fiövre qui colore mes 
joues et rend mes yeux brillants.» Ces petites demoiselles s'4chap- 
pent des convents, enlev6es par des jeunes gens heureusement 
timides; une r6serve instinctive les prot4ge et bien souvent elles 
font im pied de nez 4 leurs ravisseurs 173 ). 

Voulez-vous un tout petit tableau de la variabilit6 d'humeur 
de ces jeunesses, lorsque le dieu de Cyth4re bat 4 leur porte ? 
«Emeste, quand son systdme nerveux 6tait au beau, avait toutes 
les grfices d'une aimable enfant; eile ch6rissait sa möre, eile 
6tait douce et g6n4reuse, mais quand passait la rafale, c’6tait 
la migraine, le däpit, les larmes.» 174 ) Elle reste parfois silencieuse, 


,7# ) D’autres traits 4pars ci et 14. Dans la Confession 
dune jeune fille, remarquez cette peinture d’une demoiselle 
4 marier: «La Situation d’une jeune fille, (dans cette condition) dit- 
elle, a ses angoisses et ses p6rils dont les hommes ne tiennent pas grand 
compte. Ils sont port^s ä trouver d^daigneuse et fantasque celle 
qui, sans avoir rien 4 leur reprocher, n’4prouve pas pour eux une Sym¬ 
pathie soudaine. Moins difficiles que nous parce qu’ils savent qu’ils 
seront toujours nos mattres, pour peu qu’ils aient quelques avantages 
personnels ou sociaux, ils pensent nous faire honneur en nous offrant 
leur protection. Nous qui savons qu’il faudra, en 6tant 4 eux, cesser 
d’ßtre 4 nous-mSmes et 4 nos parents, nous avons grand’peur de cet 
4tranger qui vient nous acheter et qui bien souvent nous marchande. 
Le d6sir et la curiositö de l’enfance font plus de mariages que le dis'-erne- 
ment. A quinze ans, on fait peu d’objections, 4 vingt ans, on s’6pou- 
vante.» 

Pourquoi la jeune fille paralt-elle si timide ? Pourquoi ses craintes, 
sa rougeur? C’est encore l’näroine de Sand qui se Charge de la röponse: 
«Avant la premiere parole d’amour, le jeune homme aussi bien que la 
jeune fille s’ignore lui-meme. II vit dans la crainte des autres et dans 
la m^fiance de soi. La jeune fille, encore plus facile 4 froisser, rougit 
quand on la rcgarde et qu’y a-t-il sous cette rougeur? Un premier 
trouble des sens ? Non, pas toujours, car bien souvent eile ignore ses 
sens. C’est bien plutöt la peur d’etre m^connue, railltte ou d6daign£e.* 
En d’autres termes cette räponse cache souvent la fiertö et la peur. 

174 ) Mlle Mer quem. 
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le regard perdu; 4 quoi rßve Emeste, 4 quoi revent les jeunes 
filles ? Elle voit caracoler 4 la portigre de sa voiture de lggera 
cavaliere qui la proclament la plus belle de toutes les belles, «eile 
n’en aime aucun, mais tous lui plaisent». 

Si la jeune femme a des audaces, le jeune homme, 4 son 
tour, a des timiditgs de fillette. A Taube de la vie, les deux 
sexes invertissent leure röles. Lglio de La derniire Aldini, entre 
en qualitg de kondoliere» dans la maison de la marquise, qu'il 
a adorge tout d’abord en silence, se cachant aux yeux de tous, 
comme le Ruy-Blas de V. Hugo. Notre chgrubin a le charme 
de l’fige, de l'innocence et d'une voix enchanteresse: «Blond, 
rosö, trgs fort avec des contoure un peu fgminins, ayant la t§te, 
les pieds et les mains remarquablement petits, le buste large 
et musculeux, le cou et les bras ronds, nerveux et blancs», le petit 
Lglio n’est d’abord qu’un amusement pour la marquise, qui 
sourit 4 son babil, l’habille en page et ne cesse d’admirer la 
finesse de sa taille, la beautg de sa chevelure. Et l'adolescent 
est en extase perpgtuelle devant sa maitresse, ne voit qu’elle, 
tout pret, pour la servir, 4 disparaltre dans la lagune. «Quand 
la marquise me donnait un ordre,» c'est Lglio qui parle, «j'avais 
des ailes; quand eile s’appuyait sur moi, mon coeur palpitait 
de joie; quand, pour faire remarquer ma belle chevelure auprince 
de Montalegro, eile posait doucement sa main de neige sur ma 
tete, je devenais rouge d’orgueil. Et pourtant je promenais 
sans jalousie le prince 4 ses cötgs.» 

La jalousie s’gveillera plus tard, lorsque l’adolescent se sera 
fait 4 cette intimitg de toutes les heures, lorsque toute sa vie 
se concentrera dans une seule aspiration; alore des ardeurs passe- 
ront au fond de ses yeux pleins encore de pugrilitg. 

Venise revit tout entigre dans cet amour qui se berce sur 
la lagune; au loin, le grand silence de la citg des doges; la mar¬ 
quise et Lglio s’oublient dans les coins gcartgs de la plage, puis 
le gar?on s'assied 4 ses pieds et lui chante de ces «barcarole» qui 
transportent l’&me dans le monde des reves. Peu 4 peu, la 
marquise ressent davantage l’attrait de sa compagnie, le dgsir 
d'une solitude 4 deux, le besoin de s'appuyer sur son bras; eile 
l’enveloppe de la caresse attirante de son regard: «Cette taille 
souple et voluptueuse qui s’abandonnait 4 moi, cette tete char¬ 
mante qui se penchait sur mon visage, ce bras d'albatre qui 
entourait mon cou nu et brülant, cette chevelure embaumge qui 
se melait 4 la mienne, c'en gtait trop pour un gar$on de dix-sept 
ans.» L’Aldini a des langueurs de femme qui s'abandonne. Lglio 
lui met des coussins sous la tete: «Je me trouvai 4 ses pieds et 
ma tete mourante se pencha sur ses genoux. Ses doigts gtaient 
passgs dans mes cheveux. Un frgmissement subit de cette main 
me rgvgla ce que j’ignorais encore. Je n’gtais pas le seul gmu, 
je n'gtais pas le seul pret 4 succomber.» La marquise lui murmure 
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«va-t-en» et l'adolescent oböit pour revenir. «A chaque instant 
son regard, le son de sa voix, l'expression de son geste, sa tristesse 
meine, qui semblait augmenter et diminuer avec la mienne, tout 
me ramenait 4 une confiance dölirante et 4 des reves dangereux.» 
L'adolescent veut aimer et mourir: «mourons de bonheur et 
d'amour.» 

L61io a des silences et des extases et c’est la marquise qui 
parle la premiere, qui lui explique la profondeur de cette passion 
qui la rend malade. «Je dois dire 4 la honte de la faiblesse feminine, 
que mes vceux eussent öle combles si j’avais en moins de dälicatesse 
et de d4sint4ressement.» Que de fois les amoureux, dit Sand, 
perdcnt leur temps, fautc d’audacel Et la femme qui voudrait 
et qui n’ose, qui appelle et qui repousse, combattue par la passion 
et la retenue, est peinte avec une finesse psychologique toute 
feminine et reelle. Le beau couple est assis dans cette gondole, 
devenue le nid de leur amour, cntre l'eau et le ciel: «je me glissais 
sur mes genoux jusque aupres d’elle. Lui donner un baiser et 
mourir ensuite pour expier ma faute, c’6tait toute ma pens4e. 
Elle avait les yeux fermes, eile faisait semblant de sommeiller, 
mais eile sentait le feu de mon haieine.» L41io s'eloigne, puis 
revient, regarde et soupire: «Elle ou\Tit les yeux et son regard 
semblait m’attirer par mille chaines de fer et de diamant. Je fis 
un pas vers eile,eile referma les yeux de nouveau; j'cn fis un second, 
eile les ouvrit encore et affecta un tri de surprise dödaigneuse. 
Je retoumai vers la rive, et je revins encore vers la gondole. Ce 
jeu cruel dura plusicurs minutes. Elle m’attirait et me repoussait 
comme l’4pervier joue avec le passereau bless6 4 mort.» L’adoles- 
cent s’eloigne en proie k une rage sourde et l'occasion est perdue 
pour toujours. 

Dans Les Mailres Sonneurs le vieux p4re fitienne raconte 
lui aussi comme, Lelio, l’histoire de ses troubles d’adolescent, 
lorsqu'il s'appelait Tiennet et que ses mains n'etaient pas si 
noueuses: «J'avais comme une languition sötte qui me faisait 
regarder toutes les filles sans oser leur dire un mot.» II les suivait 
4 distance; si les belles toumaient la tete, il se sauvait dans le 
bois. Joseph, lorsqu’il est petit, aime Brulette, sans oser l’avouer; 
rudoy6, rabrou6, «il ne quittait jamais Brulette et lui 6tait soumis.» 
Ces silences cachent des folies de desir. 

Et encore un amour d'enfant, celui de Haydn pour Consuelo. 
Ils errent dans le foret, cöte k cöte, s'amusent en enfants, le 
deguisement de Consuelo en homme aidant k l'illusion. Cependant, 
dit Sand prenez garde: «L’espece de plaisir que la beaute de la 
femme produit sur un adolescent, est toujours mel6 de frayeurs,» 
de violentes palpitations dont l’adolescent se cache, mais que 
la femme devine 4 ses regards furtifs, 4 ses rougeurs, 4 ses silences, 
4 ses taquineries meme. Haydn, aupr4s de Consuelo, a parfois 
l’air innocent; il voudrait courir et rire de toute la joie de son 
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coeur. Cependant ce corps charmant le trouble; le dögui9ement 
mSme rövöle, excite. Aupr& d’elle, il ressent un malalse; il tres- 
saille si eile l'effleure; sea yeux se remplissent de larmes. Consuelo 
comprend et tftche de le distraire, bien qu’elle aussi ait ses curio- 
sit6s de femme, celle surtout des dösirs que sa beautö 6veille. 
Le petit Joseph la couve des yeux dans le sommeil, voudrait, 
comme Lölio, oser et n’ose pas. Tantöt une envie folle le prend 
de se jeter 4 ses pieds, de s'öcrier que son tourment le rend fou; 
tantdt il lui toume le dos avec d6pit, pröt 4 s'enfuir ou 4 l'accabler 
de reproches. Consuelo sourit du haut de sa sup6riorit4 et apaise 
d’un sourire les frissons de cette jeunesse. 

Tout ce monde d’adolescents n'est pas cependant si soumia 
et Galeotto du SecrMaire intime , «un petit fitre sans cceur et sans 
töte, joli, bien peignö, plein de caquet, de bons petits mots> se 
röjouit 4 ce röle de page gätö qu'on tutoie, qu'on baise, que l'on 
caresse; il se pelotonne dans le veloura et les dentelles de la prin- 
cesse et de ses dames. Comme un chaton ronronnant 4 son 
aise, Galeotto assiste aux petits mystöres de la toilette de ses 
maltresses; il vit dans les jupes et les chiffons, respirant la chaleur 
parfumöe de3 dames. Au fond l’adolescent est sceptique, fonciöre- 
ment corrompu et ses yeux ont des öclairs de mauvais augure; 
les suivantes de la princesse connaissent bientöt ses audaces 
et les privautös qu’elles accordent 4 l’enfant, il les regoit en homme 
qui a des sens et des vices. Froid, calculateur, un peu bavard, 
un peu vain, comme un Figaro qui court 4 la fortune et qui se 
pavane, c’est 4 la princesse meme qu’il en veut, 4 ses richesses, 
4 son tröne. C'est un tröne d'ailleurs si petit qu'il sied bien 
4 un enfant de sa taille. 

Dans un milieu plus modeste, Galeotto retrouve un confröre; 
le petit Tonino du Dernier Amour. Tonino caresse, d’une fa^on 
inqui4tante, cette cousine Fälicie jouant aupröe de lui le röle de 
möre et l’enveloppe de son «regard vicieux». Il aime 4 la taquiner 
cette cousine, dont le sein s’enfle de colöre; ses coups l’excitent 
et lui donnent le sens d’une voluptö aiguö: «Quand eile frappe, 
eile a la main douce* et cette main sur son corps, lui fait reffet 
d’une Stimulation. Il surprend parfois Fölicie, l'embrasse avec 
des rires saccadös de part et d’autre; ses 4treintes ont une vigueur 
qui öpouvante et charme et les mains, qui s’^garent, communi- 
quent 4 la cousine des frissons voluptueux. Tout en eile, sa 
bouche, ses yeux, est une provocation, une solbcitation; eile le 
tente par ses gestes, par sa d6marche, par ses refus; 4 ces dölires 
succddent la bouderie ou une activitö, une all^gresse bruyante, 
remuante. Fölicie a «les sens inassouvis« sur lesquels r6agissent 
«les sens ardents du gargon* et l’auteur de peindre ce «je ne sais 
quoi d'4mu et de sensuel qui flotte entre eux, ce d£sir de l'un r 
cette crainte de l’autre» qui aboutira 4 un r^alisme brutal. 
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Tonino, entre les deux crises, se marie et ses fiangailles 
gardent le caractdre du printemps en söve. Cette Vanina, il l'agace, 
la caresse, la chiffonne et avant l’heure divine que le mariage 
apprSte, que d'impatiences, de petites lascivit^s, de baisers pro- 
long& et d'6garements de mains et d’yeuxl Comme le bohömien 
de la Filleule, il s'6crie qu’il a hfite qu'on l’unisse au plus töt k cette 
fille qu’il veut comme femme et les voilä mari6s, ces deux enfants, 
bras-dessus bras-dessous, tels que Sand les döcrit dans son style 
voluptueux: «Vanina, enivräe par les regards et les sourires de 
son jeune fianc6, 6tait comme 6touff4e de bonheur. Lui, sans 
perdre l'habitude de son petit sang-froid doucement railleur, 
avait dans la poitrine des respirations Stranges, comme des 
oppressions d’impatience contenue» et ils partent, se därobent 
aux regards qui les genent «se tenant par le bras, mais d’une 
6treinte si souple et si forte qu'ils semblaient ne faire qu’un.« 
On n'6crit pas des pages semblables sans avoir 6prouv6 ces heures 
d’ämotion! 

Nous voici arriväs & l'äcole pr6paratoire de l’amour, oü les 
petits Cupidons poussent des ailes. G’est une couvöe de maris. 
Le premier qui vient k notre rencontre s’appelle Bemard et son 
abord n’est pas fait pour nous rassurer. Nous apprenons qu'il 
sort d’un repaire de bandits, qu'il a 6t6 61ev6 dans leurs mceurs, 
et que, dans sa premiöre entrevue avec sa cousine Edm6e, tomböe 
au pouvoir des Mauprat, il l'avait assaillie en brüte. Cependant 
Edm4e tfiche de l’apprivoiser, l’appelle chez eile, entreprend son 6du- 
cationmoraleetintellectuelle.taisantalteraerladouceuravecla force 
et promet d'etre k lui, le jour oü il sera digne de sa main. Bemard 
devient donc un 614ve vif, sauvage, mais qui pioche de son mieux 
pour remporter un prix de choix; lorsque ses impatiences, ses 
instincts feroces menacent de prendre le dessus, son institutrice 
est 14 pour le ranger k la raison, pour repousser ses mains indis- 
crdtes, pour l'envelopper d'un regard sevkre. Cette 6ducation 
pr6pare, peu k peu, le mari id6al, Consultant avec crainte et 
tendresse les dösirs de la femme aim6e, se pliant k ses goüts, se 
forgeant k sa fagon. L’individualitö de Bemard disparait donc 
devant l’individualit6 d’Edmöe, qui a une force pödagogique 
dont ne disposent malheureusement point nos maltres d'6cole. 

L’aimable et forte cousine ne se rebute pas de cette pubertö 
masculine en 6veil et, süre d'elle-möme, eile comprime les «naissants 
d6sirs» qu'elle garde pour la joie future, sourit des «timiditös», 
de ces angoisses» qui «irritent les nerfs» de Bemard et qui donnent 
4 l’organisme du gargon des secousses, des acces d’emportement 
et «un goüt violent et maladif de sensations*. Ajoutez en cet 
adolescent, devenu peu k peu jeune homme, l’enthousiasme des 
anciens Chevaliers combattant en champ clos pour la dame de 
leurs pens&s, les prouesses du Cid revant k Chimdne, la loyautü 
des Sentiments et les avantages de cette virginitö qui dure tant 
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•qu'il plait 4 sa maltresse de la faire durer. L’institutrice finit 
par 6pouser son 414 ve. Elle se transforme en femme passionn6e 
mais que le jeune homme n'oublie pas ses devoirs de soumission, 
de modestie et de d4vouement, car dans un coin de la chambre 
nuptiale, Edm6e a saus doute, conservö sa färule. 

Francois le Champi a un caractdre tout different de celui 
de Mauprat. Sa douceur, sa m41ancolie d'enfant abandonnö, 
söduisent Madeleine, qui l’a re^u dans sa maison, qui l’a 41ev6 
corarae un fils, qui a trouv4 en lui des trösore de tendresse la 
d6dommageant de la duretö de son mari. Bien plus figöe que 
lui, eile l'a endormi, dorlot4 sur ses genoux, ce pauvre malheureux, 
mourant de faim et assoiffö de tendresse; eile l’a couchä 4 c6t4 
de son fils, et nous 4prouvous presque le d4goüt d'un inceste 
lorsque Francois se jette aux pieds de cette femme devenue 
veuve, qu'il a toujours consid6r4e comme sa m4re, et lui avoue 
une passion differente qui, toute noble qu’elle est, ne cesse pas 
d’etre sensuelle. Et la veuve pousse d'abord des cris de surprise, 
rebut4e et flatt4e par cet 41an d’un amour auquel eile ne s’atten- 
dait plus. 

Et encore, passez-moi le mot, un 41evage de man, dans 
Les beaux messieurs de Bois-Dort. Lauriane, jolie veuve qui 
n’a jamais coimu son mari, entreprend l’6ducation du petit 
Mario 4 «l’air fille», d4veloppe sa gentillesse, sa bontä, sa valeur 
et lorsqu’elle l’a rendu conforme 4 son id6al, l’4pouse en m4re 
qui se sacrifie. G’est maintenant le tour des amants 4 barbe 
grise, des Pantalons sublimes, qui ne sont pas ceux dont la muse 
comique se moque et auxquels Scapin joue des tours de sa fa$on. 
Apr4s avoir pr6sent6 tant de femmes 4g6es qui consolent et que 
l'on console, il faut bien qu'elle permette 4 l’autre sexe aussi 
de franchir galamment les fronti4res de la vieillesse. Est-ce que 
d’ailleure le monstre aux rides profondes a des droits 4 faire 
valoir sur ces Champions des deux sexes, dont le coeur jouit 
d’un printemps 6temel et qui souvent ont 6t6 baisös au front 
par le g6nie qui donne la vie des si4cles 4 ses adeptes ? Le vieux 
Corneille, soupirant en vain pour la belle, dont il promet d'im- 
mortaliser les charmes, ne retrouve-t-il pas, mais un peu tard, 
une dame qui lui donne gain de cause? 

Place tout d’abord aux Chevaliers du temps jadis, 4 ce 
brave marquis Sylvain de Bois-Dor6, qui, sous le nom du berger 
Hylas, fait revivre les temps de YAstrie! Il a beau avoir la 
faiblesse de cacher ses soixante-dix ans sous les fards et une 
large perruque; qu’il jette aux orties ces d^guisements ridicules 
et vous le verrez fier, droit sur sa taille, pr§t 4 braver, pour la 
dame de sa pensöe, tous les traltres et les reitres de l'univerel 
Il est vrai que celle-ci ne le paie pas de retour et arrive finalement 
k lui pr4f6rer son neveu; mais, tout d’abord, lorsque cela arrive, 
la verdeur de ses quatorze lustres s’est 4coul4e depuis longtemps, 
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ensuite l'auteur nous apprend que le brave gentilhomme, malgrö 
la fine fleur de sa galanterie, n’avait jamais eu de succös auprös 
du beau sexe. D’ailleurs ce neveu qu'il adore n’est-il pas un 
autre lui-mSme et ne va-t-il pas continuer, en cette bonne Com¬ 
pagnie, les traditions de sa maison et faire souche des Bois-Dorö 
de 1'avenir? Sylvain n’est pas poöte, bien qu'il renferme dans 
8on &me les sentiments les plus exquis que les muses inspirent 
k leurs interprötes, et ce qui le met bien au-dessus de la foule 
des hobereaux de village, c’est son esprit largement dömocrate 
et sa philosophie puisöe dans Montaigne et devan$ant l’irröligiositö 
enjouöe de Voltaire. 

D'autres galants surannös döfilent sous nos yeux. Valvödre, 
man d'abord malheureux, puis röcompensö par l'amour d'une 
jeune fille, M. Sylvestre qui, k l'fige de cinquante ans rövolus, 
peut s’öcrier: «Je voyais bien dans le regard des femmes que 
j'ötais encore un homme* et ce n'est qu’ä son fige, assure-t-on, 
qu'on öprouve la vraie passion öpuröe des misöres troublantes. 
La jeunesse ne possöde que l'instinct irraisonnable «cette plönitude 
d'instinct oü l’on ne distingue pas le plaisir du bonheur.» Enfin, 
si vous voulez le dieu de Cythöre triomphant en perruque, comme 
dans le Jour de Parini, admirez la verte prestance du vieux 
comödien de Pierre qui roule auquel Impöria sacrifie ses charmes 
et admirez ce regain de vie qui le gagne, l’animation de ses joues 
et de ses yeux ä cötö de sa döesse. D'ailleurs «jambe fine, ölasti- 
que, la ceinture dögagöe, la töte bien proportionnöe et bien 
attachöe et les dents belles encore*. En matiöre d'amour, döclare 
Sand encore une fois, l’&ge ne fait rien ä l’affaire et l'on n'a, en 
tout cas, que les lustres que l'on dömontre, ce qui ne l’a pas 
empßchö de choisir toujours des amants trös jeunes! 

Finissons par une idylle charmante qui vaut bien celle de 
Baucis et de Philömon. En Daniella, vous rencontrez im couple 
d'un certain Äge, lord B** et lady Harnet. Ils se sont mariös 
jeunes, avec enthousiasme, mais la coupe du plaisir s'est öpuisöe 
bientöt entre leurs mains. Lady Harriet trouve son mari vieilli, 
vulgaire; ses silences lui paraissent des marques de dögönöration 
intellectuelle. Elle a honte de lui; le met au-dessous du premier 
venu; sa vie, sa pensöe, se söparent de lui. Le lord soupire, plaint 
l’idöal de sa jeunesse et se console malheureusement par la dive 
bouteille. Un beau jour, car il faut bien l'appeler de ce nom, 
madame tombe malade, le man a peur de la perdre, veille k son 
chevet, toujours aux petits soins auprös d'elle et l’ancienne 
flamme renalt de sa cendre. Harriet comprend quels trösors 
renferme encore ce coeur dövouö et sensible; eile le trouve ennobli 
par la souffrance, rajeuni par la bontö et redevenu intelligent 
et artiste par la confiance qui desserre ses lövres. C'est une 
döcou verte. La pensöe va bien loin dans le passö joyeux; eile 
s'abandonne k «la satisfaction d'inspirer de l’amour dans son 
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arridre-saison», prend «avec son 6poux, des maniöres de pudique 
chatterie, des embarras de jeune personne, et des coquetteries 
prüdes«. Enfin Harnet tfiche de s’embellir et de se rendre 
agr6able, ce qui est, dit Sand, chez une femme, la marque la 
plus süre des tendres Sentiments. 

La Fontaine a bien r§v6 le mßme couchant des 6poux qui 
s’aiment «jusqu’au bout» malgrö l’effort des ans et la fantaisie, 
cette vie de l’artiste aussi reelle que l’autre, donne aussi k notre 
romancier la vision du nid oü l'on vieillit doucement, la main 
dans une main fiddle. Un autre vers du bonbomme, au coeur 
non moins volage que le sien, suivait le premier, comme le souffle 
d'un regret: 

«Ahl si—. mais autre part j’ai portö mes prösents.» 17 *) 
Nous en entendrons l'6cho, chez Sand, dans le chapitre qui suit. 


XVI. Le man sublime. — Aphorismes. 

Tout le monde sait bien que le manage est une institution 
diabolique. Anciennement, lorsque c’6taient seulement les 
hommes qui 6crivaient, la faute en 6tait k la femme, trom- 
peuse, luxurieuse, int6ress6e comme on peut bien le voir en 
ouvrant au hasard n'importe quel recueil de vieilles nouvelles. 
Les prStres de bonne foi ne l’äpargnaient pas non plus. N’6tait-ce 
pas £ve qui avait perdu Adam, et l’image de ses filles ne trou- 
blait-elle pas les nuits des ermites ? Sand, en femme qu’elle 
est, prend le contrepied de la question. C’est le mari qui est 
le coupable, lui, le m&le capricieux, brutal, avide, qui considüre 
le jour des noces comme un jour de conqußte. Mais, ind^pen- 
damment de messieurs les mari6s, c’est l'institution en elle-mßme 
<jui ne vaut rien. Commentl l’amour consacrö comme un 
droit, comme un devoir, transformö en chalne qu’il faut tralner 
pour toute lavie? Les vicissitudes conjugsles et galantes de Sand 
sont 1& pour nous prouver qu'en combattant toute contrainte, 
■eile 6tait vraimement de bonne foi et prechait d’exemple. 
Remarquez cependant que si l’institution est mauvaise, cela 
n'empeche pas l'union legitime de ses amants. 

Ne nous effarouchons donc pas de certains aphorismes 
sandiens. «Le manage, 6crit-elle k Boucoiran, est un 6tat contraire 
4 toute espöce d’union et de bonheur.* 178 ) et en Lavinia : «Je 
bais le mariage ... je hais les engagements ötemels, les pro- 
messes, les projets, l’avenir arrangö k l’avance par des contrats 
et des marchös dont le destin se rit toujours.« Je le sais bien, 
s'öcrie l'auteur, dans la m@me nouvelle, comment l’homme prötend 
faire de la femme «une compagne douce et paisible .... peu sus- 

,7 *) PhiUmon et Baueis. 

17# ) Corresp. I. 242. 
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ceptible d’amour, incapable de jalousie, aimant le sommeil», ce 
qui garantit aussi le sommeil du man, enfin une cröature ob6issante 
et surtout sans nerfs. La c6r4monie nuptiale, les droits de la 
premi4re nuit ne sont-ce pas 14 des brutalit4s qui froissent les 
Ämes dälicates ? II faut que l’amour s’empare des sens de la 
vierge, que cet amour soit complet des deux cöt4s pour que son 
couronnement devienne une extase divine. Voyez en Valentine 
«cette pauvre jeune fille qui a presque toujoure quelque amour 
timide au coeur, et qui traverse l’insolente attention, les im¬ 
pertinente regards pour arriver dans les bras de son mari, däfloröe 
döj4 par l’audacieuse Imagination de tous les hommes. Et dans 
sa lettre 4 son demi-fr4re Hippolyte qui va marier sa fille, Sand 
4crit: «Empeche que ton gendre ne brutalise ta fille la premiöre 
nuit de ses noces ... les hommes ne savent pas assez que cet 
amusement est un martyre pour nous. Dis-lui donc de mönager 
un peu son plaisir et d’attendre que sa femme soit peu 4 peu 
amen6e par lui 4 le comprendre et 4 y r6pondre. Rien n’est 
affreux comme l’^pouvante, la souffrance et le d4goüt d'une 
pauvre enfant qui ne sait rien et qui se voit viol& par un brüte.. .► 
Le mari donc que les parents imposent 4 une demoiselle 
est un maltre odieux qu’on Supporte, en silence, jusqu'4 l’heure 
de la rävolte; il n’y a que les veuves qui puissent faire un mariage 
4 leur gr6 et c’est pour cela que les h6ro!nes de ces romans ne 
räalisent la vraie union des corps et de l’&me qu'en secondes 
noces. Reconnaissons cependant 4 messieurs les hommes la 
complaisance de savoir mourir 4 point nomm6; de leur vivant, 
malgrä leurs poses de tyrans d’opgrette, ils ont d’ailleure un 
air assez bfite qui assure la paix du manage. Saluons, avant 
tous les autres, cet excellent colonel Delmare d ’lndiana, trop 
calomniä par les critiques, vieux troupier, grand chasseur, sans 
autre id6al que le plaisir mat6riel. Indiana, entre ses bras, 
ressemble 4 une fleur d41icate broutöe par maltre Ali- 
boron. Au fond, bon diable, malgr4 ses accös de bile et ses jurons 
de soldat, il ferme un oeil sur le romantisme de sa femme et les 
ferme tous les deux et pour toujours, loreque celle-ci a besoin 
du veuvage. Quant 4 monsieur de Lansac, le mari de Valentine, 
il accepte avec une condescendance singuliöre qui, 4 notre avis, 
fait tort aux charmes de la mariöe, son röle de mari sans droits. 
Madame peut parfaitement passer sa premiöre nuit avec son 
amant et, ce qui est plus 6tonnant encore, B4n4dict sort de la 
chambre nuptiale aussi vainqueur de ses sens que le titulaire 
de la chaire. Si Delmare est grossier, Lansac est par contre 
d’une 614gance exag4r6e. Son visage «ne faisait jamais un pli, 
pas plus que sa cravate; sa toilette, dans les plus petits d4tails, 
4tait pour lui, une affaire importante.» Il parlait au mieux, 
riait 4 propos, ne faisait jamais rien qui füt höre de place. On 
le voit, son tort 4 lui est de se soigner comme le tort de Delmare 
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$tait justement de n6gliger sa toilette; leur vrai tort k tous les 
deux c'est d'etre des maris. 

Dans les classes populaires, les maris ne font pas tant de 
fa$ons et leur brutalitä paralt en plein jour; t6moin Blanchet 
de Francois le Champi qui quitte sa femme pour une courtisane 
de rebut et se pr^occupe de la sant6 de sa pauvre compagne 
uniquement parce que sa mort serait prgjudiciable k ses intärets. 
Deux Sganarelle tragiques en Daniella et en Tamaris. Dans le 
premier de ces romans, Felipone, convaincu de l'infid&itä de sa 
bourgeoise, apprete silencieusement la vengeance. La femme, 
qui le connalt, se tient sur ses gardes, mais Felipone prend un 
air bon enfant, attire la malheureuse dans un guet-apens et 
l’ensevelit vivante. Madame se sauve comme vous savez et fait 
un pied de nez k son seigneur qui reste plus «Felipone» qu'aupara- 
vant. Le man de Tamaris regarde lui aussi, en silence, les 
6quip6es de sa compagne et caresse la crosse de sa carabine. Ce sont 
de des jaloux vulgaires, ancien modele que le romantisme balaye. 

A mesure que les Souvenirs de son mari s'effacent, Sand 
considöre la question du manage avec moins d'antipathie et 
l’union legitime triomphe dans son ceuvre. Dans Les amours 
de l’&ge d’or , il lui arrive aussi d’approuver l'institution et la 
Dive s'öcrie: «L’homme est ainsi fait que, pour s’61ever k l’idde 
de l'infini, il lui faut d'abord passer par les flammes saintes de 
l'amour conjugal.» Dans une des Lettres d’un voyageur , adress^e 
k J. N6raud, eile a meme ce regret de La Fontaine dont nous 
venons de parier: «O mon Dieul que ces chatnes (du mariage) 
eussent 6t6 douces si un cceur semblable au mien les eüt accept6es I» 
La faute de ses folies est bien 4 M. Dudevant. Ce qu’elle aura 
toujours en aversion, c'est la mulier subjecta viro. Les «chalnes 
douces» sont celles qu’on peut briser sans effort; le mari id6al, 
celui qui pardonne et se sacrifie. 

Voyez le Pichk de M. Antoine. Ici deux maris d’une nature 
opposöe, le pass6 et le futur en antithäse. Le premier, Jean, 
«fils de la nature», s’est apergu des infidelit^s sa femme. Cette 
constatation le fäche d'abord, mais le bon sens et «la foi socialiste» 
prennent vite le dessus. L’amour est libre, la vengeance est 
ignoble, et injuste. Il adore le fils que l’adult^re lui a donn6 
et considdre son rival comme le meilleur de ses amis. Pourquoi 
le hairait-il ? «Ne se sont-ils pas renconträs dans un commun 
amour ?» Est-ce qu’on peut maltriser les 61ans du cceur ? L'autre 
mari, le marquis, agit pendant longtemps en noble qui n'a pas 
encore vu poindre k l’horizon le soleil de l’avenir, mais, lorsque 
les rayons de ce soleil 6chauffent son &me, il se transforme, lui 
aussi, en apötre de la foi nouvelle, foule au pied l’ancien pr6jug6, 
serre majestueusement la main k M. Antoine qui a fait une enfant 
k sa femme et cette enfant il l’adopte et la rend heureuse k grands 
coups de millions. 
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De 14 la conception Sandienne du mari sublime, qui endure 
patiemment les caprices et les torts de sa compagne, sacrifiant 
mSme sa vie pour lui donner le bonheur. G’est la meine sublimitä 
que pour les amants. Rousseau, dans sa Nouvelle HHoise , avait 
r§v6 de möme un mari philosophe et un autre mari complaisant 
faisait son apparition en Weither. 

La source cependant n'est pas 14 et je m’ötonne que les 
critiques qui ont 6tudi6 avec tout de soin ce sujet, ne s'en soient 
pas aper$u. En 1833, Alfred de Müsset, dans l’ann6e mßme 
de ses amours v4nitiennes avait publi4 Andrk del Sarto , sorte 
de drame romantique; Andrk del Sarto pr6cede d’une ann6e 
l’apparation de Jacques. Le h4ros de la pidce de Müsset apprend, 
tout 4 coup, que le meilleur de ses 614ves «son eher ami» a söduit 
sa femme. Tout d’abord Andr6 rugit comme un tigre et court 
4 la vengeance, mais peu 4 peu, cette grande col4re s'apaise. 
«Qu’a-t-il donc fait? II l’a aim6e.» Peut-on punir l'amour qui 
s’impose comme une fatalitä? Comme lui, le mari, n’est plus 
aim4, il faut qu’il se tue. A la suite de ce beau raisonnement, 
le brave homme avale ce poison, dont les höros du romantisme 
sont toujours pourvus comme d’un remöde de premiöre n6cessit6, 
et avant de mourir, il 6crit au beau couple, qui se sauve: «Pour- 
quoi fuyez-vous si vite ? La veuve l’Andrö del Sarto peut 6pouser 
Cordiani.» La th4se de Jacques est 14 tout entiöre, et c’est 14 
aussi la thöse des deux amants de Venise, lorsque le troisiöme 
se dresse entre eux, la th4se qui pousse Alfred au grand sacrifice. 
Dans sa piöce, ce sont les amants qui se sauvent; dans le drame 
de sa vie, c’est lui qui prend son bäton de p61erin apr4s avoir 
serr4 sur son cceur la femme et l’ami qui le trompent. Les amants 
n’ont pas meme l'ennui de d6m6nager. Plus tard, dans le Chan - 
delier , Müsset revient 4 la m6me conception mais, ici, comme en 
Indiana , le sacrifice re$oit sa r4compense: «Je vous le jure, dit 
Fortunio 4 Jacqueline qui lui fait jouer, et il le sait, le röle de 
dupe, je vous le jure, si vous l'aviez voulu, quelque honteux 
qu'il soit de le dire, quand vous en souririez vous-meme, j'4tais 
capable de consentir 4 tout.» Et apr4s avoir essuyö ses larmes: 
«Et 4 quoi suis-je bon, grand Dieu I sinon 4 vous donner ma vie ? 
sinon au plus ch6tif usage que vous voudrez faire de moi ?» 

La thöse 6tait donc dans l'air et Sand devait la 
trouver tant soit peu commode; mais personne, autant qu'elle, 
ne l’a d4velopp6e si largement, l'analysant sous tous ses aspects. 
Sand a d6di6 quatre romans au mari qui se sacrifie: Jacques , 
qui est de 1834, Valvkdre, M. Sylvestre , Le Dernier amour qui 
sont de 1861, de 1866 et de 1867; le matin et le soir, pour ainsi 
dire, de sa vie d'artiste. 

Jacques est encore jeune «päle, l'ceil ardent et noir, le front 
serein encadr6 d’une cheveliere d’6b4ne», il a excit6 des passions 
orageuses et brav6 la mort en h4ros. Modeste dans ses exploits, 
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d’une dölicatesse exquise, riche, g6n6reux, il ferait un amant 
id6al de Fernande; malheureusement il veut devenir son man 
et ses helles qualit£s perdent, sur l’instant, leur 6clat. C’est 
qu'il a tort, quoi que l’auteur en pense, d’affecter des airs d'une 
sup4riorit6 romantique qui froissent l'amour-propre de sa femme; 
ses dödains silencieux, ses rapports, trop tard expliquös, avec 
Sylvia, refroidissent les enthousiasmes de l’heure divine. Ce- 
pendant, s’il a quelques d6fauts, il sait les r6parer par une com- 
plaisance qui malheureusement n’est pas faite pour avoir beaucoup 
d'imitateurs. C'est lui qui amöne Octave 6pris de Fernande 
(et il le sait bien) sous son toit conjugal, oubliant ce que la prudence 
de tout bonhomme lui aurait appris, c'est & dire qu'il ne faut pas 
mettre le feu pr4s de la paille; mais ces prudences. ces soup^ons, 
sont faits pour les esprits bourgeois. Lui, il plane bien au-dessus 
des miserables exp6dients de ses confr4res en cocuage; il con- 
temple, toujours avec un sourire ironique et amer, Fernande 
et Octave cherchant les chemins solitaires, et se parlant des yeux; 
il entend les soupirs d'un amour encore inassouvi, voit ces em- 
barras, ces troubles et au lieu de se fficher tout de bon, ou du 
moins d'envoyer promener le rival, il prend la chose en brave 
psychologue, note les phönomönes, les classifie, en suit la marche 
et en 6crit 4 Sylvia, comme un auteur qui composerait le roman 
des autres. Ces lettres, h6riss6es de points d’exclamation, font 
sourire le lecteur qui n’est pas suffisamment imbu de romantisme. 
■«La passion prend violence* premiöre remarque s6rieuse, puis, 
d’un ton compatissant: «Ce pauvre jeune homme (est) malade 
de chagrin* puis encore, d'un ton patemel: «Pauvre Octave! il 
est malheureux et c’est par notre faute; nous l'avons trop aban- 
donnö aux p6rils de la jeunesse.* Quoi faire? Se venger? La 
vangeance du man est classique. Si Jacques aime sa femme, 
il doit partant vouloir son bonheur. Ajoutez une consid6ration 
d'un altruisme encore plus 6tonnant. S'il la möne 4 Paris, Fer¬ 
nande pourra s’4prendre de quelqu'un de moins digne qu’Octave: 
•«Elle fera un mauvais choix pour un autre qui ne le vaudra pas.* 
Comme la passion augmente et que les deux amoureux en perdent 
l’app4tit, cet excellent Jacques prend son cceur 4 deux mains 
et permet au beau couple de trouver lui-meme le rem4de 4 ses 
maux: «L’idäe de sacrifier une passion prefonde et reelle 4 ce 
monde que je hais, me paratt si horrible, que je ne mi’en crois 
pas capable.* Ce qui le pr6occupe plutöt, c’est de savoirque les deux 
amants sont bien assortis: c’est 14 ce qu'il demande 4 Sylvia, ce 
-qu'il demande 4 son rival, qu'il regarde pourtant comme s’il voulait 
le d4vorer. 

Les enfants qu’il a eus de Fernande 6taient faibles et sont 
morts parce qu'ils n’6taient pas le fruit du vrai amour (s’il en 
■4tait ainsi quelle mortalitö dans le monde des petitsl) et Jacques 
s’occupe aussi de ce cöt4 de la question. Octave donnera-t-il 
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4 la femme aimöe des enfants solides ? Octave ne r4pond paa 
que oui mais il fait comprendre qu'il fera de son mieux et se met 
ä 1'oeuvre. Alors le man sublime s’aper$oit que sa mission est 
accomplie; il ne sait que faire de cette poitrine nue qu'Octave 
offre r6guli4rement tous les jours 4 sa col4re et, aprös avoir sabr4 
la m6disance bourgeoise, il d6cide de disparaltre. Comment 
va-t-il s'y prendre pour que sa mort ne jette pas m§me une ombre, 
sur le bonheur des amants ? Tout d’abord il 6crit 4 Sylvia de 
longues lettres främissantes 4maill6es d’aphorismes: «Ne maudis 
pas ces deux amants qui vont profiter de ma mort. Ils ne sont 
pas coupables; ils s’aiment *et l'orgueil du surhomme: «Un autre 
que moi n'aurait pas pu certainement supporter mon destin; 
il n'y a que moi sur la terre qui ait la force ...» etc. Enfin 
une maxime qui, n’en d6plaise 4 la sublimitä romantique, avait 
d£j4 4gay6 les thöätres populaires: «l'honneur d’un homme ne 
peut pas etre attach4 au flanc d’une femme.» Cette sup6riorit6 
du h6ros n’est pas d’ailleurs contest4e par son rival qui 6crit 
4 Fernande, un peu embarrassöe de cet enfant illegitime qu'elle 
porte dans son sein: «Sois süre ... que tu ne fais pas 4 ton man 
tout le mal que tu penses; c'est un homme trop sup6rieur.» — 
Jacques disparu, le nouveau couple lui dresse un autel. «O 
mon eher Octave, s’4crie Fernande, nous ne passerons jamais 
ime nuit ensemble sans nous agenouiller et sans prier pour 
Jacques I* 

Les h4ros des autres romans que nous venons de citer suivent 
l’exemple de Jacques, mais cette histoire de se donner la mort 
n'est guöre faite pour les persuader. Valv4dre, le protagoniste 
du r6cit qui porte ce nom, est g4n4reux et bien au-dessus, comme 
son devancier, de toutes les miseres du conventionalisme sociaL 
Sa femme, min6e par la maladie du si4cle, n’en comprend guöre 
la noblesse et cherche un moyen terme entre l’adultere et 
l'honneur conjugal, qui consiste 4 se faire enlever par un amant 
aussi sot que po4te, auquel eile ne concdde aucune faveur in* 
time. Valv4dre, qui connalt bien ses fantaisies, conserve sa 
s6r4nit6 dans l’attente du repentir; madame se meurt en terre 
4trang4re et lui, le mari, d’aecourir 4 son chevet, pour adresser 
4 son infiddle une parole de paix, d'amour et de foi. Quant 4 
son rival, loin de lui en vouloir, il le consid4rera dösormais en 
ami, le mariera en famille et se mariera lui aussi 4 une jeunesse. 
En conclusion, le mort de la femme adultere eräe deux m6nages, 
deux bonheurs, mais le lecteur mahn peut bien remarquer encore 
une fois comment le bonheur de Tun des 6poux est toujoura 
subordonn6 4 la mort de l’autre. 

Le troisi4me mari id4al, Monsieur Sylvestre, m4content de 
la famille qu’il s’est formöe, vit en ermite, dans le desert et 14 il 
philosophe sur les vicissitudes de la vie humaine. On attend. 
de lui un traitä sur les malheurs des autres. 
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Dans le Dernier amour , la Situation change. Le man M. Syl- 
vestre (le m§me nom que dans le roman prdcddent) prend k täche de 
gu&*ir sa femme de ses distractions extra-conjugales, ainsi qu’on 
la gudrirait de n’importe quelle maladie. II a meme recours 
k un mddecin et celui-ci sentencie, qu'avec certaines organisations 
il n’y a rien k faire. «A chi tocca, tocca* disait Tonio des Fiancis. 
Alors M. Sylvestre se fait grave, prend des airs patemels, sdvre 
Fdlicie des joies dont eile dtait tres friande et Fdlicie devant ce 
juge silencieux comme un mystöre, finit par perdre la tete et 
la vie. Ce qui nous 6tonne, c’estd’entendre la malheureuse ddclarer- 
k son lit de mort: «Je n'ai aim6 que mon man.» Et le bonhomme 
qui allait se fficherl En concluant, Jacques se tue; Valvödre lai9se 
mourir sa femme et se remarie; Sylvestre imite Valvödre mais ne 
se remarie point. Une seule expörience lui a suffi pour toujours. 

Les remarques de notre auteur aux romans cit6s, nous In¬ 
teressent d'une maniöre particuliöre. Jacques, dit-elle dans ses 
Prhfaces , est un romantique; comme il ne peut revivre k l’amour, 
il doit se donner la mort. Quant k Valvödre «Tinfid£lit£ de sa 
femme rend la vie k son cceur. Il couve et garde un autre amour... 
L'dpoux trahi ne doit pas devoir rompre des liens qui dtablissent 
sa protection sur sa femme. Il l’assiste k sa deroi^re heure ... 
L'adultöre cette fois a puni et tuö l’£pouse. L’dpoux a triomphö 
de la colöre et de la douleur*. Cette histoire de la protection 
est d'un altruisme trös märitoire mais enfin on voit que pour 
Sand Valvödre marque un progrös sur Jacques. L’6poux l'em- 
porte sur sa colöre et l'adultöre, qui triomphe dans le roman pr6- 
cödent, punit ici la coupable. Est-ce que le Dernier amour marque, 
k son tour, un progrös moral? Sand le suppose et se trompe; 
le sujet d&ormais 6puis£ nous ennuie et sa conclusion nous 
choque. C’en est trop de trois sublimit^s pour le malheur de 
Sganarelle. Sylvestre a d’ailleurs l’air p6dant; il s'ögratigne 
comme un fou parce que les charmes de sa femme lui ont fait 
oublier son vceu de chastetä et la chemise ensanglant6e qu'il 
6tale le rend k la fois grotesque et absurde. Son air bourru nous 
aigrit, son mutisme qui tue, cache la vengeance; sa vertu, enfin, 
n'est qu'hypocrisie et rh^torique. Mieux vaut le coup 
de carabine de Felipone que ce meurtre k petits coups 
d’dpinglel Au lieu d’6tudier, comme ses devanciers, la marche 
de la passion chez Fdlicie, au lieu le recevoir chez lui ce Tonino 
aux mauvais instincts et de lui permettre d’amener madame 
au bois, au lieu de lire Pascal, Descartes et Spinoza, n'aurait-il 
pas mieux valu que Sylvestre, en gagnant le cceur de sa femme 
par l’enthousiasme du sien, nous donnät l’exemple de l’amour 
qui triomphe ? Ce bonhomme, qui a beaucoup mdditd sur les 
aventures de Jacques et de Valvedre, rappelle certain sage de 
Finde qui connaissait tous les tours des femmes, un seul exceptö,. 
celui que sa femme lui jouait. 
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Aprös les maris aussi malheureux que sublimes, c’est le tour 
des maris aim6s et que l’auteur propose comme modales. Ceux-ci 
ne sont guöre nombreux. J'en rappelle cependant deux qui ont 
des traits caractöristiques; Max du SecrUaire intime et Stephen 
de la Filleule. Leur qualitö commune: l'oböissance aveugle. 
Yous connaissez l'histoire du premier et il serait oiseux de la 
r6p6ter, mais n’oubliez pas que son röle se bome 4 celui de repro- 
ducteur de la race humaine, qu'on l’a chass6 lorsqu’il a parlö 
en mari et qu’on va de nouveau le flanquer & la porte, s’il se 
permet la moindre observation. On dirait lo mari d'une «prima 
donna«. Admettons donc le mariage, mais que ce soit le moins 
possible un mariage; une libre union sans entraves, quelque chose 
<jui rappelle le mythe de Psychö et d'Amour sans le brülement 
des ailes. «Gette union, remarque Sand, a toujours 6t6 si belle 
et si pure ... qu’elle prouve l’excellence des lois de Lycurgue, 
qui enjoignaient aux maris de n'aller trouver leurs femmes qu’avec 
toutes les pr6cautions que prennent les amants pour n’Stre pas 
observäs.» Et Quintilia 4 son Max: «Nous avons donc trouvö 
le secret d’ötre toujours amants, quoique mari6s ? ... Oui, oui, 
mon enfant, nous avons bien fait de cacher notre bonheur, 
et d’interdire l'accös de notre Eden aux profanes dont le souffle 
en aurait temi l’6clat. Le mariage, tel que le monde l’a institu6, 
est le plus amer et le plus därisoire des parjures que l’homme 
ait faits 4 Dieu.» Anicee de la Filleule pousse plus loin ses pr6- 
cautions. Comme les liens conjugaux, quelque secrets qu'ils 
eoicnt, peuvent lui donner des d6ceptions, apr6s avoir soumis 
son futur 4 toutes les 6preuves possibles, y compris un voyage 
en Orient, eile prend des acomptes sur l'amour legitime et vit 
avec son Stephen en faux manage. L'exp6rience donne des r6sul- 
tats favorables et c'est alors seulement qu'on a recours 4 M. le 
maire. Je pense que messieurs les hommes pourront bien approu- 
ver la m6thode experimentale prön6e par Anic6e. C'est toujours 
le meme reve de l’amour myst6rieux, du baiser que l’on cache 
et du fruit qui est d'autant plus savoureux qu’il paralt d6fendu. 
L'amour ne vaut rien sans le myst6re; comme pour le mysticisme, 
il faut que la peur et les pers6cutions l'excitent. 

Arriv6s 4 ce point de notre 6tude, rien de plus facile que de 
synth6tiser ce que Sand a pens6 des Sentiments humains et de 
l'amour en particulier, en röunissant les aphorismes dont son 
ceuvre est parsem6c. Qtons ici ceux qui nous paraissent les 
plus saillants et afin que la marche progressive de sa pensöe 
soit Evidente, suivons tout bonnement l’ordre chronologique de ses 
piöces sans aucune distinction syst6matique, exceptö la distinction 
entre les aphorismes d’amour et les aphorismes se rapportant 
-4 d'autres sujets. 
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Aphorismes d’amour. 

Valentine. «L’amour est une essence divine ... il ne nait 
point de l’homme m§me ... le coeur humain le re$oit d’en haut> 

Jacques. «Nulle cräature humaine ne peut commander k 
l'amour, et nul n’est coupable pour le ressentir et pour le perdre. 
Ce qui avilit la femme, c’est le mensonge. Ce qui constitue 
l'adultdre, ce n'est pas l'heure qu’elle accorde k son amant, c’est 
la nuit qu’elle va passer ensuite dans les bras de son man.» «II 
n'y a pas de crime oü il y a de l’amour sincdre.» 

«L'amour seul est quelque chose; il n'y a rien d'autre sur 
la terre.» 

«Je ne puis concevoir qu'on n’aime pas l’Stre dont on est 
aim6, par cette seule raison qu’il aime.» 

Simon. «L’amour n'est que magie et divination.» 

L’Uscoque. «La passion des hommes n’est que du d6sir et 
ils se lassent aussitöt qu’ils possödent.» 

«L’amour est toujoure l’&me des entretiens oü les femmes 
ont part. C'est toujours avec le mfime int6r§t et la möme chaleur 
qu'elles debattent ce sujet, dös qu’elles se rencontrent en champ 
clos ... Il y a de merveilleuses nuances dans l'expression des 
diverses thöories qui se discutent selon l’fige et l'exp6rience.» 

«L’amour est le plus mall£able de tous les sentiments humains; 
il prend toutes les formes, il produit tous les effets imaginables.» 

Le compagnon du tour de France. «Il est triste de le dire, 
mais il n’en est pas moins vrai que la plupart des femmes du 
monde attendent pour donner la pr6f6rence k un homme, les 
jugement qu’en portent les salons.» 

La petite Fadette. «Le d^pit chez les femmes dure plus sou- 
vent que le regret.» 

«Le d6pit c’est l’amour.» 

«Les femmes ont le cceur fait k cette mode qu’un jeune gare 
commence k leur paraltre un homme sitöt qu’elles le voient 
caressö et choy6 par d'autres femmes.» 

Consuelo. «La possession refroidit l’amour ... Les droits du 
manage amdnent la satietö et le d6goüt.» 

«On hait la rivale qui enivre de plaisir l'amant; on d6teste, 
dans l’objet qu'on aime, les plaisire qu’on ne lui procure pas.» 

«Aux yeux d’un homme de dix-huit ans, toute femme semble 
belle.» 

«Les figures qui ne plaisent pas, perdent de plus en plus 
la facultö de plaire. L’ötre qui les porte, indifferent aux autres, 
le devient k lui-meme et prend une n6gligence de physionomie 
qui öloigne de plus en plus les regards. La beautö s'observe, 
s’arrange, se soutient, se contemple et se pose, pour ainsi dire, 
sans cesse dans un miroir imaginaire piac6 devant eile. La 
laideur s’oublie et se laisse aller.» 
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Jeanne. «La väritable bontä est toujours chaste et inspire 
un respect involontaire.« 

«Les hommes n’äpousent que par amour-propre, soit un 
grand nom, soit une grande fortune, soit une grande beautö.» 

«Ne ferais-je pas mieux d’avouer qu'il y a, dans le coeur de la 
femme, un mälange de vanitä qui s'enorgueillit de rägner en 
apparence sur un homme fort et de lfichetfi qui va au devant 
de sa domination ?« 

Isidora. «L'amour est un fichange d’abandon et de dälices; 
c’est quelque chose de si sumaturel et de si divin, qu’il faut 
une räciprocitä compläte, une fusion intime des deux firnes; 
c'est une trinitä entre Dieu, l’homme et la femme.« 

«La femme sans frein et sans retenue mourra consumfie par 
le rfive d’une passion qu’elle n’inspirera jamais.» 

Teverino. «Pour vaincre la femme, il faut la dominer par 
la froideur.» 

«Les frfires et les sceurs sont fitemellement inconnus les 
uns des autres parce que les points les plus intfiressants et les 
plus vivants de leur fitre ne sont jamais en contact.» 

La femme aime «le tranquille parfum de l'encens fi respirer». 

«L'union des sexes n'est vraiment idfiale et parfaite que 
lorsqu'ils se räunissent dans deux nobles coeurs.» 

«Elle parla longtemps avec lui, et de quoi, entre un beau 
jeune homme et une belle jeune femme, si ce n'est d’amour? 
II n’est point de thfiorie plus inäpuisable dans un tfite-fi-tfite de 
ce genre, au clair de la lune. La femme se plaint de la vie, pleure 
des illusions, trace l’idfial de l’amour et fait pressentir des trans- 
ports qu’elle voile sous un transparent mystere de däfiance et de 
pudeur. L’homme s’exalte, renie les prfijugäs et condamne les 
crimes de ses semblables. II veut justifier et rfihabiliter le sexe 
masculin dans sa personne. Par mille adroites insinuations, il 
s’offre pour rfiparer et expier le pfichfi originel, tandis que, par 
mille dätours plus adroits encore, on fitudie son hommage et 
ou le ramfine fi une nouveile ardeur.» 

Lucrezia Floriani. «L'amour rompt tous les obstacles qu’on 
lui präsente, comme la mer rompt ses digues.» 

«Les sens ne m'ont jamais emportäe avant le coeur et je ne 
comprends pas le plaisir sans une affection enthousiaste.» 

«Le principal siäge de l’amour est dans la tete.je sais 

qu’on le place dans les sens; ce n’est pas vrai pour les femmes 
intelligentes. Il suit chez elles une marche progressive; il s’empare 
du cerveau, d’abord il frappe fi la porte de l'imagination. Sans 
cette clef d’or, il n'entre point. Quand il s’en est rendu maltre, 
il descend dans les entrailles, il s’insinue dans toutes nos facultfis, 
et nous aimons alors l'homme qui nous domine comme un dieu, 
comme un enfant, comme un fräre; comme un mari, comme tout 
-ce que la femme peut aimer. Il excite et subjugue toutes nos 
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fibres vitales, j’en conviens, et les sens y jouent un grand röle 
k leur tour. Mais la femme qui peut connaltre le plaisir sans 
renthousiosme est une brave.» 

♦Ne demande pas aux femmes du plaisir sans amour.» 

♦L’amour attire les 616ments les plus contraires.» 

♦II en est de la vie comme du roman; pour qu’elle füt complöte, 
il faudrait mourir le lendemain de certains jours.» 

♦Toute femme comprend bien le regard et l'inflexion des 
voix qui lui parlent d’amour d’une manißre dötoumöe. Les 
femmes du monde ont, k cet 6gard, une p6n6tration qui va souvent 
au delä de la veritö, et souvent aussi leur empressement k se 
d^fendre, avant qu'on les attaque s6rieusement, est une pro- 
vocation de leur part et un encouragement k l’audace.» 

♦Le milieu oü se trouve placke la vie positive des amants 
agit, malgrä eux et malgr6 tout, sur leur passion.» 

♦J’aime mieux la grossi6ret6 du paysan jaloux, qui bat sa 
femme, que la dignit6 glacöe du prince, qui d^chire sans sourciller 
le cceur de sa maltresse.» 

♦ßtre soupQonnöe, c’est etre m6pris6e.» 

♦On n’aime que fort incompl^tement la femme qu’on n’a 
point poss6d6e.» 

♦L'amour v6ritable ne se nourrit pas 6temellement de d6sirs 
et de regrets.» 

♦II est dans la nature humaine d’abuser et d’offenser toujours 
(en amour) quand on est sür d’etre toujours pardonn6> 

Piccinino. »II y a toujours un peu de haine dans le d6sir 
violent qu’une femme vous inspire.» 

Francois le Chanpi. ♦Les femmes se prennent par la con- 
trariötö.» 

Le chäteau des DSserles. »Les femmes ne sont jamais si 
habiles qu’elles ne tombent dans le piege de leur propre vanit6.» 

♦Une main froide me gene, une main humide me röpugne, 
une pression saccad6e m’irrite, une main qui ne prend que du 
bout des doigts me fait peur; (j’aime) une main souple et chaude 
qui sait presser la mienne bien fort sans la blesser.» 

♦L’oeil et la main d’une femme ne se p6n6trent pas si aisöment 
que ceux d’un homme.» 

♦Un esprit qui nous calme est souvent un esprit qui nous 
domine et il se peut que le calme soit la plus grande des forces 
de la nature.» 

C61io, qui ne passe pas pour un calomniateur du beau sexe, 
dit: »Les femmes que j’ai rencontröes, (et je commence k croire 
que toutes sont ainsi) n’aiment qu'elles-memes, ou si eiles nous 
aiment un peu, c’est par rapport 4 elles, k cause de la satisfaction 
que nous donnons k leurs appötits de vanitä ou de libertinage.» 

♦L'amour des mauvaises femmes nous tue, l’amour des 
femmes grandes et fortes les tue.» 
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«Les bommes pftles de visage et noirs de barbe sont presque 
toujours doux et faibles. Le vrai tigre est fauve et soyeux.» 

Mitelia. «La vie resserable plus souvent k un roman qu'un 
roman ne ressemble k la vie.» 

Lavinia. «La douleur n'embellit que le coeur de la femme.» 

«La plupart des hommes nieraient volontiere l’existence 
de l’&me chez la femme, comme il fut fait en un certain concile 
de pr@tres italiens.» 

«L'empreinte du premier objet qu'on a aim6 ne s'efface 
jamais entiärement.» 

La filleule. «II y a, dans la timiditö, autant de sottise et 
de vanitö que dans l’outrecuidance.» II ne laut pas que l’homme 
insiste pour connaltre les vrais sentiments de la femme aim6e 
«c'est froisser la pudeur du sexe.» «Trente ans... l’fige oü les 
passions boulevereent le coeur ou l’imagination des femmes.» 

«L’abandon des soins de la personne est un manque de respect 
pour la femme.» 

Les maitres sonneurs. «La femme aime la bravoure et tout 
ce qui rend glorieux.» 

Constance Verrier. «De quoi parlent et de quoi peuvent 
parier trois femmes röunies ? Beiles ou laides, jeunes ou vieilles, 
riches ou pauvres, il faut toujours qu'4 propos de soi-mßme ou 
des autres, il soit question d'amour.» «L’amour est une sur- 
prise.» «De ce que l’amour a des nuances differentes dans les 
deux sexes, il ne r6sulte pas qu'il y ait deux amoure differentes. 
L'homme a l’initiative... la spontan6ite, l’ardeur. Les femme, 
plus sedentaire et plus contemplative, vit par la pensee de l’amour 
autant que par l’amour meme.... Le premier dit: aimons 
pour vivre, et l'autre repond: vivons pour aimer.» La femme 
ne doit se montrer ni jalouse ni trop eprise. «La violence de la 
passion chez une femme est quelque chose qui lui öte la force 
et l’ascendant de sa v6ritable nature.» 

L'amoor pour la femme est «d’avoir le coeur si plein qu’il 
ne s’y trouve jamais de place pour l’ennui, l’impatience, le doute.» 
«Tout subit l’empire de la grfice et de la beaut6.» C’est une opinion 
commune «de regarder comme un man parfaitement ridicule 
l'homme qui r6sisterait par moralit.6 ou par prudence aux charmes 
d'une belle femme.» 


La famille de Germandre. «Les femmes apprennent vite k 
se re quin quer.» 

«Les femmes aiment la douceur, et on peut meme dire 
que c’est de $a qui elles vivent.» 

Tamaris. «Les romanciere ... ne mettent pas volontiere 
en scöne les femmes vraiment fortes; ils ont peur qu'on ne les 
trouve invraisemblables ou ennuyeuses.» 

«Ces grands magn^tismes (d’amour) dont on parle ne s’adres- 
sent-ils pas aux sens plus qu’4 l’esprit ?» 
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Mademoiselle Merquens. «Peut-ßtre ne sait-on pas k quel 
degrä de charme et de märite pourrait s’älever la femme bien 
douäe, si on la laissait mürir, et si elle-möme avait Ia patience 
d'attendre son däveloppement complet pour entrer dans la vie 
complöte. Ou les marie trop jeunes, eiles sont mdres avant 
d’avoir cessö d’ötre des enfants.» 

Malgri tont. «C’est par les femmes que Ton arrive; k quelque 
seze que l’on appartienne, il est trös bon de se rendre agräable 
k la plus belle moitiö du genre humain. Les hommes compro- 
mettent et nuisent. Les femmes vous pilotent et vous lancent.» 

Pierre qui roule. Lorsqu'on est tout jeune on aime toutes 
les femmes.» 

«La moins coquette ne se peut trouver en face d'une rivale 
en beautä sans §tre ou ächauffäe de däpit ou glacäe de peur> 

«(En amour) ou mäprise ägalement ceux qui marquent 
trop leur vouloir et ceux qui ne le marquent pas du tout.» 

Adriani. «Pour une femme pure, ne pas se soucier de l'opinion, 
c'est abdiquer k ce que les femmes placent au-dessus de leur 
vertu.» «L' amour est le seul bien qui remplace l’amour.» «Aimer 
c'est absorber et 6tre absorbä.» 

«Etre artiste est un titre aux yeux d'une femme supö- 
rieure.» 

«Quand on est aimant, on ne trouve sa propre Energie que 
dans le däsir de complaire aux autres.» 

Histoire de ma vie. «II est impossible de ne pas aimer qui 
vous aime parfaitement.» «La douleur est le creuset oü l'amour 
s’äpure.» «Le manage est le but supröme de l'amour. Quand 
l’amour n’y est plus ou n'y est pas, reste le sacrifice.» 

Danieüa. «L'amour de la femme ... n'est jamais douteux 
puisqu'elle y risque son honneur. Celui d'un homme peut bien 
n'ötre qu’un moment de caprice, puisqu'il n'y risque rien.» 

«Une fille qui aime hors la pens^e du manage, est döchue. 
Tous les hommes se croient le droit de lui demander d'ßtre k eux.» 

«Les th^ories du parfait amour ... enchantent les femmes> 

«(Pour savoir si vons gtes aim6) attendez le r6veil d’une nuit 
d'amour.» 

Le diable aux champs. (Sorte de podme dramatique oü 
parlent une poule, des canards, une chouette, un cri-cri etc. 
ancStre de Chanteder) «Les hommes veulent un sexe chaste pour 
le manage et un sexe impudique pour leurs plaisirs.» «II y a 
bien toujours un peu d’hypcrisie dans ce que les hommes appellent 
la pudeur des femmes.» 

Les beaux messieurs de Bois-Dort. «Une jeune fille qui n'a 
point aimö, accepte quelquefois k la 16göre, l'amour qui se prä¬ 
sente parce qu'eÜe se sent impatiente d’aimer.» 

L’homme de neige. «Les jeunes filles sont guidäes, dans 
leur choix, par l’amour-propre.» 
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Narcisse. «Les hommes demandent (aux femmes) plutöt 
des agr^ments que des vertus.» «(La vue d'une femme laide 
cause aux autres femmes) cette sorte de Soulagement intörieur 
que les femmes seules pourraient döfinir, si eiles voulaient §tre 
franches.» 

«Les femmes perdues ont beau dire qu’elles se moquent de 
tout; je crois que la chose qui leur est toujours sensible c’est le 
mäpris que font d'elles les femmes honn§tes.» 

«Je n’augure jamais rien de bon d'une sup6riorit6 trop mar- 
qu6e chez Tun des 6poux.» 

«La beaut6 qui parle aux yeux n’est que le prestige d'un 
momcnt.» 

Cisarine Dietrich. «Toute femme, si särieuse qu'elle soit, 
aime les satisfactions de Tarn our-propre.» «Je trouve l'amitiö 
des hommes plus sincöre que celle des femmes.» 

La tour de Percemont. «II ne faut pas faire des confessions 
k sa femme ... Ce sont des souffles grossiers qui flötrissent 
les fleurs d'une couronne de mariöe.» 

— Grains d’expirience — 

Lettres d’un voyageur. «La culte des divinit6s champdtres 
m'a toujours sembl6 la plus charmante et la plus poötique ex- 
pression de la reconnaissance de l’homme envers le cröateur.» 

La petite Fadetle. «C'est dans le peuple qu'il y a les plus 
grandes vertus et les plus grands vices.» 

La Filleule. «II faut une culture g6n6rale avant de connaltre 
une chose k fond.» «Sur l’article des int6rSts personnels, les 
campagnards deviennent s6rieux.» 

Les malt res sonneurs. «Ce qui distingue l’homme des animaux 
c’est de conserver son coeur tranquille et allögre au milieu des 
batailles de l’air et du caprice des nu6es.» 

«Les corps chötifs k qui Dieu n'a pas donn6 de grands ressorts 
sont pourvus d'un vouloir qui les möne mieux que la grosse sant4 
des autres.» 

Homme de neige. «Dans toute misöre il y a moiti6 de la faute 
des gouvemants et moitiä de celle des gouvem6s.» 

La famille de Germandre. «Avec l’esprit, il y a toujours plus 
oa moins de m6chancet6.» 

Valv&dre. Les malheureux volontaires ne sont pas toujours 
utiles. Dieu les abandonne, il veut que la vie soit une floraison 
et une fructification.» 

Flavie. «Je n'aime pas l'argent, mais j’adore la döpense.» 
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XVII. Ceux qu’on ne 

L’accös k l’abbaye de Th61öme, temple de l’amour sublime, 
est däfendu par Sand, de m@me que par Rabelais, k l'engeance 
des hypocrites, ennemis de Physis et encore, et avec non moins 
d'achamement, aux 6goIstes des deux sexes, aux hommes surtout 
qui considörent la femme comme un objet de plaisir, une satis- 
faotion de leur vanitö. Sus donc k Raymon d’ Indiana, qui passe 
des bras d’une servante, qui se tue pour son amour, k ceux de 
sa maitresse que le m§me amour va tuer. Son coeur est sec, 
sa passion n’est que sensualitö et verbiege. II ötudie l’effet de 
ses regards, de ses paroles et de ses gestes tragiques. «II regarda, 
6crit Sand, mßme k sa montre et calcula, k une heure prds, 
les chances de succös ou de d6faite de son entreprise.» Que 
ceux qui ne sont pas disposös k l’altruisme renoncent k l'entröe 
du temple divinl L’amour est fait de bont6, de renoncement et 
de sacrifices. 

Raymon a fait 6coIe mais ceux qui lui ressemblent, ont 
cependant des traits qui leur appartiennent en propre. Anzoleto, 
par exemple, repr&ente la vanitä du succös. Ge n'est pas pour 
lui qu'il aime, mais pour le monde. II repousse, partant, Consuelo, 
la douce compagne de son enfance, parce que cette jeunesse 
triste et maigre pourrait faire rire k ses döpens, mais lorsque le 
papillon döveloppe ses ailes, lorsque les gens l’applaudissent 
et l’admirent, alors l'ambition du succös le pique et il tfiche de 
surprendre ses sens et son esprit. «II 6tait, remarque l’auteur, 
de ces hommes qui ne s'enthousiasment que pour ce qui est ap- 
plaudi, convoitö et disputg.» D’autres vaniteux, d'autres variätös 
du genre: Lionel de Lavinia , dont le coeur est «us6 comme celui 
d’un vieillard»; on admire son ancienne maitresse et cette ad- 
miration pique son amour-propre, lui donne meme un röveil 
d’amour. C’est ensuite le tour de Buondelmonte de Lavinia , 
Atudiant l’effet que les rides de sa maitresse produisent sur le 
public et c’est encore le man de la protagoniste de Francois 
le Champi qui dölaisse sa femme, parce qu’un de ses amis ne l'a 
pas trouvfe k son gr6. 

Un autre groupe d’hommes m^prisables est constituö par 
les frivoles, marquis k la fa$on de Mascarille, qui mettent leur 
gloire dans l’öclat d’une bague, dans le bon ton de leur toilette 
«vains, nuls, guindfe* dit Sand qui se moque bien agröablement 
du cousin d'Alezia toujours tirö k quatre 4pingles, parfumö, 
gantö et peignä k la demiöre mode. «Marius, dit Lucienne, n’a 
jamais ... d£rang£ un cheveu de son toupet merveilleusement 
frisö et relevö sur le front comme une äquerre. II continuait k 
fitre le plus joli gar$on du monde, ce qui ne l’empechait pas d’en 
Stre le plus insignifiant. Je m’ötais habituöe k sa figure et je 
n’y trouvais plus aucun charme. Ses 616gances ne m'6biouissaient 

6 * 
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plus, ses intermin&bles peigneries, ses möticuleux nettoyage» 
d’ongles m'impatientaient s6rieusement. Son bilboquet m’ötait 
odieux, et ses chasses avec Fromence, qui tuait tout le gibier 
manqu6 par lui, me faisaient rire.» Comme ä la chasse, il man qua 
tout dans la vie; il croit que la sociätä doit le servir et il ne sert 
A rien; dans sa paresse pr6somptueuse, il n’aime que sa personne, 
recherche une dot et marchande l’amour. En attendant l’höri- 
tidre, il a des abandons de femme, des cris de dötresse et il parle 
de se tuer. Lucienne, qui connalt sa lfichetö fonciöre, se moque de 
■ses poses tragiques: «Je rejoignis Marius auprös du petit lac 
qu'il regardait d'un air sinistre, mais, j'en suis bien certaine main- 
tenant, sans la moindre velleitä de s'y jeter.» 

Sand en veut surtout aux coeurs blasös et sceptiques, aux 
Montgenay 177 ) et aux Horace 178 ). Ce demier marche ä la conqußte 
de la fortune et autour de lui s’agite un monde sans foi ni 
loi. 11 personnifie bien l'inutilitö qui d&lame, la pr6somption 
de l’dcrivain de rebut, la l&chetö de l’homme ä bonnes fortunes, 
<jui paya son tailleur avec le pain vol6 & une malheureuse. C'est 
le banqueroutier du romantisme. A son cöt6, un vieillard scep- 
tique, exploitant les faiblesses du beausexe et, au moment favo- 
rable, exigeant sa r^compense. Il est le confident de tout le 
monde, l'ami des maris, le conseiller des amants. Les belles 
lui paient les intär§ts de sa complaisance. C’est l'usurier de la 
galanterie. L’auteur, qui l'a, sans doute, cötoy6 dans le monde, 
expose sa tactique: «Taut qu’il d6sirait, il 6tait le persäcuteur 
le plus dangereux du monde et fascinait par une audace persö- 
vörante et glacöe .... Il soumettait toutes ses intrigues 4 trois 
phases distinctes; tromper, soumettre et conserver. Au premier 
acte, il inspirait la confiance et l’amiti4; au second, la honte 
et la crainte; au troisidme, la reconnaissance et mßme qne sorte 
de respect.» 

D’autres hontes humaines sont 6parses dans l'oeuvre 
de Sand. D’un cöt6 le vieux Menapace, usurier de sa chair 17 ®); 
de l'autre, une sorte de famille Cardinal 180 ) exploitant la beautd 
de sa fille. Et notre romanci^re de s'6crier: «Je les ai vus, ces 
pöres 6hont6s, ces mdres odieuses, tenir le cachemire et la vitchoura 
dans la coulisse, baiser presque les pieds qui avaient dansö ä 
mille francs par soiräe, remplir & la maison l'office de laquais, 
faire un nid d'ouate ä la poule aux oeufs d’or.» 

Les croquis de femmes sont exacts, trds souvent malins. 
Ils me paraissent les plus p6n6trants. Voici, en premidre ligne, 
les vieilles filles ä l'affüt d’un mari; puis, en Flavie , une miss 
«toute petite, toute fluette, blond filasse et les dents longues 

177 Pauline. 

178 Horaee. 

179 Lucrezia Floriani. 

180 Ibid. 
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qui passe eile aussi son concours.» Le croquis devient un porlrait 
achevö lorsque l’auteur repräsente Galath6e Capeforte, de com- 
plexion 4minemment amoureuse, ne pouvant se passer de mari. 
«Elle ne se rappelait pas le temps oü eile avait v6cu sans passion. 
D4s l'enfance, eile avait adorö le gar$on meunier.» Apr4s «plusieure 
autres ejusdem farinae* eile avait 6t4 öprise un peu de tout le 
monde portant culotte. Enfin eile fixe son choix sur Trumence, 
bien qu'il soit grave et peu encourageant, attiröe par cette sup4- 
riorit6 morale, sous laquelle eile faiblissait perdue, tendre et 4nerv4e 
«sans defense devant les app4tits ardents qui se däveloppaient 
en eile....» Des langueurs succ6daient 6ses crises, 4 ses besoins 
phyBiques d'un amant et sa nature paraissait 4 son visage «d'un 
rouge brique et semö de taches de rousseur. Ses cheveux ressem- 
blaient 4 du chanvre et ses mains ötaient toujours humides.» 1 * 1 ) 
Et encore un autre portrait de femme, madame Alix, jolie malgrd 
son cceur froid, la seule partie de son Stre qui eüt des rides, mar- 
chandant sa fillette et criant 4 l'avocat au milieu des sanglots 
qui l’4touffent: «Rappelez-vous que je veux une hypoth4que.» 
Son avarice ne lui permet pas la bonne ch4re, mais, s'il lui arrive 
qu’on la convie, son robuste appötit s'6veille «l'appätit des avares 

quand ils dlnent chez les autres. Cette personne anguleuse, 

4 la bouche serr6e, au joli nez droit, trop plat au-dessous, avait 
l'air de faire avec soin, dans son estomac, la provision que les 
rongeurs font dans leur nid aux approches de l’hiver.» 1 ®*) 

Par ci, par 14, des m&iisants, des envieux, des avares des deux 
sexes et cette Pauline, 4 laquelle Sand consacre un roman, et qui 
se prostitue pour arracher l’amant 4 sa bienfaitrice. C'est, dans 
le mßme roman que l'auteur nous offre un petit tableau d’aprds 
nature, l’aveugle qui injurie ceux qui l’aiment et le soignent: 
«Quand l'aveugle 4tait commod6ment couch6e et qu'elle ne 
craignait plus aucun danger, aucune privation... eile se donnait 
le cruel Soulagement de blesser par des paroles aigres et des mur- 
mures injustes les gens dont eile n’avait plus besoin; mais, aux 
heures de la d4pendance, eile savait fort bien se contenir.» 

Qui est-ce qui a dit que Sand ne connalt pas le coeur humain, 
qu'elle marivaude et que ses personnages sont des manne qui ns 
conventionnels ? Si le romantisme alors 4 la mode, si les sur- 
hommes qui l'entouraient et qui d6viaient le rayon droit de ses 
prunelles ne l’eussent d4toumöe du r4alisme, que de jolis tableaux 
de ce genre, qu’elle ne fait qu’esquisser 4 la hfite comme indignes 
de sa plume! Ce que j’admire le plus, dans son ceuvre, ce sont 
justement ces coins laiss4s dans l’ombre, ces apergus rapides 
qu’elle n'a que trop n6glig6s pour peindre des m^salliances absur¬ 
des, des paysans sublimes et des ouvriers philosophes. Comme 

,81 ) Antonia. 

181 ) La confession (Tune jeune fille. 
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notre romancier connalt bien ce monde oü l'on s’amuse et l’on 
s’ennuie, quoiqu’elle en parle seulement par hasardl Les dames 
dansent. Elles se composent «un maintien presque toujours 
opposö 4 leur caract4re ... teile jeune fille qui voulait paraltre 
pudique, avoit un fonds d’audace ... teile femme qui voulait 
sembler amoureuse, 4tait froide et blasse ... La gaietö de celle-ci 
6tait mome et la mölancolie de celle-14 minaudi4re.» 183 ) Puis 
Les möres de famille dans le beau monde, vieillesse paröe, laideur 
arrogante, tantöt lourdes odalisques surannöes, spectacles d’obö- 
sitö, luxes de santö, tantöt maigreur «des chevaux de l'Apo* 
calypse.» Et Sand se moque joliment de cet «air de prüde, qui 
commence, dans une petite ville, tout roman sentimental» des 
faux cheveux, des fausses tailles, des fausses dents et des filles 
qui attendent le choix du sexe fort, comme des betes 4 une foire. 

Ajoutez 4 tout cela des maquettes spirituelles. Ge sont 
d’abord des moines et au premier rang, le sacristain de la Char- 
treuse de Valdemosa, trop galant avec une senorita «et il disait, 
pour s’excuser, qu'il n’ötait chargö, par l'fitat, que de garder les 
vierges en peinture» 184 ) Tout pr4s de lui, un descendant direct 
de Jean des Entommeures, le höros rabelaisien. 183 ) Grand 
buveur, grand batailleur, notre carme cache ses exploits avec 
modestie et fait pönitence pourson naturel si vif: «Je me suis 
laissö empörter au plaisir de taper comme un sourd, oubUant 
que j’avais un froc au dos» et ce sont des oublis qui le prennent 
80 uvent. En Daniella un moine au ventre rebondi, au regard 
4quivoque, superstitieux et brigand, apparentö de prös 4 ses 
confröres du Dkcamkron. 

Autre variötö comique, le savant. N’allez pas croire que 
Sand se moque de la Science, bien qu'elle dise quelque part «bete 
comme un savant». 186 ) En gönöral, eile les respecte ces enfnnts 
de Minerve, lorsqu'ils savent cacher leur doctrine sous des appa- 
rences aimables, lorequ’ils sont les interprötes et non pas les 
pödants de la nature. Quant 4 ces demiers, voyez, tout d'abord, 
le docteur 4s Sciences Stangstadins, professeur 4m4rite, sans 
beaucoup de mörites, membre d'un nombre infini d’acadömies, 
portant des döcorations par devant et par derri4re et qui, pour 
la gloire de son si4cle, a renoncö 4 la conquete de ce beau sexe 
qui se moque de lui et de sa gravitö de nain majestueux: «Toutes 
choses lui ötaient indifförentes en dehors du cercle d'idöes oü 
il vivait, pour ainsi dire, de lui-meme, se plaisant, s’admirant, 
se cajolant, et se nourrissant du parfum de sa propre louange.» 
Malbeureusement ses confr4res le halssent en proportion de son 
renom et ce sont des cancans sans nombre, des mödisances oü 
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les savants l'emportent sur les femmelettes. Tout cela tronble 
un peu son triomphe, mais aux injures il r6pond par d’autres 
injures, aux mensonges seientifiques par d’autres mensonges 
et le soir, aprös un article venimeux, notre Trissotin se toume 
voluptueusement dans ses draps. «Mes ennemis, je les 6crase 
comme des vers de terre ... ils ne se relövent jamais de ma 
critique.» 187 ) 

Et voici un professeur non moins comique, (la galerie est 
assez large de cette sorte de portraits) l’illustre g6ologue du 
Voyage dans le cristal: «II n’eüt pas manqu6 d’61oquence si 
ringrate nature n’eüt affligö d'un bögaiement insurraontable 
le plus fervent de ses adorateurs. Ses bienveillants collögues 
assuraient que sa le$on n’en valait que mieux, et que son in- 
firmit6 avait cela d’utile, qu’elle exer$ait une influence mn6mo- 
technique sur l'auditoire, charm6 d’entendre r6p6ter plusieurs 
fois les principales syllabes des mots> Un bourru bienfaisant 
dans l’oncle Antoine, 188 ) puis des avocats, des m6decins, la plu- 
part gens de bien et d'ötude et sans la seringue de M. de Pour- 
ceauguac: nombreuse vari6t6 de professions et de races. 

Elle n’a pas d’aversion pour la famille juive, du moins en 
apparence. On dirait meine qu'elle n’a guöre de pr6jug6s 
contre eile. Cependant, si vous fixez votre regard sur Valv&dre 
et sur M. Sylvestre , oü Moserwald et G6d6on Nunez, aux noms 
significatifs, jouent, un röle assez consid^rable, vous verrez que 
les h^rolnes auxquelles ces braves messieurs offrent leur coeur 
dans une boite incrustäe de diamants, refusent ce cceur et, qui 
plus est, la boite aussi. Or si les femmes issues de l’imagination 
sandienne ne les aiment pas, c’est que l’auteur ne les aime pas 
non plus. Les äcrivains du beau sexe laissent percer leurs sym- 
patliies bien plus que les hommes, dans leurs cr6ations artistiques. 
Ainsi les femmes 6crivains qui sont marines, c’est une rögle con- 
stante, peignent des amants qui n'ontpresque jamais les traits de 
leur mari. Les isra&ites, notre romancier ne les aime donc 
pas. Elle ajoute meme en Valvidre «le juif a instinctivement 
besoin de manger un morceau de notre cceur, lui qui a tant de 
motifs pour nous halr, et qui n’a pas acquis, avec le baptßme, 
la divine notion du pardon.» Ce n’est pas toutefois le parti-pris, 
la haine qui aveugle; l'indignit6 de la tribu d'Israöl est 6rig6e en 
Systeme. Moserwald, par exemple, est g6n6reux, serviable; 
Nunez donne des preuves d’altruisme et se bat en duel comme 
un paladin. Ajoutez une candeur d’äme exccssive meme pour 
im chr6tien. Malgr6 cela, tous les deux gardent une inf6riorit6 
frappante vis-4-vis de leurs rivaux, ime inf6riorit4 surtout in- 
tellectuelle, surtout de ruse, ce qui constitue une vraie injustice. 

187 ) L'homme de neige. 

,81 ) Antonia. 
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D'ailleure aucune attaque directe 4 leure croyances, ni mSme 
4 leure moeure; Sand est pereuadäe d'avance que, sous le rapport 
de la convoitise, les s6mites n'ont rien k apprendre aux autres 
morteis et c’est bien un chrätien qui s'öcrie, en M. Sylvestre : 
«Tout vice est purifiä d4s qu’il prend la forme d’argent monnay6> 
et ce sont d'autres chr6tiens aussi, des bourgeois bien entendu, 
qui calculent, pour leure cr6dits, que quatre plus quatre font neuf. 

Les maquettes constituent un des cachets particuliere de 
1’oeuvre de Sand. Elles sont presque absentes des premiere 
romans; les demiere en foisonnent. Voyez Consuelo. C'est 
tout d'abord, certain chanoine räunissant en lui deux des p6ch6s 
capitaux personnifife par Suö, la gourmandise et la paresse. Com- 
ment se soustraire aux ennuis du monde, aux charges de l’4glise, 
aux solliciteure ennuyeux? Ge qu’il y a de mieux k faire, 
pense le bonhomme, c'est de laisser accroire que j’ai sur le m6tier 
un gros ouvrage, de caractöre religieux, qui ajoutera k l'6clat 
du catholicisme. II parle, avec beaucoup de mystöre, de ses 
rechercbes bistoriques, du plan, du but de son livre et «ce livre 
qui n'existait pas, avait d6j4 fait k son auteur une r^putation 
de pers4v6rance, d'ärudition et d’41oquence.» Son 4picurisme 
craint les femmes seulement parce qu’elles causent des 6motions 
pr6judiciables au calme et 4 la santä. Son visage est frais et 
riant; tout couvert d'une «bonne douillette ouat6e», il marche 
sur des sentiere... fralchement pass6s au räteau» et ce qui le 
distingue des pourceaux d’fipicure, c’est qu’il a le goüt des arts, 
de la musique surtout et qu’il aime un beau paysage presque 
autant qu’un poulet farci. 

En Jeanne, un type shakespearien, mais r4joui par l’esprit 
fran$ais, Leonard fossoyeur et cuisinier 4 la fois, «qui fait (peut- 
6 tre le meme jour) le re pas de noces, les enterrements et 
aide aux baptemes.* II est 14, creusant une fosse, avec l'indiffd- 
rence qui nalt de l’habitude; une vieille s'approche et Leonard 
de lui jouer une farce en agitant des os de mort. La plaisanterie 
toume au lugubre: 

«Tendez votre tablier, j'vas y mettre mon pesant d’or. 

— Pouahl ne jetez donc pas comme $a les os des chr6tiens 
sur moi. Qa fait peur. 

— Qa ne leur fait pas de mal, allez! Depuis le temps 
que je creuse dans la terre, je peux bien dire que je n'ai 
encore trouv4 que de ga. II y en a des tas de mortsl» 

Puis des boutades 4 ses vieilles connaissances ensevelies 
dans ce cimetiöre de village, et de joyeuses allusions aux vivants; 
on est gai quand m§me sous le beau soleil qui r6chauffe le cceur 
et mürit les raisins. 

Les confidents m4ritent une place 4 part; il y en a des deux 
sexes et des deux rangs. Ce sont avant tout les amis, discrets, pru- 
dents, prets 4 se sacrifier pour le bonheur des amants; ils rentrent 
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par 16 dans le oadre des devouoments romantiquos. On se sacrifie 
4 l’amitie ainsi qu’on so sacrifiait 4 l’araour. Sand avait eu bien 
do ces confesseurs et Müsset aussi; seulemcnt ils s’6taient parfois 
trompes en les croyant muets et sincdres. Je rappelle, dans 
la foule, tels qu’ils se presentcnt ä mon Souvenir, quelques uns 
do ces personnagos sandiens: Magnani du Piccinino, qui offr»? 
•4 son camarade son oceur. son sang et sa belle par dossus le march£, 
puis Roche de la Filleule, poussant sa complaisance encore plus 
loin, pret 4 epouser la bellc-m4re de son ami Stephen, rien que 
pour aimer en famille. C’est ensuite lo tour du comte Salvatore 
de Lucrezia Floriani, qui introduit le princc Karol chez la femme 
qu’51 courtisc, lui c4de la place et veille sur leur bonheur. On 
pourrait l’appeler le paratonnerre des amours orageusos. Enfin, 
arrivent 4 la file, le peintre de Milt Merquem, Jennie de la Con - 
fession d’une jeune fille , qui epouse l’homme dont sa maitresso 
et amie ne vout plus et Frumence, du memo roman, qui passe 
sa vie 4 offrir «le reste de ses jours* 4 une femme qu’un autre 
epousera. ßcoutez-le et n’allez pas croire qu'il s’agissc d'un 
amoureux transi: «Ce qui est 4 moi est 4 vous aujourd'hui 
ot toujours. II n’y aura rien, jamais rien, qui soit un obstaclo 
entre vous et moi dans ma vie; füt-ce dans un an, füt-ce dans 
vingt ou dans trentc, je suis 4 vous, je suis votre choso.* 

A cötö de ces braves messieurs, se placent les domestiques. 
Les poötes de la comödic classique flanquaient leurs galants 
de parasites au ventre rebondi, d'Arlequins, de Scapins, intri- 
gants, adroits, fripons, trompant los peres, los tutours et les 
maris. Scapin parait: Valero et Isabelle peuvent desormais 
sc tenir tranquillos mais que Pantalon et Geronte sc tionnont 
sur leurs gardcsl Sand nous offro, 4 son tour, bien dos Varietes 
du monde portant livreo, dos Souvenirs traditionnels mais aussi 
des croquis d’apres nature. II ost bien vivant, entre autros, 
ce Comtois, dom<'stique d’Adriani, habituö aux grandes maisons 
et aux titres sonores. Qu’est-ce donc que ce maitre qu’il a 
accept4 si 4 la legere ? Est-ce un aventurier, un artiste ? So 
serait-il encanaillö, par exomple ? C’est 14 ce qu’il note dans 
son joumal, ce qu’il ecrit 4 sa femme, ce qui le pousse 4 4pier, 
4 commentcr, 4 surprendre les actions de son seigneur avec lequel 
il voudroit se permettre des familiarites d’ egal 4 egal. Et 
encore ce Comtois se donne-t-il des airs de lettre et ecrit, de 
Vaucluse, 4 sa digne moiti£: «Rien de plus etonne que moi 4 
la vue de cette eau chantöe par monsieur Pötrarque.* Un valet 
solennel dans La famille de Germandre. Ce brave homme a vecu 
dans l’intimite du regrettö seigneur dont les heritiers, fort genes 
par les dispositions etranges du testarnent, couvent la succession, 
tout en cachant leurs craintes et leurs envies sous les dehors 
d’une politesse compassöo. C’est vers lui que se tournent tous 
cos regards avides et curieux; il doit bien connaitre le dessous 
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de tant d’histoires, les preferences du vieillard, le sccret cache- 
dans ce testament; on le täte avec amabilite avec des aire ami- 
caux; et lui de se rengorger, de dire qu’il ne sait rien, et c’est 
la verile, mais en meme temps il est charme de ce qu'on suppose 
qu’il sait tout. Et n’oublicz pas non plus ces coups d’ceil qu’il 
lance, avec une supärioritä mäprisante, ä ce pauvre Chevalier 
qui n'ose pas manger bien qu’il meure de faim, cachant sa honte 
ä ce gros domestique qui l’intimide. 

En Daniella , le grave domestique aux boutons d’or, cäde 
la place ä Tartaglia, le valet de la comedie ä sujet, sans scru- 
pules, un peu escroc, un peu fripon, en bons rapports avec les 
brigands et les agents du pontife, relevant cependant ses däfauts 
par les fusees et les ressources de son esprit, et aussi par l’affection 
qui le lie ä Valreg. Vous diriez ä tout moment qu’il succombc* 
qu’il est perdu, vous regrettez sa figure riante; mais Tartaglia* 
de meme que Polichinelle et Scapin, appartient ä la race des 
immortels et le voilä, tout ä coup, sortant des coulisses et vous 
tirant une belle räverencel Sa mission sociale, vous la connaisser 
depuis longtcmps. G’est lui qui s’ärige cn defenseur de la jeunesse 
et de l'amour, qui dresse des embüches en faveur de ses jeunes 
maltres et, pour le goüt de l'art; un peu vain, plus adroit qu’il 
ne le laut, il peut bien voler votre bourse, mais il est capable de 
tous les toure et de toutes les audaces pour vous tircr d’affairc- 
Ce qui le distingue surtout c’est une gaiete inepuisable et meme 
suspendu entre la vie et la mort, il trouve le moyen de pousser 
des pointes. 

La famille des Marinettes n’est pas moins attravante. 

Catherine, de Francois le Charnpi, est une vicille servante 
«capable de mourir sous le collier comme un bon clieval»; eile 
nffre ä sa maltresse ses epargnes et la scrt avec un devouement 
etonnant. Notons dans le monde anoillaire quelques typcs 
particuliers: Neun d 'Indiana que l’amant trompo avec sa maltresse 
et qui se donnc la mort en benissant les coupables; puis Toinetto* 
la fern me de chambrc de Laura, qui veut imposer ä celle-ci, coüle 
que coüte, le bonheur d'un mari. I8a , «Elle avait oublie de vivre 
pour elleinenie, ä force de vouloir faire vivre les autres ä sa guise ... 
son idee fixe etait d'arranger le bonheur des etres qu’elle clie- 
rissait.» Malheureusement, comme donna Prassede des Fianres 
de Manzoni, eile se croit inspiree du ciel et prend pour des inspi- 
rations divines celles de sa tete de linotte. 

N’allez pas croin* que tous les domestiques soient faits de 
la sorte. Sand connait aussi les servantes qui ont la langue bien 
pendue ou qui font danser l’anse du panier. Je me souviens, 
par exemple, de cette «ex-jolie femme* fort obligeante, dösin- 
teressee surtout, qui ne voulait rien pour eile, pas meme un sou. 
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mais qui s’eiaparait du manage et invitait ses arais ä mangcr Io 
diner de ses maitres «quand eile n’avait pas d’app^tit.» 1 ® 0 ) 

Sand n’a jamais si vraie que lorsqu’elle a peint ces petit 
gens, ces caracteres, ces passions de troisidme ordre oü vous 
retrouvez tout le charme de son intimite, le sourire indulgent tt 
la pointe de malice de la femme qui a vecu. 

L’idealisme qu’elle poursuit, analys^ par les maitres de la 
oritique —je rappelle bien des pages charmantes de Mmc Karfrrino, 
de MM. Doumic et Anatole France — n’empeche pas le natura* 
lisme, la verite humaine des details. C’est ainsi que Balzac, k 
son tour, so revdle parfois aussi idealiste que son amie. Les 
artistes ne sont pas tous d’une seule pi6ce comme les Heros de la 
tragedie classique; leur nature se revele contradictoire, complexe 
et c’est justement lorsqu’ils ne visent pas au triomphe d’une 
th£se, lorsqu’ils obeissent ä l’inspiration changeante du dieu 
intörieur que leur oeuvre est le plus captivante. 

Ajoutez une autre remarque. Tandis que les «enfants du 
si^cle* s’assombrissent ä mesure que le temps avance, de sorte 
que l’hymne enthousiaste de la jeunesse aboutit au desespoir 
de l’fige mür, la muse de Sand suit une marche tout opposee et, 
les delires de Lelia, eile les oublie, lorsqu’elle a franchi la frontiere 
de l’äge mür, pour la paix idyllique de la Petite Fädelte. Sa 
joie de vivre s’öpanonit au doux soleil de Nohant; la nature 
Ja penötre, devient le temple oü eile retrouve son Dieu et lui 
donne la Sensation de toucher ä l'absolu. La gran d’ mere nourri- 
ciere recompense de la sorte ses fideles et l’horome qui se courbe 
sur eile avant d’y descendre, comprend le nöant des choses et 
sent sa vie se confondre avec la vie universelle et imperissable. 

Pietro Toldo. 
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Ein nener (altfranzösischer) Text des Briefes 

über die Wunder Asiens. 

Kurz vor Ausbruch dieses Weltkrieges hat H. Omont 1 ) 
einen für die mittelalterliche Teratologie und namentlich für 
die Entwicklung der Alexandersage, wie sie sich in der 
Epistola Alexandri Magni ad Aristotebm de mirabilibm Indiae 
und in den mannigfachen Zusätzen der sogen. Historia de preliis 
am besten kennzeichnet, höchst bedeutsamen Text entdeckt 

0 

und ihn unter dem Titel „Lettre a Vcmpereur Adrien sur les 
merveilles de l’Asie u aus der Hs. ßibl. Nat. nouv. acq. lat. 1066, 
fol. 92 T — 95 r (IX.—X. Jh.) herausgegeben. Er stellt sich 
in Form einer Antwort an den Kaiser Hadrian durch einen 

f ewissen Fermes dar, wie der Anfang zeigt: Divo Adriano. 

ermes divo Adriano salutem. Litteras tuas, domine Caesar, 
ab Asacrate et Monacrate recepi, quibus recensetis quod te 
fortem atque hilarem, imperium tuum amplatumque esse 
cognovi, gavisus sum. Interea cognovi ut nationes hominum 
et qualitates locorum, que in terris nostris sunt, exquisivi 
meisque litteris conexa transmittam. Quamobrem sive quae 
ipse nobis sive parentes atque germanos quae addiscere potui 
amplexus pariter adnexui. Omont bemerkt dazu: „Elle 6mane 
d’un personnage inconnu, Fermes, peut-etre le roi d’Ibörie 
(la Georgie actuelle) Farasmenes. dont on connait par Spartien 
les rapports avec Adrien, et est ecrite en reponse ä une autre 
lettre, apport6e par deux messagers imperiaux, Asacrates et 
Menecrates, qui ne semblent pas autrement connus.“ Auf 
eine Anfrage Omonts konnte ich damals, außer auf den Traktat 
De monstruis et belluis, auf keinen damit verwandten Text 
den hochverdienten Pariser Konservator aufmerksam machen. 
Findiger wie ich, konnte E. Faral 2 ) im ersten seiner beiden 
Artikel „Une source latine de Vhistoire d’Alexandre. La 
lettre sur les merveilles de l'Inde u zunächst zwei auf dieselbe 
Quelle zurückgehende Quellentexte heranziehen, die er 
zusammen mit Omonts Fund (= A) abdruckte, nämlich die 
Kopie Graffs in seinen Diutiska II, S. 192 ff. aus der jetzt 
verlorenen, weil verbrannten Straßburger Hs. C IV. 15 


l ) Bibliothique de l’Ecole des chartes, LXX1V (1913), S. 507 ff. 
*) Romania XLIII (1914), Aprilntunmer S. 199 ft'. 
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(VIII.—IX. Jh.) = B und den Einschub in den Otia imperialia 
des Gervasius von Tilbury = € bei Leibnitz, Scriptores rerum 
Brunsvicensium I S. 984 ff., sodann l ) den bei Cockayne, Narra- 
tiunculae anglice conscriptae, London 1861, S. 62 ff. stehenden 
Traktat „De rebus in Oriente mirabilibus u = D, für den er 
sich nach der Hs. des Britischen Museums selbst eine Abschrift 
anfertigen ließ, da er sich Cockaynes Büchlein in Paris 
(ein Exemplar befindet sich in Breslau auf der Kgl. Bibliothek) 
nicht besorgen konnte. Es sei hinzugefügt, daß auch die 
angelsächsische Übersetzung bei Cockayne S. 33 ff. gedruckt 
ist, die sich getreu an den lat., übrigens oft verstümmelten 
Text anschließt. E. Faral hat sich nicht mit dem bloßen 
Abdruck dieser vier Versionen des Wunderbriefs begnügt, 
sondern ist auch in einer sehr sorgfältigen Untersuchung den 
Quellenverhältnissen nachgegangen, hat die gegenseitigen Be¬ 
ziehungen aufgedeckt und in einem Schlußkapitel die Be¬ 
deutung von Omonts Entdeckung für das vermutlich griechische 
Original, für die Alexandersage und die mittelalterliche Lite¬ 
ratur überhaupt in ein helles Licht gerückt. „La Lettre ä 
Adrien est ä ranger parmi les äcrits, trop rares, qui nous 
renseignent sur une partie de la litterature grecque qui fut 
riche, mais dont les monuments ont presque tons disparu. 
Plus particuli&rement, eile enriohit l’histoire de la legende 
d’Alexandre, depuis ses origines jusqu'ä ses dernieres mani- 
festations, legende ä qui, issue sans doute en partie de sources 
commune«, eile a rendu plus tard plusieurs eldments qui en 
avaient disparu. Enfin, au point de vue de la litterature du 
moyen äge, eile a et6 une sorte de canal par oü un flot de 
traditions helleniques a 6t6 infuse aux regions de l’Ouest; 
et, dans l’histoire des influences que l’Orient a exercees alors 
sur l'Occident, eile constitue un document de tout premier 
interät“ (S. 370). 

Farals Ausführungen habe ich nichts Wesentliches hin¬ 
zuzufügen. Neben A bietet nur B die Briefübersicht, aber 
stark fU)geändert: Epistola Premonis regis ad Trajanum 
imperatorem. Loca vel insulas in Oriente, ubi diversa hominum 
monstrorumve qualitas nascatur, vel montium figuras vel 
bestiarum descnbi iussimus. Für C wären noch die Hss. 
nachzusehen, da der Auszug mit den Worten beginnt: Ut 
ergo praemisimus. D ist gleich im Anfänge unvollständig. 
Auf diese Redaktion habe ich nun mein Augenmerk gerichtet 


l ) Romania 1914, Julinummer, S. 363 ff. Da sie buchh&ndlerisch mich 
nicht mehr des Krieges wegen erreichte, bin ich Herrn Geheimrat H. Horf 
■ehr dankbar dafür, daß er mir den Einblick in das im Berliner Romanischen 
Seminar befindliche Exemplar verstattete. Herr Kollege Privatdozent 
Dr. E. Lommatzsch in Berlin erfrente mich endlich durch leihweise Über¬ 
lassung seines Exemplars, wofür ihm auch hier gedankt sei So ward es 
mir ermöglicht, diese meine Arbeit abznschließen (Januar 1917). 
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und ein glücklicher Umstand setzt mich in die Lage, ihre 
kritische Erkenntnis zu erweitern. Ihre Bedeutung und Ver¬ 
wandtschaft mit Fassung B hat Faral richtig bewertet: „Le 
ms. D, en döpit de grosseres incorrections, contient des elements 
tres precieux. 11 est evidemment apparent6 k B; mais il est 
moins altere que ce dernier texte et. le plus souvent; il apparaft 
comme une redaction intermödiaire entre A et B x (S. 366). 
Faral hat ferner hervorgehoben, daß Ü durch einen starken 
Eingriff in die Reihenfolge der Wunderdinge eine arge Störung 
erfahren hat, denn die Hs. bietet erst seine Abschnitte III— 
XVII, dann XXIV 2-XXVII, hierauf XVIII—XXIV1, schließ¬ 
lich den Rest XXVII und XXVIII. Es ist klar, daß diese 
Willkür dem Kopisten zur Last fällt. BI) haben die gemein¬ 
samen Lücken für XXV und den ganzen Schluß XXIX— 
XXXV, auch für II und VII—IX: hingegen haben sich in D 
noch einige Teile von IV—VI herübergerettet, die in B spur¬ 
los verschwunden sind. Die Zusammenziehung von XVIII— 
XX ist BD eigen, während XVIII und XIX in C fehlen. 

Eine Notiz von Fl. Frocheur l ) brachte mich auf die Spur 
einer alt französischen Übersetzung unseres Wunder¬ 
briefes und weiteres Nachforschen erhob diese Vermutung 
zur Gewißheit. In seinem Aufsatz über die Brüsseler Bilder¬ 
handschrift Ystoire du roi Alexandre (Hs. 11040), der Über¬ 
tragung der Rezension J 2 der lat. Historia de preliis, deren 
Ausgabe ich eben vollendet habe, verweist er auf die altfranz. 
Übersetzung des Alexanderbriefes und fährt fort: „La lettre du 
roi Perimenis <) V Kmpereur , qui se trouve k la suite de la pre- 
cödente dans le manuscrit de Bruxelles (14661 s. XIII: Epistre 
ue li grans roys Alixandre envoia a Aristote son mestre 
es merveilles que il trouva en Ynde), roule sur le meme 
sujet: c'est une Compilation de merveilles absurdes“ (S. 404). 
Frocheur hat nicht geahnt, daß unsere Literarforschung ein 
größeres Gewicht auf solche Wunderberichte legen würde. 
Meine Bitte um Zusendung der Brüsseler Handschrift konnte 
nicht erfüllt werden, dagegen übersandte mir die Bibliotheks¬ 
verwaltung bereitwilligst eine photographische Aufnahme des 
Textes, den ich somit als weiteren Zeugen der Verbreitung 
des Briefes über die Wunder Asiens nunmehr vorlegen kann. 2 

Die Hs. der Kgl. Bibliothek Brüssel 14662 (XIII. Jh.* 
enthält den altfranz, Text auf fol. 6 Tb —6 Tb , zweispaltig zu je 
62 Zeilen, geschmückt mit einer Anfangsminiatur = 16 Zeilen, 
die zwei Bilder bringt. Die Ranken mit Tieren und Vögeln 


3 


! ) Histoire romanesque d’Alexandre le Qrand = Messager des Sciences 
et des arts de la Belgique, Bruxelles 1847, 8. 394—486. 

*) Mein verbindlichster Dank für dies Entgegenkommen gilt dem Herrn 
Bibliotheksdirektor nnd dem Herrn Verwaltnngschef bei dem Gener&l- 
gonvernenr in Belgien, der meine Bitte trotz sonstiger Arbeitslast in 
liberalster Weise gefördert hat. 
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'verbreiten sich über die ganze Spalte. Eine Überschrift ist 
nicht vorhanden, der Schluß heißt: Explicit l’epistle le 
roy Perimenis a l’empereur. Dieser Name Perimenis 
«rinnert an jene Überschrift Epistola Premonis regis 
ad Trajanum imperatorem von B, er ist sicherlich nichts 
weiter als die verunstaltete Genitivform zu dem lat. Original¬ 
namen der Vorlage. Von der Einleitung ist nur ein Satz 
übrig geblieben: Haus emper er es, je. vom senefiie aucunes roses 
qui sont meroeilleuses en lnde. 

Die Bedeutung dieses neuen Textes beruht darauf, daß 
wir hier eine Übersetzung der Redaktion D vor uns haben, 
die aber zu ihrem Vorteil sich dadurch von der lat. Quelle 
unterscheidet, daß wir jene üblen Verstellungen von D be¬ 
züglich der Reihenfolge der Abschnitte nicht vorfinden. Der 
Übersetzer lehnt sich eng an seine Vorlage an, Zusätze sind 
eelten und unbedeutend, Lücken leider häufiger, die Eigen¬ 
namen in echt mittelalterlicher Manier oft inkorrekt, des¬ 
gleichen die Zahlcnangaben, auch von argen Fehlern hat er 
sich nicht freigehalten. 

Der Kopist, von dem auch der Alexanderbrief und der 
Traktat über die Genealogie der französischen Könige herrührt, 
ist ein Pikarde. Es genüge der Hinweis auf Formen wie 
war de nt, sanladle (saulaule), preiuleroit. arderoit, vor allem auf 
die Behandlung der Palatale. 

Für den Abdruck beider Texte sind die von Faral ver¬ 
wendeten Einteilungen der Kapitel übernommen. Die einge¬ 
klammerten arabischen Ziffern am Rande von D beziehen 
sich auf die Abschnitte bei Cockayne. Kursivdruck des lat. 
Textes bedeutet Zusatz zu den übrigen lat. Rezensionen, eben¬ 
so innerhalb des frz. Textes Abweichung von der Quelle, -f 
zeigt Lücken an. Runde Klammern tilgen, eckige ergänzen. 

Stellen von D habe ich kurzerhand gebessert, auch wichtige 
Varianten der anderen Fassungen vermerkt, die für die frz. 
Prosa = d von Belang sind. Hierzu sind folgende Anmerkungen 
zu machen: Kap. VI liegt verstümmelt vor. — X 1. Der Kopist 
las Lentibelsurie und machte daraus Lentibel de Surie. — 2 oculos 
gorgoneos (steht außer D nur noch in De monstris et belluis = M) 
(vgl. Faral 8. 357) ist nur mit allgemeiner Beziehung auf das 
Medusenhaupt durch iex de feinme wiedergegeben. — XII 1 
en le darraine partie = lat. in dextera parte läßt auf einen 
Lesefehler aus einer anderen frz. Kopie schließen. Die Ver¬ 
unstaltung dieses ersten Satzes ( ducunt se in occulto ) macht 
der Kopist genau mit, las aber in occulta (statt inculta ) loca. — 
confia = lat. corsia DM. — XVI 2 A: Est autein flu men in eadem 
insula nomine Gargerum, C: Est in eadem insula Gargarus 
flutnus (B fehlt), eigentümlich istD: Capi fluvius in eadem in- 
sula appellatur Gorgoneus. Der Übersetzer hat die Natur von 
Gapi als Flußname erkannt, aber sein fehlerhaft bezogener 
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Relativsatz zeigt seine Ratlosigkeit, so daß er den Namen 
Gorgoneus hier ausläßt, dafür später mit D die bessere Form 
einsetzt: Gargalo = lat. Gargulus. Der Kopist von D ist für 
den ganzen Wirrwarr verantwortlich. — XVII 1 der Zusatz 
im frz. Text hinsichtlich der unauffindbaren Quelle zeigt eine 
merkwürdige Berührung mit Ms Quem flurium (Brixontem} 
Nilo vicinum descripsimus, cuius secundum plurimos ignorutur 
initium. — Auch der folgende Satz stammt aus M: Qui apud 
Aegyptios Archoboletu, quod est Aqua magna, vocatur. In B 
fehlt diese und die erstere Stelle, auch in C. während I) diese 
Benennung übereinstimmend mit A auf das vom Nil über¬ 
schwemmte Land bezieht, wo es heißt: Sie Aegyptii pattem 
vicinam vocant, quod dicitnr Mar am aquam. — XVIII 3. Die 
Lesung von D: duas in uno habentes capite facies dürfte weniger 
die Quelle sein als vielmehr wiederum M: facie Inpartita = d 
oisages partikes. Es wird zu lesen sein: visuges mipartis. — 
Kniec und Füße sind rot nach I), tous nun ist al.-o in tous 
rous zu ändern. — I) capillis nigris, aber d noires espaules 
stimmt zu B scapulas nigras habentes. Der Schluß dieses § 
ist schon in D arg verderbt, noch ärger in d, der sogar Indium 
zum Flusse macht. 


0 d 

Cum tempus gignendi fuerit, Kt en aucitn tamps il passent 
suis navibus trausferuntur in en nes un filiere qui a non 
Indium et ibi prolem reddunt. Ydees selonc leur coustume. 

Diese Vorderbnis begann schon in B: omni tempore immorantur 
in navibus und mit Recht schlägt Faral die Lesung vor: certo 
tempore immutantur in aves (besser aoibus). Es handelt sich 
genauer um die in A und C berichtete Verwandlung in Störche: 


A 

Hü homines in anibus caeli 
certo tempore transfigurantur 
et apud vos fortus faciunt , quos 
ciconias appellatis. 


C 

Hi homines certis temporibm 
in ciconias transformantur et 
apud nos quotannis furtum 
faciunt. 


XVII 4. Ein Nachhall dieser ciconiae ist in D der Anfang 
des nächsten §. wie schon Faral gesehen hat: Item l'iconia in 
Gallia nascuntur homines, während wir noch immer bei der 
Beschreibung ägyptischer WunderweRen sind: d macht daraus: 
Apres en une region qui a non Galle en lequele naissent 
[komme]. — d Tripaire Mißverständnis aus D homines tripartito 
colore = B animalia (also Tiere = bestiae AC) triplicis coloris 
— d> porroit mit der bekannten Bedeutung von pooir Platz 
haben. — Das Blutschwitzen ( sudant ) D d — B entstellt aus 
dem Blutaussaugen ( sugit ) A = C. Die Benennung dieser Wesen 
in d ypotames = B hyppotami = M ippotami (Nilpferde), aber 
A yppofogi C hippopnagi; nach Faral sind gemeint ypofogi 
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,cheval fuvard“. D ist entstellt: hi /mtantur homines fuisse. — 
XVn 4 b. celestices in d (D lertices) stimmt wieder zu M: 
bestiae . . . <juas celestices vocant — XvII 5 d hat den in ACD 
fohlenden Namen dieser Geschöpfe: on les apele u pa'is Epi- 
phonyos = B hos epifagos vocamus, ähnlich II. Farals Ver¬ 
mutung, daß dies eine Reminiszenz aus XVII 4 ist. wird 
durch einen weiteren Zusatz von d bestätigt: et ressanlevt as 
ypotames. 

XXIII. Die falsche Auffassung von B captim yens „arm¬ 
seliges Volk“ bei D ( Catioi , Hs. Catini) teilt auch d, ver¬ 
meidet aber die doppelte Scheidung. 


D 

Sec ns Oceanum sunt yc.nera 
bestiurum quae Catioi nuncupun- 
tur. lsti formosi sunt et, ubi 
sunt homines, cruda carne et 
melle cescentes. 


d 

Apres dejoste le graut tner 
sont homine que on apele Catius, 
qui sont juste et bei, qui rivent 
de miel et de char crue. 


Der frz. Übersetzer zeigt dann seine mangelhafte Kenntnis 
des Lateins, so daß er eine heillose Verwirrung angestiftet hat: 
ibi reges sunt hospitales sub se multos habentes tyrunnos wird 
zu: et la est uns hospitaus uquel i a moult de tirans. Dann 
zieht er confines secus Oceanum zum Folgenden als Subjekt 
und erhebt gar reges zu einem Eigennamen: qui sont apeU 
Reges ! 

XXIV 1. Wiederum ertappen wir d bei einem Fehler, da 
er yenninabuntur falsch gelesen und mißverstanden hat. 

D d 

Sunt arbores in quibus la- Et la sont arbres esquels 
pides pretiosi nascuntur et ibi naiscent pierres precieuses et 
germinabuntur. pour che sont il apeU gemme.r 

qu’il portent gemmes. 

XXIV 2. boutine = boudine Nabel. 

XXVI 3. si se metent en orisons beweist, daß der Franzose 
orant statt plorant gelesen hat. 

XXVIII. motis adamans wird in d zu Adamas le mon- 
taigne gemacht. 

Es ereibt sich für den franz. Text als Vorlage eine andere 
Hs. als D, die auch einige Züge aus II entlehnt hat Ist die Arbeit 
des franz. Übersetzers oft als wenig erfreulich zu bezeichnen, 
so bildet sie doch einen^nicht unwichtigen Beitrag zur Kenntnis 
der Verbreitung und Überlieferung unseres Briefes über die^ 
Wundergeschöpfe des fernen Ostens, von denen man im. 
Mittelalter nicht oft genug hören konnte. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



98 


A. Hilka. 


Lat. Fassung D. 


Fram. Text. 


(1) III. Colonin est initium ab Anti* 
molima quia (1. qnae) habet stadia 
munero quingenta, quae faciunt len* 
uas trecenta sexaginta octo. Qnae 
insula habet mnltitudinem ovium. 

IV. Et inde ad Babiloniam stadia 
sunt centum sexaginta octo nnmero, 
qnae faciunt leuuas (Zahl fehlt). 

(2) Haec colonia est inaxime (1. maxima) 
negotiatnrum, nbi nascnntnr berbices 
magnitudine bouni. 

V. Habitautes (1. Hinc enntibus) 
ad Medontm civitatem (1. ad meri- 
diein civitasl cni nomen est Arche- 

0 _ 

medon. quae maxima est ad Babi¬ 
loniam excepto Babilonia. lüde sunt 
stadia ad Babiloniam nnmero trecenta. 
quae facinnt lenuasduceutasab Arche- 
medone. 

VI. Ibi sunt illa magna insignia, 
quae magnus Alexander operari insse- 
rat. Quae terra habet in longitndine 
et latitndine stadia nnmero ducenta, 
qnae facinnt leuuas centum triginta 
tres et dimidium miliarium. 

(8) X. 1. Est locus euntibus ad 
Mare Bubrum qui dicitnr Lentibel- 
sinea, in qnibus (I. in cuins finibns) 
gallinae nascnntnr quales apnd nos, 
mbicutido colore (1. similes colore). 
Has cum aliqnis apprehendere volu- 
erit, inauum suam quam tetigerit 
totnmque corpus comburit. 

(4) 2. Preterea ibi beHtie nascnntnr 
[C: quasi simii). Hae cnm sonnm 
audierint hominum, statim fugiunt; 
pedes habeut octenos, oculos habent 
gorgoneos. bina capita habent. Si 
quiseos (1. eas) volnerit apprehendere, 
corporn sna inarmant. 

(5) XI. 1. Hascelleutia (1. A Selencia) 
Babiloniam proticiscentibns habet 
stadia novera (quae). Snbiacet regio- 
nibns (1. regioi Medorum, omnibus 

(6) bonisplena. Hic locns serpentes habet 
capita bina habentes, qnornm ocnli 
nncte sicut luceruae lucent. 

(7) 2. Nascuntur et ibi onagTi cornna 
boum habentes, forma maxima. 


XII. 1. (Hi) in dextera (B: dexte- 
riore) parte ab Babilonia (1. ab Ara¬ 
bia) ducnnt se in occulto (B: sunt 
inculta loca prope) ad Mare Rubrum 
propter serpentes, qui in illis locis 


I. //aus empereret, je vous tenefiie 
aucunet eotet qui tont merveÜleutet 

en lnde. 

III. Premierement il i a une isle 
qui a non Acymolimus qui a . m . c . 
et . LXIU. liues de lonc, et i croist 
moult de brebis. 

IV. Et de la jusques en Babilone 
a . o. et . xii . liues, et les brebis 
de chele isle sunt ossi grans qu'est 
uns buef, et moult est markaande. 


V. De eheste isle duaques a une 
chite de Mede qui a non Arcemedon 
qui est boine chites. Et dusques en 
Babilone a . n . c . liues. 


VI. Et de la dusque a Athaines 
f le grant Alixandre f . CXXXIII. 
liues et pres de (la) le moitie d'une 
mille. 


X. I. (La) uaisseut gelines de t6s 
couleurs que les nostres. et li lieus 
on eles naissent est apel£s Lentibel 
de Surie et est en le voie qui va a 
le Rouge Mer. Et quiconques pren- 
deroit une de ches guelines a sa 
main, tons ses cors arderoit, car eien 
tont etivenimeet. 

2. Apres il i naist bestes ossi que 
singes qni ont .VIII. pies et [iaxj 
ossi |que] de femme et . n. testes 
et s’en fuient loins quant eles oent 
auenn son. Et quant on les veut 
prendre, eles enarment lenrs cors a 
leur pooir, st tont fort a avoir. 

XI. 1. Apres de Seleucie jusques 
a Babilone a entour . ix . estades, et 
chele terre habunde en tons biens et 
est par desous Medie. Et i a serpens 
qni ont . ii . testes, et leur oeil lui- 
sent de nuit comme candelles. 

2. Apres la naissent asne sauvage 
qui ont cornes ossi que de bnes et 
sunt moult grant. 

XII. 1. Et se traient en le dar- 
raine partie d’Arrabe vers les lieus 
repus sur le Rouge Mer pour les 
serpens qui naissent la et ont a non 
confia. Et chil ont cornes sanlavles 
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n&scuntnr, qui vocantur corsiaa (1. 
caraatea), habentea cornua similia 
arietibua. Hi qnern percusaerunt (1. 
Hi ai quem percuaaerint), (5: cito] 
moritar. 

2. Ubi (L Ibi) n&acitar abun- 
dantia piperia, quod aerpentea aervant 
sua induatria. Hoc piper sic [hominea] 
tollant: incendant ea loca et ser- 
pentea anb terram fugiunt; ideo 
nigrum eat piper [4: propter flam- 
mam, CB: propter incendiumj. 

XIII. A Babilonia uaque Peraiam 
civitatem ubi uaacitur piper atadia 
aunt octingenta, qnae faciunt leu- 
uaa aescentas viginti et diinidium 
miliarimu. Loca illa aterilia aunt 
propter mnltitudinem serpentium. 

(8) XIV. Similiteribi naacuntur Ceno- 
cephali, quoa noa Conopoeuaa appel- 
lamua, habentea iubaa equorum, 
apronun dentes, caniua capita, ignem 
et flammam flantea. 

XV. Hic eat ciritaa viciua dives, 
omnibus bonia plena. 

(#) XVI. 1. Dexteriore parte (I. A 
dextra parte) dncitur illa terra ab 
Aegypto (1. ducit illa t. ad Aegyptum), 
{AC: Hinc ad inaulam), in aliqua (1. 
in qua - ) naacuntur hominea atatura 
pedum aex 15: pedum binorum], bar- 
baa habentea naqne ad genua, comas 
usque ad talos, qui homodubii \B: 
cenodubii, id eat homnnculi] appel- 
lantur, et pisces cmdoa manducant. 

(10) 2. Capi flnviua in eodem loco 

(1. in eodem inaula) appellattir Oor- 
goneua. Ibi naacuntur formicae ata¬ 
tura cannm, habentea pedea |aenoa| 
quasi locuatae rnbro (1. marinae), co- 
lore nigro (que), fodientea aurum, et 
quod per noctem fudinut anb terra, 
profertur foraa usque | ad| diei horam 
quintam. Hominea antem, qui audaces 
aunt illud tollere, aic tollent (l. tol¬ 
lant) : [ducunt] apud ]se] camelos 
maaculos et feminas illaa, quae habent 
foetaa (1. foetus); foetas (1. foetus) 
autem Irans Humen Oargulum alli- 
gatoa relinquunt et camelia feminia 
aurum imponunt. illae autem pie- 
tate ad auoa puelloa festinantfea), 
ibi (1. ubi) maaculi remanent. Et 
illae formicae aequentea inveniunt eoa 
maaculos et comednnt eoa; dum autem 
circa eoa occupatae aunt, feminae 
transennt flumen cum hoainibus; aunt 
autem tarn velocea, ut putes eoa (1. 
eaa) volare. 


aa cornes de mouton. Et ae chia 
aerpena fiert aucun homme, il morra 
tan tost. 


2. Et la naiat li poivrea eu ha- 
bundanche, lequel li serpent wardent 
par grant [fol. 6 r ] diligence. Et de 
la le wardent li homme, que il ne 
perdent le poivre pour lea aerpena, 
(et) i boutent le fu, et li aerpent 
s’en fuient deaous terre et on kuelle 
le poivre qui pour le fu eat noira. 

XIII. Et de Babilone ou li poivrea 
naiat juaques a Perae la cnit6 a 
. LXXIHI. liuea, et entre deua a 
terrea brehagnea pour le multitude 
des aerpena. 

XIV. Et la naiaaent Cenophale f 

3 ui ont f teate8 de kieA et ont alaiunes 
e flamme. 


XV. Et la e8t une chit6a rike. 

XVI. 1. f En lequele naiaaent 
homme qui n’ont que . n. pi6a de 
lonc, et leur pendent leur barbea jua- 
quea aa genonB. On lea apele f 
hommel6a, et menguent les poisaona 
tous crua letquels il prendent en le 
riviere de Cabes. 


2. En chele iale naiacent fourmi 
de grant eatature comme sont kien 
f et aont de noire couleur, et fouent 
l’or et f traient de terre jusquea a 
le quinte henre du jonr. Et li homme 
qui ont hardieche de chel or prendre 
font ensi; il prendent cameus maalea 
et femelea leaqueles ont petis cameus, 
et laiaaent les petis cameua bien li^a 
outre une riviere lequel a non Gargalo 
et metent lea meres outre le riviere 
en le terre ou li or» est et lea kar- 
kent de chel or. Et elea par l’araour 
qu’elea ont a leur petis cameus 
paaBent le riviere pour aler a aus 
atout chel or, et li camel maale 
demeurent avoec lea hommea. Et li 
fourmi keurent aus aa cameua maalea 
et lea menguent, et u tampa que li 
fourmi aunt en chele ocnpacion, li 
homme paaaent avoec lea cameua 
femelea qui portent l’or, et tant sont 
hastives qu’il aanle car elea volent. 
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(11) XVII. 1. Inter duas bas omnes 
(AC: Inter bas vias, B-- Inter bas 
dnas aquas) colonia est [nomine] Lo- 
cothea ( B : Locata), quae inter Ni- 
lum et Brixontem posita est. Nam 
Nilns est caput fluviornm et per 
Aegyptnm floit, quam Aegyptii Archo- 
boleta vocant, quae est Aqua magna. 

(12) 2. In his locis nascitur multitudo 
magna elephantorum. 

3. Nascuntur et ibi horaineshaben- 
tes staturam pedum quindecim (1. 
dnodecim), corpus habentes candidum, 
duas in uno habentes capite facies, 
rubra genua [et pedes], naso longo, 
capilli8 nigris. Cum tempus gignen- 
di fuerit, suis manibus (1. navibns) 
transfernntur in Indiam et ibi pro- 
lem reddunt 

(18) 4. Item liconia (!) in Gallia nas- 

cuntur homiues tripartito colore, 
quorum capita capita leonnm, pecli- 
bu8 viginti, ore amplissimo sicut 
vannum. Hominem cum cognoverint 
aut si quis persequatur, longe fugi- 
unt et Hanguinelmj sudent (1. sndant); 
hi putantnr hominea fnisse [jB: hyp- 
potami, A : yppofogi, C: hippophagi 
appellauturj. 

(14) 8b. Trans Brixontem flumen ad 

Orientem uascuntur homiues longi et 
magni, habentes femera et suras 
duodecim pedum, latera cum pec- 
tore septem pedum, colore nigro, 
quos hoBtes rite appellamus; nam 
qnoecumque capiunt, comedunt. 


(15) 4b. Sunt et aliae bestiolae in 
Brixonte ^uae lertices appellantur, 
auribuB asminis, vellere ovino, pedi- 
bus ovnm (1. avium). 

(16) 5. Est et alia insula in Brixonte 
ad meridiem, in qua nascuntur ho- 
mines sine capitibus, qui in pectore 
habent oculos et os, alti sunt pedum 
octo et lati simili modo pedum octo. 


(17) ö. Nascuntur et ibi dracones, 
longitudinem habentes centum quin- 
quaginta pedum, vastitudine colum- 
narum. Propter multitudinem dra- 
conum nemo facile adire potest trans 
flumen. 

(*«) XVIU-XX. Est et altera regio 
in terra Babiloniae, et mons ibi est 
maximns inter Mediam et Armeniam 


XVII. 1. Entre ches . n. isle« u 
voic8 est une terre qui est apelee 
Lochee u Jochet, qui est entre le 
flueve Nile et Brixout qui sont ri~ 
vieres desqueles on nepuet trouver 
les commenchemens. Et voirs est 
que Brixout kiet u Nile que 11 
Egyptiien apelent Arviobolet, ch’est 
a dire grant iaue. 

2. Et la habite grant foisons 
d’olifans. 

3. Et la naiscent homme qui out 
. xii . pi6s de louc et les cors blaus 
et visages partikes (sic), s’ont les 
genous et les pi6s tous nun et lous 
ues et noires espaules. Et eu aucun 
tamps il passent en nes un flueve 
qui a non Ydees, selonc leur countume. 


4. Apres en une region qui a. 
uon Galle en lequele naissent [homme] 
tripaire qui ont testes [fol. ö rb ] de 
lion et . xim . pi6s de lonc et ont 
si grant gueule qu'il i porroit bien 
nn van. S’il voient bommes qui les- 
sieuent, il fuient bien loins et suent 
sanc; on les apele ypotames. 


3 b. Apres untre Brixout le flueve 
dout nous avons parl6 f naisceut 
homme lonc et grant qui ont longues- 
gambes et longues cuisses taut qu’il 
ont . xii . pi6s de louc et par le pis- 
et par leB cost6s . in. pi6s de 16 et 
sont noir; on les apele hotten, ch’cnt 
a dire anemit, car tous chians qu’il 
prendent il menguent. 

4 b. Et en le riviere de Brixont 
a autres besteletes qui ont a non 
cele8tice8 +. 

5. Apres en le riviere de Brixonte 
a une isle vers le miedi eu lequele 
il naiscent homme qui u’ont nient 
de teste et ont boukes en leur pis 
et les iex ossi et ont . im. pi6s de 
haut et . nn. de 16 et ressanlent 
as ypotames; on les apele u pais 
Epiphongos. 

6. Apres eu chele meisme isle 
naisseut dragon qui ont . c. et . L. 
pi6s de lonc, ossi gros que piler, et 
nus ne poet la legierement aler pour 
le multitude des dragons. 

XVIII—XX. Apres entre che 
flueve et Babilone est une regions eu 
lequele est une tres baute montaigne 
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(mons maximus) et altissimns. Saut 
ibi homines honesti; hi retinent Mare 
Rubrum imperio, ubi nascnntur raar- 
garitae pretiosissimae. 

(27) XXI. Circa hunc locnrn nascun- 
tnr mnlieres, barbas habentes usqne 
ad mamillas, pelliculas ( equorum) ad 
veatimentum habentes, et hae |sunt] 
venatrices rnaximae, pro canibus tigres 
et leopardos nntriunt et omnia ge- 
nera bestiarum, quae in eodem montc 
na8cuntnr, cum illis venantur. 

(28) XXII. Et aliae sunt mnlieres ibi, 
dentes aprorum habentes, capillos 
usqne ad talos, in lnuibis caudas bonm, 
qaae snnt altae pednm tredecim, spe- 
cioso corpore, quasi raarmore candido, 
pedes habentes caraeli, apinos (I. den¬ 
tes asinoram). Qnarum ranltae (ex 
ipeis) cecideruut pro sua obscenitate 
a magno nostro Macedoue Alexandro: 
quia ilias vivas adprehendere non 
potuit, occidit, ideo quia sunt publi- 
cato corpore et inhonesto. 

(29) XXIII. Secns Oceanum snnt ge- 
nera bestiarnm, qnae Catini (1 Cativi) 
nancnpantnr. Isti formosi sunt et, 
ubi sunt homines, cruda carue et 

(SO) melle vescentes. In sinistra parte 
regio est Oativorum, et ibi reges 
sunt hospitales sub se multos habeu- 
tes tyrannos confiues secus Oceanum. 

(31) A sinistra parte sunt reges complures. 
Hoc genns homiuum multos vivit 
annos; homines snnt benigni, et si 
qui ad eos venerint, cum mulieribns 
eos remittunt. Alexander antem Mace- 
dis (1. Macedo), cum ad eos venisset. 
miratus est eorum humanitatem nec 
voluit eis nocere nec ultra voluit 
occidere ( B: nec ulterins accedere). 

(82) XXIV. 1. Snnt arbores (AB: fln- 
niina, B: serpentes) in quibns lapides 
pretiosi nascnntur et ibi germina- 

(88) buntur. Aliud genns est hominum 
valde nigrum qui Aethiopes vo- 
cantur. 

(18) 2. Post hunc locum alia est regio 
Oceano dexteriore parte, stadia tre- 
centa viginti tria, quae faciunt leu- 
uas ducentas quinquaginta sex et 
miliarinm nnum, ubi nascnntur homo- 
dubii, qui usqne ad umbilicum ho¬ 
minis speciem habeut, reliquo cor¬ 
pore onagro similes, longis pedibus 
[duodeciml, ut aves lena (I. leni) 
▼oce; sea hominem cum viderint, 
longe fugiunt. 

(19) XXVI 1. Est et alins locus ho¬ 
minum barbarorum, habens sub (1. in) 
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et tres graus f ou il a hoinmes 
honnestes qui tiennent le Rouge Mer 
en le partie par desous, et la naissent 
les marguentes. 

XXI. Et environ chele region 
naissent femmes qui ont longues 
barbes jnsques as mameies et de 
piaus sont veatues; et sont ententives 
a vener et en lien de kiens nourris- 
sent tigres et lupars et antres bestes. 


XXII. Et la sont antres femmes 
qui ont dens de saingler.et les kaviaus 
lonz jusqnes an talon et ont keues 
de buef et . xim. pi6s de lonc et 
sont ossi blankes qne marbres et 
ont bians cors et pi6s de kamel et 
oreilles d’asne. Nos gens en tuerent 
. ii. et li grans Alixandres ne les 
pent prendre vives, mais il les ochist. 


XXIII. Apres dejoste le grant 
mer sont homme que on apele Catius. 
qui sont juste et bei, qui vivent de 
miel et de char crue. Et le regions 
de Catius est a senestre, et la est 
uns hosjntaus uquel i a moult de 
tirans. Et leur voisin qui sont sur 
le grant mer f, qui sont apele Reges, 
sont homme benigne et vivent moult 
longuement, et se ancnns va a aus. 
il leur baillent conduit et les ren- 
voient s’il ont femmes. Et pour leur 
benignetG Alixan[fol.« T “|dres ne leur 
fist nul mal f- 


XXIV’. 1. Et la sont arbres esquels 
naiscent pierres precieuses, et pour 
che sont il apele gemmer qu’il portent 
gemmes. Et la sont Ethiopiien qui 
sont noir. 

2. Apres sur le grant iner a 
dextre par l’espasse de . cc . et. Lin . 
lines et . i. mille est une regions en 
[le] quele naissent homme qui ont a 
non homoduli, ch'est a dire hommelet. 
qui ont fourme d’oume jusques a le 
boutine et apres fourme d’asne sau- 
vage. Il ont . xn. pi6s de lonc et 
Bouef vois comme oisel; et quant il 
voient homines, il s’en fuient loins. 

XXVI. 1. Apres en un autre lieu 
habitent gens qui ont sur aus . c . et 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



102 


A. Hilka. 


se reges nnmero centum decem; genas . vx. . rois qui les gonvernent et sunt 
pessimam et barbarorum (1. barba- barbarin et tres male gent. 
rum) est. 

2. Sunt et alibi (1. ibi) loci duo, 2. Et la sont . it. Heus, li uns 
nnus Solis et alias Lnnae: qui Solis du Soleil et li autres de le Lune: 
est, die calidus, nocte frigidus; qui chius du Soleil est frois par nuit et 

Lunae est, nocte calidus, die frigidus; caus par jour, chius de le Lune est 

longitudo eorum ducenta stadia sunt, frois par jour et caus par nnit; et 

qui faciunt leuuas centum triginta le longueur de ches . u. lieus est 

(20) tria et dimidium miliarium. Hoc loco . cxxxm. liues. Etla naissent arbre 

arbores nascuntur similes lauro et sanlavle a loriers et a oliviers esquels 

olivae. In quibus arboribus balsa- naist basmes. Et ensi qne on se 

mum nascitnr. Et inde proticiscen- part de la, on troeuve un lieu qui 

tibus locus est qui habet stadia cen- a . c . liues de lonc. 

tum qninquaginta unnm, qui faciunt 
leuuas quinqnaginta et unum mili¬ 
arium. 

( 21 ) 3. Itaque insula est in Mari Rubro, 3. Et en la Rouge Mer est une 

in qua hominum genas est, quod apud isle en leqnele sont gens f qui paro- 

nos appellatnr Donestre quasi divi- lent de tous langages et saluent tous 

nae, a capite usque ad umbilicum chiaus qui la rout chascnn en son 

quasi homines, reliquo corpore simi- propre langage et leur nomment 

litndine humana, [omnium | nationum leur cousins et leur lignage et par 

linguis loqnentes. Cum alieui generis beles paroles les dechoivent et les 

hominem viderint, ipsius lingua prendent et menguent; et quant il 

appellabunt enm et parentum eins [es ont mengift, si se melent en 

et cognatorum [dicunt] nomina. blan- orisons snr les teste*. 

dientes sennone, nt decipiant eos et 
perdant (B : comprehendant). Cnm- 
<iue couiprehenderint eos, perdunt 
eos et comednnt; et postea com- 
preliendunt caput ipsins hominis, 
quem comederunt, et super ipsum 
plorant. 

(22) 4. Ultra hoc ad Orientem nas- 4. Et ontre f naissent homme qui 

cuntur homines longi ptdum quin- ont. .xu. pifts de lonc et . x . de 

decim, lati pednm decem, caput mag- lft et grosse teste et orelles ossi grans 

num et aures habentes tamquam qu'est uns vans et par nuit gisent 

vannum; nnam sibi nocte subster- sur une et se cuevrent de l’autre. 

nunt, de alia se cooperiunt et tegunt II sont blanc comme lais. S’il voient 

se bis anribus leve, et candido cor- homines, il lievent les orelles et fuient 

pore sunt, quasi lacteo. Homines si tost qu'il sanle qn’il voient. 

cum viderint, tollnnt sibi aures et 

longe fugiunt, quasi pntes eos volare. 

(23) 5. Est et alia insula, in qua uas- 5. Une autre isle i a ou naissent 

cuntur homines, quornm oculi sicut homme. qui ont les vis luisans comme 
lncerna lucent. candelles. 

(24) XXVII. 1. Est et alia insula XXVII. 1. Est une antre isle qui 

stadia habens (in| lougitudine etla- a .c. et .XL. liues de lonc et est 

titudine trecenta quadraginta, quae apelee Helgopolis f et est edefiie de 

faciunt leuuas centum decem, ubi est fer et d’arain. Et la est le Maisons 

Belis templum (1. Solis t.), in diebus au Soleil vers Orient, en lequele se 

regis et Iobis (?) aereo et ferreo opere repose uns prestres qui edeo paine 

coustrnctum, quod etiam Beliobiles (1. ades warde) le|s| chitft|s]. 

(1. Heliopolis) dicitur. Et inde (1. ibi) 
est Aedes Solis ad Orientem, ubi est 
sacerdos quietus, qui illa oppida 
maritima observat. 

(2*>) 2. Est et [ibi| vinea aurea in 2. Et la est une vingne d ! or f 

Oriente ad solis ortiim, quae habet dout les crapes ont . u . et . >■. piOs 
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nvaa pedam centum quinqu&ginta, de lonc, eaquelea aont marguerites 

de qua naacentes pendent m&rgaritae. et pierrea precieuses autres; et la 

(84) (Eat et vineola) nbi eat lectua ebur- eat uns lis d’ivoire qui a . ccc. et 

nena longitudine trecentorum aex . in . pi6s de lonc. 

pedum. 

( 86 ) XXVIII. 1. Eat et mona adamana, XXV11I. 1. Et la est Adamaa le 

ubi eat griphua avis, quat quatuor montaigne on eat li grifona f 
ptdta habet, caput aquilinum et cau- 
dam bovis. 

2. In eo etiam monte eat avia 2. Et li oiaiaua qui a non fenix 
foenix, quae habet criataa (L cristain) qui a couronne de paon i, et quant 

J u&ai orbea pavonia; nid um habet eie a vescu mil ans, eie a'art et une 

e cinnamomo. Ipaa in ainu (1. in [fol. 6 Tb | antre vient de le cendre. 

nido) auo post nulle annoa ignem 
incendit et nova de aa filla (1. de fa- 
villa) exurget (1. exsurgit). 

( 86 ) 3. Eat et aliua mona, nbi sunt ho- 3. Et la eat uns mona ou il a 

mine8 nigri, ad quos nemo accedere noira hommea, et ne puet nua che 
poteat, quia ipae mons ardet. mont pasaer, car il art toua. 

Expllclt l’eplatle le roj Perl« 
menls a l’empereur. 

Breslau. A. Hilka. 
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Joh. Kämpf, Peter Squenz (1775). 


Eiae Bearbeitiag toi Holieres Medecia malgre lai. 


Moliere ist im 18. Jahrhundert in Deutschland nicht un¬ 
beliebt gewesen. Zahlreiche Übersetzungen und Bearbeitungen 
seiner sämtlichen Werke sowie einzelner seiner Lustspiele 
zeugen davon. Eine Bearbeitung von Moliöres Mtdecin 
malgri lui (der auch, wie das Fräulein von Göchhausen an 
Goethes Mutter schrieb, am 20. Oktober 1778 in einer Über¬ 
setzung des Barons Friedr. Hildebrand von Einsiedel 
mit Goethes „Jahrmarktsfest zu Plundersweilern“ im Etters- 
burger Theater aufgeführt worden war) scheint den Moliöre- 
Forschern bisher entgangen zu sein; wenigstens findet man 
sie bei Wohlfeil, Die deutschen Molitre- Übersetzungen (Progr. 
Frankfurt, 1904) nicht erwähnt. Diese Bearbeitung trägt 
den Titel „Peter Squenz" und ist zuerst im Jahre 1775 ver¬ 
öffentlicht worden, die ist anonym erschienen; doch bezeichnen 
uns gutunterrichtete Zeitgenossen den Hofrat Dr. Joh. Kämpf 
als Verfasser. 

I. 

Johann Kämpf (geb. am 14. Mai 1726 in Zweibrücken; 
gest. am 29. Oktober 1787 in Hanau) wirkte in den Jahren 
1770 bis 1778 als nassauischer Hofrat und Pbysikus des 
Fürstentums Diez zu Diez an der Lahn Ü- Mit dieser Stellung 
war seit langer Zeit das Amt eines Badmedikus zu Ems ver¬ 
bunden. Als solcher trat er in den denkwürdig gebliebenen 
Emser Tagen des Juli 1774 in Beziehung zu dem Züricher 
Diakonus Lavater, dem Leipziger Professor Basedow 
und dem jungen Frankfurter Advokaten Dr. Goethe. 

In Lavaters Tagebuch seiner Emser Reise*) lesen wir 
unterm 29. Juni (Funck a. a. 0. p. 295): 

m ■ m m mm 

■) Über Kämpf« Leben vgl. Strieder, Hess. Gelehrtenlexikon, Bd.YI, 

p. 440ff. — Bd. VIII, p. 529.-J. G. Mensel, Lexikon der vom Jahre 

1750 bis 1800 verstorbenen Teutschen Schriftsteller. Bd. VI (1806), p. 364. 
365. — AUgem. dt sehe Biogr., Bd. XV, p. 60. 

*) Schriften der Goethe-Gesellschaft zu Weimar. Bd. 16: Goethe und 
Jxivater. Briefe und Tagebücher. Hrsg, von H. Fnnck. Weimar 1901. 
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„Hr. Dr. Kämpf .... kam mich zu bewillkommnen. 
Ein artiger, sanfter, re<' : cher Mann. Eben der, der das Buch 
-von den Tempe. me».. , das sein Vater unausgearbeitet 

hinterließ, herau *geb«. hatte. Wir spraohen ganz 

vergnügt von Ne i, von den Herrenhutern, Separatisten, 
Inspirierten in d'eser Gegend und von der Divinationskraft, 

<Iie sich etwa bes. bey gichterischen Personen.äußerte. 

Er spazierte wohl eine Weile mit mir und presentierte mich ver¬ 
schiedenen Herren.“ — Unterm 17. Juli (Punck p. 303): 

„Herr Kämpf brachte mir seine Temperamente. Ich gab 
ihm meiner Frauen Brief zu lesen.“ 

Aus den Beziehungen Kämpfe zu Basedow ist uns ein 
kurzer Briefwechsel erhalten 4 ). Kämpf hatte es sich nämlich 
in den Kopf gesetzt, die nassauische Akademie zu Herborn, 
die in jener Zeit sehr zurückgegangen war, dadurch zu heben, 
daß er Basedow veranlassen wollte, dort und nicht in Dessau 
seine vielbesprochene Erziehungsanstalt zu errichten. „ Basedow 
ging auf die Sache ein, da Kämpf ihn beinah nicht von der 
Seite ließ und seinen Eifer immer mehr anzufachen wußte. 
So ging denn eine dahin zielende Anfrage Kampfs . . . nach 
Dillenburg an den Geheimen Rat Winter, Mitglied der nass.- 
oran. Regierung, ab, fand aber nicht die gehoffte Aufnahme, 
und das Projekt mußte fallen gelassen werden 5 ).“ 

Auch Goethe muß in Ems Beziehungen zu Kämpf 
unterhalten haben. Ein paar Verse, die er Kämpfs Schwägerin 
in ein Kalendcrlein schrieb, sind uns erhalten 6 ). 

L a v ater nannte Kämpf einen „artigen, sanften, redlichen 
Mann“ und das Bildnis von Kämpf, das E. Henne dem 
79. Bande von Nicolais „Allg. deutscher Bibliothek “ (1788) vor¬ 
angestellt hat, macht uns Uun gleichen Eindruck. Der Brief¬ 
wechsel Kämpfs und Basedows mit der Dillenburger Regierung 
läßt uns in ihm einen Mann erkennen, der für die geistigen 
Strömungen seiner Zeit ein offenes Auge hatte und dem das 
Wohl seines engeren Vaterlandes am Herzen lag. Als Sohn 
eines Mannes, den ein Zeitgenosse „das Haupt der Inspirierten 
in Homburg“ nannte, hat er vielleicht jener Sekte 
nicht ferngestanden; jedenfalls beweist uns Lavaters Tage¬ 
buch, daß er über die Herrenhuter und verwandte Religions¬ 
gemeinschaften wohl unterrichtet war. „Ein unruhiger Kopf“, 
wie ihn Otto (a. a. O. 8. 63) nennt, kann er nach alledem 
schon gewesen sein, wenn wir diese Bezeichnung nicht — wie 

8 ) Ein Exemplar der „Kurzen Abhandlung von den Temperamenten u 
findet sich in der Marbnrger Universitätsbibliothek. 

4 ) Joachim, Basedow und die hohe Schule zu Herbom. Westdtsche 
Zeitschrift. Bd. I (1882), p. 238 ff. 

5 ) Otto, Ooethe iu Nassau. Annalen des Vereins f. nass. Geschichte 
nnd Altertumskunde. Bd. XXVII (1895), p. 63. 

*) Otto, p. 63. — Funck, p. 308. 
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Otto — in tadelndem Sinne gebrauchen 7 ). Sicherlich war 
Kämpf auch ein tüchtiger Arzt, der geschworene Feind aller 
Charlatane, dabei ein Mann mit feinem Gefühl für die 
lächerlichen Schwächen der verschiedenen Krankentypen (vgl. 
den „Hypochondristen“ im „Peter Squenz“). 

Wir können uns vorstellen, wie sehr ein solcher Mann 
in dem kleinen, langweiligen Diez des 18. Jahrhunderts einen 
ganzen Winter lang die kommende Emser Badezeit herbei- 
sehnen mochte. Wir werden dies Verlangen begreifen, wenn 
wir in den „Dillenbunjer lntellif/enznachrichten u die Emser 
Kurlisten jener Tage durchblättern und sehen, wie viele 
Leute von Bildung und Stand in den Sommermonaten das 
kleine Bad an der Lahn besuchten, oder wenn wir inLavaters 
Tagebuch oder Goethes „Dichtauf/ und Wahrheit “ (Buch XIV.) 
lesen, welch mannigfache Anregungen einem klugen Mann 
in der munteren Badegesellschaft werden konnten. Wir wollen 
dies nicht vergessen und auch nicht den Umstand, daß gerade 
im Jahre 1775 das „medicinische Lustspiel“ Kampfs mit dem 
Shakespeare-Gryphius'schen Namen auf dem Titel, das eine 
Bearbeitung eines Moliereschen Stückes ist. erschien — 
gerade ein Jahr nach jenem anregenden Sommer 1774. 
Zwar können wir keine unmittelbaren Beziehungen zwischen 
Kämpfe neuen Bekannten aus diesem Jahr und seinem 
„Peter Squenz“ feststellen; wir glauben aber auf den Um¬ 
stand hinweisen zu müssen, daß Kämpf, dem die schönen 
Künste seinem Berufe und seinen bisherigen literarischen 
Arbeiten nach ferner standen 8 ), gerade in jenen angeregten 
Jahren seiner Tätigkeit in Ems sein Lustspiel schrieb. 

II. 

„Peter Squenz oder die Welt will betrogen 
seyn. Ein ro edicinisches Lustspiel in drey Auf¬ 
zügen“ ist in zwei Ausgaben erschienen, von denen der 
Verfasser jedoch (nach Strieder a. a. 0. VI, 442) nur die 
zweite als rechtmäßig anerkannte. Die erste Ausgabe er¬ 
schien 1775 bei Krieger in Gießen; die zweite, die mit der 
ersten übereinstimmt, 1776 bei den Eichenbergischen Erben 
in Frankfurt a. M. 

In keiner der beiden Ausgahen nennt uns der Verfasser 
seinen Namen; für die Verfasserschaft Kämpfs bürgen una 
jedoch Strieder und Meusel sowie handschriftliche Ein¬ 
tragungen in den Druckexemplaren der Hamburger Stadt- 

7 ) Otto bezieht eine Äußerung in der „Lebensgeschichte J. J. Mosers“ 
(2. Theil. 1777, p. 83—85), in welcher der Verfasser Kämpfs Vater angreift, 
irrtümlich auf Joh. Kämpf. 

8) Von schöngeistigen Schriften hat Kämpf außer dem „Peter Squenz“ 
nach Men sei8 Angabe nur noch einen Operettentext {„Der Poltergeist“) 
verfaßt, den ausfindig zu machen ich mich bisher vergeblich bemüht habe. 
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bibliothek (Ausg. von 1776) und der Königl. Bibliothek zu 
Berlin (Ausg. von 1776). 

Wer Moliöres Medecin malgre lui einmal gelesen hat, dem 
wird bei der Lektüre des „medicinischen Lustspiel “ die Ähnlich¬ 
keit der beiden Stücke sofort in die Augen springen: 

Schon in den Namen der auftretenden Personen 
stimmen beide Stücke z. T. überein. Hier wie dort begegnet 
man dem Geizhals Göronte, den Liebenden Lucinde und Leander, 
dem Diener Valöre. Der Held des Stückes hat allerdings 
seinen Namen Sganarelle mit Peter Squenz vertauscht; auch 
sein rachsüchtiges Weib heißt hier nicht Martine, sondern 
Katherine, sein Nachbar nicht Robert, sondern Dämon. Ferner 
ist der Diener Lucas des Moliöre’schen Stückes hier Friedli 
genannt und im Personenverzeichnis als „Melker und Schweizer 
bei Göronte“ aufgeführt; er ist nicht verheiratet und so haben 
wir bei Kämpf keine Entsprechung der Jaqueline, die im 
Moliereschen Stücke als „Lucas Frau und Amme bei Göronte“ 
auftritt. Ebenso wie jaqueline haben auch die Bauern 
Thibaut und Perrin keine Gegenstücke in Kämpfe Be¬ 
arbeitung. — Demgegenüber führt Kämpf jedoch 4 neue 
Personen ein, die sich bei Moliöre nicht finden: Urian, eine 
Bäuerin, eine Mamsell und den Hypochondristen. 

Auch in Bezug auf den Gang derHandlung decken 
sich die beiden Stücke in allem Wesentlichen. Selbst der 
wörtlichen Übertragung fortlaufender Szenen aus der Vorlage 
begegnen wir gelegentlich. Durch die Streichung der Rolle 
der Jaqueline fallen natürlich auch die zahlreichen Auftritte des 
Originals, in denen Sganarelle der Amme nachstellt und 
deshalb von Lucas verfolgt wird. Andererseits finden wir 
bei Kämpf eine Reihe von Szenen, welche bei Moliöre im 
Keime schon vorhanden waren: die Konsultationsszenen. Bei 
Moliöre begegnen wir einer Szene, in welcher zwei Bauern 
(Thibaut und Perrin) den berühmten Sganarelle wegen der 
Krankheit ihrer abwesenden Gattin und Mutter um Kat be¬ 
fragen (III, 2). Als Arzt mochte Kämpf Gefallen finden an 
dem Spott auf derartige Charlatanerien; deshalb bietet er 
uns gleich 3 derartige Szenen: die „Szene mit der Bäuerin“ 
(Squenz als Harnbeschauer; S. 113—120). die „Szene mit der 
Mamsell“ (S. 126—136) und die treffliche „Szene vom 
Hypochondristen“ (S. 138—153. — Im übrigen hat Kämpf 
besonders am Schlüsse des Stückes einige neue Verwicklungen 
hereingebracht und so den Umfang desselben bedeutend 
erweitert. 

Die Charaktere sind in der Bearbeitung die gleichen 
geblieben wie im Original. Hier wie dort ist Göronte der 
alte Geizhals, dem ein paar Groschen mehr wert sind als 
das Glück seiner einzigen Tochter. Auch der Charakter von 
Sganarelles Weib Martine findet sich getreu wieder, obwohl 

8 * 
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uns Squenzens Katherine am Schlüsse des Stuckes etwas 
liebenswürdiger erscheint als bei Moliöre. Ebenso sind 
Sganarelle selbst und Peter Squenz dem Charakter nach ein 
und dieselbe Person. Immerhin merken wir Kämpf an, daß 
er den Helden seines Stückes nicht ohne Wohlgefallen seine 
Charlatanerien ausführen läßt, während wir bei Moliöre nicht 
selten einen bitteren, ans Herz rührenden Ton herauszuhören 
glauben. Das Liebespaar Leander und Lucinde bleibt da¬ 
gegen wie bei Moliöre so auch bei Kämpf ziemlich farblos. 

Die zeitgenössische Kritik*) ist nicht sehr 
schonungsvoll mit dem Kind der Muse Johann Kämpfs um¬ 
gegangen. Man begrüßte und lobte zwar den Gedanken, 
Moliöres Mödecin malgre lui dem deutschen Publikum zu¬ 
gänglich zu machen l0 ), aber man fand, daß Kämpf „bald zu 
wenig und bald zu viel“ von Moliöre abgeschrieben habe ll ). 
Wenn von einer Seite getadelt wurde, daß Kämpf auch Eigenes 
dem Stücke hinzugefügt hatte t2 ), so sah eine andere Rezension 
gerade in jenen Zusätzen Kämpfs die ergötzlichsten Szenen 
des ganzen Lustspiels und lobte seinen Witz 1S ). Auszusetzen 
hatte man ferner, daß der „Peter Squenz“ nur den 
„niedrigen Geschmack“ befriedige u ), das heißt, daß seine 
Wirkung im wesentlichen auf der Komik der Situation und 
nicht auf der Komik der Charaktere beruhe — ein Vorwurf, 
der jedoch unsern Joh. Kämpf nicht mehr trifft als den großen 
Verfasser seiner Vorlage — Moliöre selbst. 


Bad Ems. 


Adolf Bach. 


*) Almanach d. dt sehen Musen auf das Jahr 1777 (Leipzig, Weygard) 
p. 94. - Nicolais Aüg. dtsche Bibliothek, Bd. XXXI (1777), p. 206. — 
Oötting. Anzeigen von gelehrten Sachen. Der erste Band auf das Jahr 1777. 
p. 644. — Allg. Verzeichnis neuer Bücher auf das Jahr 1776. 1. Stück 
(Leipzig, bei Crusius). p. 28, Nro. 89. 

10 ) Vgl. Almanach. 

1, i Vgl. Allg. dtsche Bibliothek. 

’*) Vgl. Almanach. 

13 Qöttina. Anzeigen. 

M ) Allg. dtsche Bibliothek. — Gotting. Anzeigen. 
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Zaui 9 Otto, Die Mundart von Aniane (Herault) in alter und 
neuer Zeit. Mit 8 Tafelü. Beihefte zur Zeitschrift 
für roman. Philologie, Heft 61. Halle, Niemeyer, 
1917. Einzelpreis Ji 16,—. XXIII, 283 Seiten. 

Die Einzelforschung über die südfranzösischen Mund¬ 
arten steht noch durohaus in ihren Anfängen. Man muß 
sich wundern, daß bei der Fülle des Materials, das sich einem 
erfahrenen Forscher anbietet, nur ganz geringe Ansätze zu 
methodischer und sachgemäßer Bearbeitung gemacht worden 
sind. Wir besitzen — um nur im östlichen Teile des Sprach¬ 
gebietes zu bleiben — keine umfassende Untersuchung über das 
Idiom irgend eines Platzes an der Rhöne, keine Darstellung der 
bodenständigen Sprache der engeren Provence, keine mono- 
oder geographische Skizze, die sich auf die einzigartigen 
Materialien r. Meyers über die Urkundensprache der proven- 
zalischen Alpen 1 ) stützte. 

Unter diesen Umständen ist die Lokalstudie Zauns von 
vornherein lebhaft zu begrüßen. Sie macht uns mit der 
Sprache einer Gegend vertraut, über die bisher, abgesehen 
von einigen wenigen Mitteilungen von Liebhabern 2 ), kaum 
Einzelbeiträge Vorlagen. Zaun hat wohl, von seinem 
Studienort Montpellier ausgehend, die Gegend von Aniane, 
nordwestlich von Montpellier gelegen, aufgesucht, weil ihm 
die unlängst veröffentlichten Urkundensammlungen der beiden 
aus der altfranzösischen Heldendichtung wohl bekannten 
Klöster von Aniane und Gellone (St Guilhem-le-Desert) 
eine willkommene Grundlage für einen entwicklungsgeschicht¬ 
lichen Aufbau zu bieten versprachen. Wären statt ihrer 
z. B. Plätze an der Meeresküste, etwa mit dem alten Kloster 
Magpielonne *) im Mittelpunkt, gewählt worden, so wäre eine 
gleich dankbare Aufgabe gelöst worden. 

l ) P. Meyer: Docwnents linauistiques du midi de la France. Ain, 
Bisses-Alpes, Hintes-,Alpes, Alpes-Maritimes. Paris, 1909. 

*) Pastre, Le sous-dialectc baa-languedocien de Clermont-l’HerauU 
[zwischen Lodöve ALF 768 und Panlhan ALF 768]. Perpignan, 1918. 
Vgl. Bull. diaL rom. VI, 13—14. 

*) Die Urkunden von Magnelonne sind von den Priestern Ronqnette 
und Villemagne 1019ff. (Montpellier, Valat) veröffentlicht worden. 
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Id dem Mittelpunkt der Betrachtung steht die Mundart 
von Aniane. Die Sprache von fünf Aniane benachbarten 
Plätzen wird zum Vergleich und zur Erklärung herangezogen. 
Da Aniane zudem von drei Orten des ALF (758-Lodeve, 
768 Paulhan, 759 Les Matelles) umgeben ist, so war damit 
eine willkommene Rundschau über die sprachliche Gestaltung 
seiner Umgegend gegeben. 

Es wurde eingangs bereits angedeutet, daß dem Verf. 
gedruckte sprachliche Materialien aus älterer Zeit zur Ver¬ 
fügung standen. Daß er gleichwohl in den örtlichen Archiven 
unedierten Urkunden nachgespürt hat, ist zu begrüßen und 
hat sich belohnt gemacht. Verschiedentlich gelingt es Zaun, 
gerade auf Grund des mittelalterlichen Urkundenstoffes wichtige 
Beobachtungen über Entwicklungstendenzen früherer Jahr¬ 
hunderte und lautliche Rückwandlungen zu machen, 
über die uns die heutigen Mundarten keinerlei Aufschluß 
geben. So weist er beispielsweise nach, daß auch die Mund¬ 
art von Aniane ursprünglich an dem Wandel iu > ieu teil¬ 
genommen, nachher aber den Übergangslaut e wieder auf¬ 
gegeben hat (§ 2) oder daß im 14. und 15. Jahrhundert 
eine starke Neigung zum Rhotazismus herrschte (-r- > -z-; 
-s- > -r-), von dem heute kaum noch Reste vorhanden sind 
(§ 150 ft). Auch die Ausführungen über die Entwicklung 
des auslautenden -a zeigen uns aufs neue, daß wir uns nicht 
damit zufrieden geben dürfen, wenn wir einen halbwegs 
gangbaren Verbindungsweg zwischen dem Lateinischen, viel¬ 
leicht über vereinzelte mittelalterliche Formen, zu den heutigen 
Mundarten geschlagen haben. Mag die lautphysiologisohe 
Erklärung für eine Erscheinung, die wir in dem modernen 
Idiom entdecken, auch noch so einwandfrei scheinen, wir 
dürfen uns durch die Einfachheit und Klarheit einer etwa 
entdeckten Entwicklungsreihe nicht betrügen lassen, müssen 
vielmehr bedenken, daß auch die Entwicklung des Sprach- 
lebens sich nicht ohne Kämpfe vollzieht und daß es darum 
heißt, aufmerksam die Strömungen und Gegenströmungen 
im sprachlichen Werden zu verfolgen. 

Die Darstellung und die historische Erklärung der Mund¬ 
art von Aniane hat zu Ergebnissen geführt, mit denen wir 
zufrieden sein können. Resultate früherer Forschungen 
werden aufs neue bestätigt; manche Erscheinung der süd¬ 
französischen Laut- und Formenentwicklung, über die wir bis¬ 
her unzulänglich unterrichtet waren, ist jetzt geklärt; schätzens¬ 
wertes Material ist zu noch ungelösten Fragen geliefert; 
neue Probleme sind aufgetauoht. Was über den ‘Über¬ 
gangslaut’ (§ 1 ff.) gesagt ist, illustriert die Ergebnisse der 
prächtigen, für die allgemeine Sprachwissenschaft so wichtigen 
Untersuchungen Miliardets (Etudes de dialectologie landaise. 
Les Phonemes additioneis. 1910); interessant sind die Belege für 
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•das Weiterwirken der altbekannten Entwicklungstendenz via > 
via, die > dia, die § 45 c gegeben werden: debitu > diwte, 
bibere > biwde, ilice > iwze, mdua > biwza , *tegulu > tyule; 
entwicklungsgeschichtlich ist diese Erscheinung mit dem 
Auftreten von Übergangslauten zwischen Vokalen verwandt, 
wie Millardet, 1. c. p. 73 bewiesen hat: sie hätte also in 
dem Kapitel‘Übergangslaut ’ erwähnt werden sollen. Die Aus¬ 
führungen über ouhitu (§ 114) und secale (§ 120) werfen ein 
neues Licht auf die eigenartige Entwicklung dieser Worte 
im Südfranzösischen: neue Gedanken stehen auch in dem 
Abschnitt ‘Diphtongierung’ (§£ 31—39). Gut gelungen ist die 
Erklärung für die Entstehung des Bindevokals bei Zahlen 
der zweiten Dekade dcce et nove > dqzanqu usw. nach Zahlen 
der höheren Dekaden trenta e dos > trentados usw. (§ 81, b). 
Die Beobachtung, daß von den Vokalen nur i und u Nasa¬ 
lierung zeigen (§ 42), ist wichtig, weil letzthin die Erscheinung 
auch anderwärts festgestellt worden ist (an der katalanisch- 
languedokischen Sprachgrenze RDR III, 176—6 und auch im 
Westspanischen, vgl. Krüger, Lautgeschichte westspanischer 
Mundarten, 1914, £ 182). Gleich diesen Mitteilungen über 
den Nasalierungsvorgang haben die Bemerkungen über die 
‘Doppelung von l und n’ (§§ 137, 139) und die‘Verhärtung 
von b, g, in' (§§ 140, 143. Beispiele: -able > -aple, cribler > 
kripla) allgemein sprachwissenschaftliches Interesse, obwohl 
Zaun die Erscheinung im Südfranzösischen nicht endgültig 
geklärt hat (s. u.). 

Sicherlich wäre auch noch in anderen Fragen der Laut¬ 
entwicklung ein Fortschritt unseres Wissens erzielt worden, 
wenn Zaun die äußerlichen Gesichtspunkten gehorchende 
schulmäßige Darstellungsweise gemieden und einen den 
inneren Zusammenhängen entsprechenden Aufbau gewählt 
hätte. Durch die Hervorkehrung entwicklungsgcschicht- 
licher Tendenzen hätte seine Studie ganz entschieden 
gewonnen. Gute Ansätze zu dieser Betrachtungsart sind 
allerdings gemacht. Daß sie der Verfasser nicht grund¬ 
sätzlich angewandt hat, muß man bedauern. Es hätte sich 
beispielsweise empfohlen, die nicht seltene Erscheinung der 
Akzentverschiebung im Zusammenhang zu erläutern; 
die Daten hierzu sind über viele Kapitel zerstreut (§§ 2 c, 
3 b, 7, 45 b, 45 c, 92 b, 92 c. 104, 118. 120, 188 c, 359; 
Beispiele: priore > priw, meliore > miw, pavore > pqw, 
mulu > mgoi, -ia > -ya > -yq u. s. f.) Die nicht ganz leicht zu 
übersehende Entwicklung der Imperfektendung -ia zu [ye] 
einerseits und [yo] anderseits wird, wie ich bemerke, in vier 
verschiedenen Absätzen behandelt (§§ 37 c, 127, 128, 413). 
Die ‘ Labialisierung' von e > ce wird in § 46 und § 82 ohne 
gegenseitigen Verweis besprochen. Daß die Redaktion des 
Diphtongen ey > e eine beachtenswerte Erscheinung ist, wäre 
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durch Zusammenfassung der §§ 39, 47, 85 klar geworden. 
Auch eine vergleichende Betrachtung über das Verstummen 
von Endkonsonanten hätte interessante Ergebnisse gezeitigt. 
Wer sich davon einen Begriff machen will, muß zehn bis 
zwanzig nicht zusammenhängende Paragraphen nachlesen 
(§§ 167 c, 179 b, 185 c, 332 b; 167 c, 277 a, 301 b, 313 b„ 
322, 267 c, 270, 289 c, 296, 298). Ein Zusammenhang der 
in §§ 186, 292, 294 dargestellten Vorgänge (magis > [may], 
*vaslittu > [vaylet], Artikel lus . . > [lui . .]) ist gar nicht 
hergestellt; darum wird über das Wesen der Veränderung 
auch keine Klarheit gewonnen (vgl. unten). 

Im einzelnen seien mir folgende Zusätze zu der fleißigen 
und inhaltsreichen Dissertation gestattet: 

§ 3 b [b], [w], [g] in scopa > esfeube, eskuwa t eskuga geben 
keinen Übergangslaut wieder, [b] ist unter Einfluß des voraus¬ 
gehenden [u] zu [w] gerundet worden: fg] weist auf eine Ver¬ 
stärkung der velaren Artikulation des [wj. Vgl. Verf., 
Westspanische Mundarten § 208. 

§ 4 a. [d] in [estatqßda] < frz. statue ist ebensowenig 
Übergangslaut. Die Erklärung gibt § 178 A. 2, wo aus- 
gefübrt ist, daß intervokales [-d ] zum Schwunde neigt. Es 
handelt sich also um ‘umgekehrte Sprechweise’. Vgl. 
provinzialspanisch encia > [en{>ida], paseo > pasedo, Bilbao > 
Bilbado. 

§ 8 wird die interessante Erscheinung vermerkt, daß die 
Lautverbindungen pre und cre in prue und crue bzw. grue 
übergeführt werden können: *pre(n)sit > prues; *comperavi- 
mus > compruem: decretu > dientet; *sequere > segrue. Daß 
[r] dazu neigt, Vokale aus sich heraus zu entwickeln (oder 
auch in sich aufzunehmen), ist hinlänglich bekannt. (Vgl. 
letzthin z. B. Millardet, Revue de phonötique I, 332, 336). 
Die Natur des entstehenden Vokals ist nicht selten von der 


benachbarter Laute abhängig. Wenn [u] nach pr- entsteht, 
so hat nach meiner Auffassung das labiale Element des 
[pl, wenn [u] nach er- entsteht, das velare Element des 
c bez. g die Entwicklung zu dem 1 ab io- v el aren Vokal ju) 
bestimmt. 


§ 36. Podiu Albonis ergibt Puojabo > Puechabo > Pu- 
chabo > [piöabuj. Die Vereinfachung des Diphtongen erklärt sich 
aus einer Veränderung der ursprünglichen Akzentverhältnisse. 
Vgl. beispielsweise spanisch diez y ocho > dez . ., bzw. diz . „ 
in der Vulgärsprache. 

§ 88. Wegen der Entwicklung des Tonvokals von 
de intus > dins vgl. jetzt Millardet, RLRLVII (1914), 
189-203. 


§ 90. Vortoniges a wird vereinzelt zu e. Mir fällt auf, 
daß der Wandel in der Mehrzahl der Fälle in der Nachbar¬ 
schaft von [s] stattgefunden hat. Ich habe im Katalanischen 
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Roussillons festgestellt, daß vortoniges a gerade in der 
Nachbarschaft von Dentalen (und Palatalen) zu |?J wird. 

§ 91 wird der Wandel [a] > [o] in pavone > [p^bun] der 
Natur des folgenden Tonvokals zugeschrieben. Es ist sehr 
die Frage, ob nicht vielmehr der labiale, genauer gesagt 
labio-velare Reibelaut (denn siehe § 3 b [pabwunj!) die- 
Velarisierung des Vortonvokals bedingt hat. Diese Ein¬ 
wirkung läßt sich im Spanischen beobachten. 

§ 92 quarranta > cranta. Der Schwund des a ist nicht 
gar so selten wie Z. anzunehraen scheint. Vgl. Salow § 84 r 
Krüger § 126. 

4 99 obscuru > [eskü] Anlehnung an Suffix ex? Näher 
liegt eine Anlehnung an die zahllosen mit s impurum an¬ 
lautenden Worte. Vgl. übrigens für das Spanische M enönd es 
Pidal, Manual 2 § 39, 3. 

§ 137—139 wird auf die bisher wenig beachtete Erscheinung 
der Längung von intervokalem 1 und n, vorzugs¬ 
weise in französischen Lehnwörtern, zu ll bzw. nn hingewiesen. 
Z. erklärt sie dadurch, daß intervokales 4- und -h- in der 
Mdt. von Aniane zu Schwächung (Kürzung) neigt und daa 
ungemein energischere französische -l- und -n- einen ent¬ 
sprechenden Ausdruck finden mußte. Diese Deutung ist nicht 
ohne weiteres von der Hand zu weisen. Anderseits ist zu 
beachten, dazu 1. -I- und -n- eben nicht nur in Lehnwörtern 
gedehnt werden, sondern daß auch eine stattliche Reihe 
heimischer Wörter den gleichen Vorgang zeigen und daß 2. 
in galloromanischen Mundarten die Veränderung gar nicht 
selten eine spontane Entwicklung darstellt. Rousselot,. 
Pnncipes de phonHique experimentale II, 993 macht auf die 
Längung von intervokalem -1- im Volksfranzösischen 
aufmerksam. Vgl. auch Grammont, M4moires de la 
Sociötö de linguistiquo de Paris IX, 53. Neuerdings weist 
Bruneau, Etüde phonHique des patois d’Ardenne 1913 p. 391, 
607, auch p.428 auf die weitverbereitete Erscheinung in den. 
Ardennenmundarten hin: „L’allongement de la consonne 
intervocalique provient d’une tendance ä terminer toute 
ayllabe par une consonne, aprös laquelle tombe la coupe. 
Cette tendance est fröquente dans le parier populaire, oü 
inonder devient innode.“ Wir werden klarer sehen, wenn 
wir, wie angedeutet, die languedokische Veränderung in 
größerem Zusammenhang betrachten und genaue Umschau 
zunächst auf galloromanischem Boden halten. Über das- 
Wesen der Dehnung im allgemeinen vgl. neuerdings Rous- 
selot, Revue de phonötique 111,67; Chlumsky ebendort 

p. 206. 

§ 144 b. Interessante Übergangsstufe zwischen si- und 
nämlich fi- (s alveolarer stimmloser mouillierter Reibelaut). 

§ 144 c. Daß früher l vor i [l'j gelautet hat (Schrei- 
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f bungen Ihibre, Ihi < illi, Ihi < illic). braucht nicht von der 
Hand gewiesen zu werden, wenn man sich erinnert, daß 
mundartliches fl'] namentlich im Anlaut heute gern durch 
französisches NJ ersetzt wird. 

§ 191. Was Aber die Grenze von westlichem [1] und 
östlichem [-u] gesagt wird, stimmt nicht ganz zu der bei¬ 
gefügten Übersichtskarte. Auf dieser bedarf außerdem die 
Legende der Berichtigung. 

§§ 221. 363. Zum Gebrauch und zur Erklärung von 
ge = illi . ihi vgl. Ronjat. Essai de synta.re des pariers 
provengaux modernes. Macon, 1913 p. 126/126. 

§ 140 bringt schätzenswerte Belege zu der im Süd- 
französischen und auch Katalanischen weitverbreiteten Ver¬ 
änderung von -hl-, -gl- in Lehn- und Fremdwörtern zu [bbl], 

^ipp 1 )' [ggi]- ( kki i- 

§ 169 c. -b-, woraus [-b-], bleibt im allgemeinen erhalten. 
Bei der 6. pr. ind. von dehere ist fb] nach Z. jedoch im 
Schwinden begriffen. Der häufige Gebrauch des Verbs führt 
offenbar zu der Abschwächung. Über den Schwund von [-b-J 
in häufig gebrauchten Verbalformen, also insbesondere in 
Endungen, vgl. meine Beobachtungen in westspanischen Mund¬ 
arten (Westspanische Mundarten § 269). 

§ 186 bringt Materialien zu einem Lautwandel, der mit 
den §§ 292, 294 festgestellten Veränderungen in engster Be¬ 
ziehung steht, der Entwicklung von vorkonsonantigem (wort- 
auslautendem oder wortinlautendem) 8 zu fy], [il. Ich habe 
schon oben bedauert, daß Zaun nicht versucht hat, die 
Zusammenhänge bei dem Schwund von -s in magis > [may] 
und dem Wandel von s > [y] bei *vaslittu > naglet, traslatu -f- 
-are > traylatar, cassanu > afrz. chasne > [caynel, Artikel 
illos > lus . . . [luy] herzustellen. Da über das Wesen der 
Veränderung noch starke Unsicherheit herrscht (vgl. letzthin 
M. Henschel, Zur Sprachgeographie Südicestgallietis , 1917, 
p. 64), möchte ich die Gelegenheit benutzen, über die Er¬ 
scheinung einige zusammenfassende und aufklärende Worte 
zu sagen. Lange bevor das Material des ALF vorlag, hat 
Rousselot in einer Reihe von Studien die Ausdehnung und 
das Wesen der im Südfranzösischen weitverbreiteten Ab¬ 
schwächung von [sj in größerem Zusammenhänge festzustellen 
versucht 4 ). Doch will mir scheinen, als ob gerade die Art 

4 ) Unter seinen diesbezüglichen Stadien seien genannt: 1) L’t devant 
t, p, c dann le» Alpe». Etndes romanes dtfiöes k G. Paris 1891, p. 476—86; 
2) Sur l’amuissement de V» + consonne dan» les dtpartements de Lot-et- 
- Garonnc et de la Dordogne. Ball, de la Soci6t6 des Pariere de France. 
1893, p. 85 ff. 3) Chute de Ts devant une consonne et dan» le * finale» vre- 
consonnantique» [in der Mundart von Cellefrooin (Charente), jedoch 
sprachgeographisch betrachtet]. Bevue des patois gallo-romans V (1898), 
p. 289—96. — Vgl. auch Passy, J., Son amuissement de l’a dan» le Sud- 
•Ouest. Ball, de la Socidte des Pariere de France. 1893, p. 80. 
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des uns bier interessierenden Übergangs von [s] zu [i] von 
ihm (vgl. insbesondere ReT. des patois gallo-romans V, 291—293) 
nicht hinlänglich klargestellt worden ist. Vorkonsonantiges 
[s] neigt — darüber besteht kein Zweifel — auf gallo- 
romanischem Gebiet dazu, seine konsonantische Reibung 
aufzugeben. Während Südfrankreich heutzutage mitten im 
Flusse der Entwicklung steht, ist in Nordfrankreich die Ab¬ 
schwächung schon vor Jahrhunderten erfolgt (mesme > meine; 
chaslel > cfuUeau). Verläuft auch die Entwicklung des Süd¬ 
französischen z. T. in anderen Bahnen ([sj > [i]) als die des 
Nordfranzösischen ([s] > [(s)] — schwacher alveolarer stimm¬ 
loser rillenförmiger Reibelaut, aus [s] durch Erweiterung der 
für dessen Artikulation notwendigen Enge entstanden — > 
|h] > [o | 5 ). so ist doch die Entwicklungstendenz ur¬ 
sprünglich die gleiche. Was Rousselot vor Jahren hierüber 
gesagt hat, gilt auch jetzt noch: r Le point de depart de 
l'evolution est dans une tendance de la langue ä s’ecarter du 

f ialais pour prendre sa position de repos“ *). Hier steht 
ediglich die Frage zur Erörterung, wie [ij aus früherem 
vorkonsonantischem [s| entstanden ist 6 7 8 ). Die enge artikula- 
torische Verwandtschaft der beiden Laute gibt die Erklärung 
für den Übergang. Auf diese hat mit allem Nachdruck 
G. Millardet, Etüdes de dialectofoyie fandaise, 1910. p. 142. 
hernach in Rev. des langues romancs LVI1 (1914), 124—125 *) 
gewiesen. Ich selbst bin bei anderer Gelegenheit (Rev. de 
dialectologie romane VI (1914), 231: Westsjittnische Mundarten 

B 82, 168) auf diesen Zusammenhang zu sprechen gekommen. 

ie Veränderung beginnt mit der Erweiterung der Enge 
zwischen Zungenspitze und Gaumendach. Wenn einmal die 
Zungenspitze ihren Kontakt mit dem vorderen Gaumen 
löst, kann, wenn nicht der ganze Zungenrücken gesenkt wird 
(in dieser Richtung hat sich das Nordfranzösische sowie das 

6 ) Von (1er Erwähnung von Sonderentwicklungen muß hier 
abgesehen werden. 

8 ) Diese Tatsache wiederum sucht Jespersen, Lehrbuch der Pho¬ 
netik 1 p. 900—201 durch den sogenannten ‘losen Anschluß’ des Französischen 
zu erklären, der zu der Hinüberziehung so vieler Konsonanten wie nur mög¬ 
lich zur folgenden Silbe und der Reduktion von so entstehenden Konsonauten- 
gruppen führe: festa > feie, lex texten > le tgt. 

7 ) Aufschlüsse über die Entwicklung des Nord französischen vermögen 
uns diesen analoge Veränderungen im Süd- und Westspanischen zu geben. 
Vgl. hierzu Verf., West spanische Mundarten, p. 331 ff. 

8 ) „L’affinitö de l’s avec i (on y) an point de vue des mouvements 
articulatoires de la langue est certaine. Pour se mettre dans la position 
de l’g, la langue passe par une sörie de positions qui ne sont pas trts dif¬ 
ferentes de celles exig6es par i, y. Qu’on compare les palatogrammes de s 
«t de i, y, on constatera que la langue touche le palais ä peu pres aux 
meines endroits, avec la difference que pour s, eile se releve da van tage sur 
le devant, contre les alvöoles, laissant au souffle an passage plus ötroit, et 
■que la partie coronale de l’avant langue articule l’s. tandis quq le dos de 
la langue articule le yod ...“ 
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Süd- and Westspanische entwickelt), die Reibung der schon 
bei Artikulation des [a] bez. [z] stark gehobenen Vorder¬ 
zunge gegen das Präpalatum d.h.[y] zum Vorschein kommen. 
Durch fortschreitende Erweiterung der Enge im Mundraum 
wird [y] > [i]. Unzweifelhaft handelt es sich bei der Ver¬ 
änderung um eine Verschiebung der Artikulation von [s] aus 
in palataler Richtung, worauf M. Henschel 1. c. etwae 
zaghaft weist. 

So viel zu der Art des Übergangs. Bemerkenswert 
bleibt, daß in Languedoc heutzutage nicht Jedes vorkonsonantige 
s zu [i] wird. Languedoc steht offenbar erst in den Anfängen, 
der Entwicklung. Bisher ist von ihr nur vor stimmhaftem 
Konsonanten stehendes s ergriffen *vaslittu > vaylet; afz. 
chasne > [caynej). Vollständig durchgefQhrt ist jedoch der 
Wandel — was aus den von Z. §§ 186, 223 f, 263 a, 296 d, 
333 a gebotenen Beispielen geschlossen werden darf — nach y : 
magis > tnais > mag , puois > pyty, (ipsu > eis >) metey, 

f 'sce > p$y. Vorausgehendes [y| hat einen assimilatorischen 
intiuß auf das folgende s ausgeübt und so einen raschen 
Übergang von s > [y] herbeigeführt. 

Ich denke damit im wesentlichen das erwähnt zu haben, 
was sich aus den Materialien Zauns ergibt und Anlaß zu 
Erörterungen gibt. 

§ 304 wird mitgeteilt, daß sich in Aniane anstelle des 
alten Zungen-r das von Montpellier aus vordringende Zäpf¬ 
chen-r festsetzt. 

§ 331. Die Frage, ob c oder it (<kt) die ursprüngliche Ent¬ 
wicklungsstufe darstellt, läßtZ. unentschieden. Eine interessante 
Parallele zu der südfranzösischen Entwicklung (1. > it r 
2. > c) geben die spanischen Mundarten (leonesisch it, 
kastilisch c). Ich verweise über die Entwicklung in den 
letzteren auf meine Wests panischen Studien §§ 310—314. 

§ 331 d. In otobre, hutanto, retors < rectores sieht Z. 
Schreibfehler. Die mundartlichen Formen von beute (vgl. 
z. B. ALF Nr. 931 octobre ^-formen im Hörault, «-formen im 
Ariöge und Verf. Sprach geographische Untersuchungen §§ 36, 
247) weisen uns darauf, daß wir in den mittelalterlichen 
Formen lautentsprechende Schreibungen vor uns haben. 

Zu *jectare gitar vgl. Brüch, ASNSL 133 p. 364 ff. 

t? 339. Auf dem ALF verkommendes narias < nariyas < 
*nariculas findet Z. merkwürdig mit Rücksicht auf espias > 
espiyas in benachbarten Orten. Hierzu wäre in den gleichen 
ALF-orten (768, 769) vorkommendes tniu, myu zu stellen 
(§ 369). Entweder kommt hiermit der Kampf zweier sich 
widerstreitenden Entwicklungstendenzen zum Ausdruck (Bil¬ 
dung eines Übergangslautes — Aufsaugung von [y] durch 
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artikulatorisch nahestehehendes [i]) oder aber es haodelt sich 
um umgekehrte Sprechweise (da espias > espiyas, so zu nariyas 
ein narias). Vgl. über die Angleichung von [yj an [i] RDR 
VI, 234—235. 

Hamburg. Fritz Krüger. 


Stenberg, Else: Das Tragische in den chansons de geste. 

Berlin, Mayer & Müller 1915. XIV, 205 8. 3.— Mk. 

Den Eingang der reizvollen Arbeit bilden einige Zeilen 
über das Rolandsepos, die, eindringlich und bedeutend, 
zu dem Besten gehören, was zu diesem Gegenstand geschrieben 
worden ist. 

Das Rolandslied ist nach der Verf. „eine wohldurch¬ 
dachte, dramatisch angelegte Komposition“. 

Die Kunst der Charakterisierung steht noch höher, als 
es nach E. St.’s Apologie erscheint. Seinem Meister Virgil 
hat Turoldus die Kunst abgesehen, nicht viel Worte zur 
Charakteristik der Personen zu machen: er „läßt seine Helden 
sich selbst charakterisieren durch ihr Tun“. 

Trefflich ist der Gegensatz zwischen den Hauptcharak¬ 
teren Ganelon und Roland erfaßt. „In ihrer Art sind beide 
groß. . . . Ganelon treibt Realpolitik. Roland folgt nur dem 
Zug des Herzens.“ 

Das Tragische nun der Rolandhandlung liegt darin, daß 
„Roland von der Vermessenheit des Übermenschen zur de¬ 
mütigen Einsicht seiner Schwäche und zur heldenmütigen 
Sühne geführt wird“. Ihm ist klar geworden, was er mit 
seiner desmesure verschuldet hat: den Tod seiner Getreuen. 

Etwas von Tragik aber findet die Verf. mit Recht auch 
in Ganelons Sterben. Turoldus „bleibt bemüht, die stolze 
Größe dieser Herrennatur bis zum Schluß so hinzustellen, 
daß wir ihr Sympathie nicht versagen können“. Hier wäre 
zu ergänzen: Ganelon stirbt als Opfer eines an sich nicht 
unedlen, doch durch die Staatsraison verbotenen Prinzips, 
stirbt für das Recht der privaten Fehde und Rache. Er 
hat etwas mit Götz von Berlichingen gemein. Wurzelt bei 
Roland das Tragische im Charakter, so liegt es bei Ganelon 
in äußeren Umständen, im Gegensatz nämlich zwischen alter 
und neuer Zeit. 

In drei konzentrischen Kreisen dichtet Turoldus, so 
schließt die Verf. mit Recht; das Allgemein-Menschliche und 
eminent Tragische der Roland-Ganelon-Handlung verflicht 
er mit dem Französisch-Nationalen und dem Kreuzzugs¬ 
christlichen zu einer kunstvollen Dreieinigkeit. 
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Ein umgekehrter Roland ist Iaemb&rt. Der Renegat 
stirbt als Opfer seiner Rachsucht; keine gemeine Leiden¬ 
schaft nach den Begriffen jener Zeit, wird sie bei L «um 
Teil entschuldigt durch die Ungerechtigkeit eines tyrannischen 
Herrschers. 

Ausführlicher verbreitet sich E. St. über das Tragische 
in der „Wilhelmssage“. Yivien kopiert doch nur, wohl 
schon in der Chanson de Guillaume, das Tragische in Rolands 
Tod. Der Dichter des Aliscans hat in Viviens Charakter die 
Note des Zarten, Rührenden verstärkt. 

Von Wert ist, was die Verf. über die innere Freiheit des 
Wilhelmsliedes sagt (8. 36 f.) und ihr Vergleich zwischen der 
älteren und jüngeren Version der Aliscanssage (S. 39 f.). 
Wir würden noch entschiedener die Teilungshypothesen mit 
Bezug auf die Ch. d. G. zurückgewiesen, noch entschiedener 
die künstlerischen Vorzüge der älteren Dichtung betont 
haben. Doch ist gerade in ihrer Zurückhaltung ungemein 
treffend die Charakteristik, die E. St. von den beiden Versionen 
gibt. Einige Sätze seien herausgehoben: „In Aliscans Hießen 
Verse und Gedanken, in dem älteren Liede stoßen sie sich. 
Aliscans läßt mehr schauen, dafür hat die Ch. de G. Abschnitte, 
die mehr empfinden lassen.“ — „Der Vivien in Aliscans ver¬ 
hält sich zum Vivien im älteren Liede etwa so wie der Roland 
des Pfaffen Konrad zum Roland des Turoldus.“ 

Fürs Tragische wenig ergiebig ist die Studie über 
die Chevalerie Ogier; hier und auch sonst scheint die Verf. 
manchmal ihr Thema aus den Augen zu verlieren. 

Voll feiner Bemerkungen sind auch die Ausführungen 
über den Girart de. Roussillon. Das Tragische liegt hier wie 
in anderen Epen in dem Gesetz der Blutrache, das den 
Helden in schwere Konflikte hineinführt. Der geistliche Ver¬ 
fasser läßt es durch das höhere Gesetz, das christliche der 
Vergebung, innerlich überwinden. — Wenn die Verf. zum 
Schluß von einer „Girartfrage“ spricht, so bekräftigen ihre 
eigenen Darlegungen, daß wir nichts als das Werk eines 
planvollen Dichters vor uns haben ; von „Sage“ sollte keine 
Rede sein. 

Les Quatre Fils Aymon. Nach einer ausführlichen und 
ansprechenden Inhaltsangabe spricht E. St. über die Ver¬ 
wandtschaft der Sage (? sicherer wäre „Dichtung“) mit der 
Chevalerie Ogier — letztere ist das Vorbild; es folgt aus¬ 
führliche Charakteristik der Hauptpersonen in den Qu. F. Ay. 
und eine Erörterung über die ursprüngliche Einheit des 
Beuve d'Aigremont mit der Haupthandlung. Verf. sucht zu 
beweisen, daß der Beuve keine selbständige Dichtung, sondern 
nur die Exposition zu den Quatre Fils Aymon ist. 

Wie von der Chev. Ogier, so sind die Qu. F. Ay. „eine 
Art chansons de geste- Encyklopädie. auch vom Girart de 
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Roussillon beeinflußt. Daher denn den drei Epen die Tragik 
de« Konflikt« der Pflichten gemeinsam ist — Blutrache und 
V&sallentreue im Widerstreit. 

Zu beaohten und zu begrüßen ist, daß die Verf. auch 
bei den Qu. F. Ay. die innere Einheit der Dichtung betont 
und die Teilungshypothosen ablehnt. 

Den beliebten Teilungstendenzen geneigter zeigt sich 
E. St. beim Raoul de Cambrai (8. 108). Aber auch hier führt 
ein richtiges Gefühl für künstlerische Komposition die Verf. 
wohl unwillkürlich gelegentlich von der communis upinio ab 
und läßt sie den ursprünglichen Zusammenhang zwischen 
erstem und zweitem Teil andeuten. Wie Ref. an anderem 
Ort ausführlicher begründen wird, ist Raoul in der Tat eine 
einheitliche Dichtung. Bertolai de Laon ist eine Fiktion, und 
was die Verf. nach Bödier über eine ursprüngliche Fassung 
der „Sage“ mutmaßt, ist schlechthin abzuweisen. 

In der Gestalt Bernier’s „hat der Konflikt zwischen 
Vasallenpflicht und Kinderliebe innerhalb der ch. d. g. die am 
meisten vollendete künstlerische Verklärung erfahren. Sein 
Wesen und sein Leiden bringt einen warmen Ton in die 
Dichtung, eine Versöhnung mit dem sonst allzu schaurig 
düstern Charakter der Grundhandlung“. Ein echter Poet hat 
diese rührende Gestalt geschaffen und eins der schaurig- 
schönsten Epen überhaupt. 

Niederschmetternd ist alles Tragische im Lothringer¬ 
epos. Man könnte es als das Triumphlied der Blutrache be¬ 
zeichnen und ihm das Motto geben: „Alle Schuld rächt sich 
auf Erden.“ Diese Idee (also keine Sage) hat der Dichtung 
das Leben gegeben. 

S. 137—140 gibt die Verf. einen Rückblick auf die im 
Vorangehenden besprochenen ch. de g.; in Kürze wird hier- 
vieles Treffende gesagt. 

Die tragischen Themen „lassen sich unter die Schlag¬ 
wörter bringen: desmesure und Blutrache“. Roland und Vivien 
verkörpern die Hybris „auf dem Boden des Idealismus im 
Dienste von Glauben und Vaterland. Im feudalistischen Epos 
herrscht die Maßlosigkeit im Dienste des Egoismus“. Im 
„rein idealistischen Epos entwickelt sich alles auf Grund der 
gegebenen Charaktere. Im Reich der Blutrache aber herrscht 
eine außerhalb des Helden stehende Satzung wie eine 
Schicksalsmacht“. 

Wenn E. St. die bislang erörterten ch. de g. „dramatisch (!) 
angelegte Kompositionen im Dienst einer bestimmten tra¬ 
gisch orientierten dichterischen Idee“ nennt, so könnte man 
fragen, wieweit denn dieses Tragische den Dichtern als solches 
bewußt und als solches von ihnen gewollt war. Interessant 
wäre es auch, der Frage nachzugehen: woher kommt es, daß 
diese Epen des 12. Jahrhunderts so voller Tragik sind (wenn 
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auch vielleicht nicht so voll davon, wie es E. St. in erklär¬ 
licher und in Anbetracht ihrer Aufgabe berechtigter Einseitig¬ 
keit etwas überstark betont)? Das Nachwirken des Rolands- 
-epos spielt gewiß auch hierbei eine gewichtige Rolle. 

„Der Einfachheit des Themas“ in den besprochenen ch.de g. 
entspricht nach der Verf. „die Einfachheit der Charaktere“. 
Sie „führt zur Vorherrschaft des Typus“. 

Die beiden Königstypen, „der vom Unglück gebeugte, 
aber noch heldenhafte Greis, und der Rechtsbeuger, meist 
feige, undankbar und käuflich.“ sind gleich alt. „Historische 
Momente können ihre Wahl also wohl nicht bedingt haben. 
Vielmehr scheinen hier lediglich künstlerische Absichten maß¬ 
gebend gewesen zu sein.“ Der Rolandsdichter, so werden 
wir hinzufügen, ist beeinflußt durch eigene persönliche Be¬ 
ziehungen zu überragenden Königsgestalten Beiner Zeit. De- 
■liciae regum wird er in einem Freundesbrief genannt. Turolds 
machtvolle Königs-Herrscherbildtypusgestalt ist auf Grund 
der geschichtlichen und dichterischen Berichte über Karl den 
Großen entworfen, stammt also im wesentlichen aus der Ver¬ 
gangenheit, aus Büchern. Aber so ganz einheitlich ist diese 
seine Kaisergestalt dennoch nicht; in das Ideale, Hehre 
•mischen sich einige moderne Züge. Der Charakter des Herr¬ 
schers, dem Turold am nächsten gestanden hatte, Wilhelm II. 
mit seiner flackernden, nervösen, aufbrausenden, manchmal 
brutalen Art, wirkt unwillkürlich in das verklärte Geschichts¬ 
bild hinein. In nicht im großen und ganzen, aber in diesen 
kaum merklichen Zügen von Allzumenschlichem berührt, weist 
Turolds Kaiser schon auf den üblichen Königstypus hin, der 
bald der herrschende wurde. 

Typisch wie die Charaktere sind, so bietet auch die 
Technik des Typischen viel. „Eine Rechtsverweigerung oder 
eine Intrigue — sei es von seiten des Königs oder der Ver¬ 
räter — sind bis auf die eine Ausnahme des Vivien in 
Aliscans ..die die Handlung äußerlich erregenden Faktoren.“ 

Nur kurz sei der Inhalt der folgenden Kapitel angegeben: 
X. Das Tragische in den übrigen den Glaubenskampf be¬ 
handelnden chansons de geste (8. 141—145); XI. Das tragische 
Motiv vom Kindesopfer: Die Oeste de Blage und Daurel 
und Breton (8.145-148); Bemerkungen zum romantischen 
Schickeaisepos (3. 148—152). Es folgt in XIII ein Rück¬ 
blick auf die Entwickelung der ch. de g. über das 12. Jahr¬ 
hundert hinaus. Auch hier wieder wird vieles Feine, Tref¬ 
fende gesagt. „In ihrer Gesamtheit fallen die ch. de g. unter 
zwei Hauptgruppen: die heroischen und die romantischen.“ 
Beide werden (8. 153) gewandt charakterisiert und der all¬ 
mähliche Übergang von der einen Gruppe zur andern auf¬ 
gezeigt. Das heroische (von Vergil inspirierte) Epos muß 
■echrittweise dem romantischen weichen. Das bedeutet: 
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„stofflich eine Bereicherung, aber künstlerisch eine Ver¬ 
armung, weil man den Stoff durch die Form nicht zu meistern 
verstand.“ 

Ein zweiter Hauptteil geht auf die Cantares de gesta 
in Spanien ein. Mit Recht wird des Einflusses der französischen 
Epik auf die spanische, des Rolands im besonderen, gedacht; 
diese Einwirkung kann nicht genug betont werden. Allzusehr 
nach einseitiger Theorie noch in dem einleitenden Satz: „Die 
wichtigsten Faktoren für die Verbreitung der französischen 
Heldenepen waren die Pilger, die auf den Wegen nach San¬ 
tiago und Rom in den Nachbarländern Frankreichs Samen¬ 
körner ihrer heimatlichen Kunst ausstreuten.“ 11 ne faut pas 
abuser des pHerins, warnt Bödier so verständig. Höchstens 
ein Faktor neben anderen, gewichtigeren mögen die frommen 
Pilger gewesen sein. Viele andere Leute noch reisten im 
12. Jahrhundert: Fürsten, Ritter, Geistliche, Studenten, Kauf¬ 
leute, Jongleurs vor allem, und sie alle hatten die Köpfe 
freier für weltliche Dichtung als Wallfahrer und Büßende. 

Eine ausführliche Inhaltsangabe, ganz in Bödier's Art, 
gibt die Verf. S. 161—168 vom Cantar de Mio Cid. 

W. Ta VERNIER f. 
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Die griechische and lateinische Sprache und 
ihr Lehrverfahren im französischen Unterricht 

des 16 .— 18 . Jahrhunderts. 


Ad anderer Stelle l ) haben wir Dach den Zeugnissen der 
Grammatiker ausführlich die Entwicklung des französischen 
Unterrichts in Deutschland bis zum Beginn des 19. Jahrhunderts 
verfolgt, haben gezeigt, wie das Erscheinen grammatischer, 
nach lateinischen und französischen Mustern abgefaßter Lehr¬ 
bücher die ursprünglich allein herrschende Parliermethode 
der Sprachmeister und Gouvernanten verdrängte, und den 
französischen Unterricht allmählich in neue Bahnen lenkte. 
Heute möchte ich versuchen, das dort gewonnene Bild von 
der Gestaltung der Methode um einige Züge zu bereichern, 
vor allem den Berührungen des altsprachlichen Unterrichts 
mit dem französischen nachzugehen und zu zeigen, wie weit 
man innerhalb dieses letzteren von den alten Sprachen Ge¬ 
brauch machte. 

Daß das Französische wie alle lebenden Sprachen ur¬ 
sprünglich nicht grammatisch, sondern durch Umgang, durch 
Konversation oder, wie die Grammatiker sich später aus¬ 
drückten, durch bloßen ushs erlernt wurde, das ergibt sich 
schon aus dem rein praktischen Ziel, das man zunächst damit 
nur verfolgte. 

Seit der Zeit der Kreuzzüge blickte Deutschland mit 
Bewunderung auf seine westlichen und südlichen Nachbarn. 
Französisch und Italienisch sind denn auch die ersten modernen 
Sprachen, die man in Deutschland lernt. Als erste für 
Deutsche geschriebene Grammatik kommt ohne jede Ein¬ 
schränkung nicht, wie ich seinerzeit annahm, die in vielen 
Auflagen verbreitete Gallicae linguae imtitutio von Pillot 
(1650 ff.) in Betracht, sondern kann auch die 1531 heraus¬ 
gegebene In linguam Gallicam Isagoge des JacobusSylvius 
oder wie er mit seinem französischen Namen heißt, J. D u b o i s, 
genannt werden. Aber ein Unterschied besteht doch in der 

') Dr. Albert Streuber, Beiträge zur Geschichte des französischen 
Unterrichts im 16—18. Jahrhundert. I. Die Entwicklung der Methode im 
allgemeinen und das Ziel der Konversation im besonderen. Berlin, EL Ebering, 
1*14. — Vgl. auch die das Wichtigste zosammenfassende Darstellung in den 
Heueren Sprachen Bd. XXII, S. 448ff. u. 679 ff. 

Zuehr. f. fr». Spr. u. Litt. XLV1 8/4. 9 
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Bedeutung beider Werke. Während Stengel 2 ) von Pillots 
Buch eine große Zahl von Auflagen aus den Jahren 1650 
bis 1631 anführt, vermag er von dem Werk des Sylvius, aus 
dem das Pillotsche hervorgegangen ist, nur die Ausgabe des 
Jahres 1631 zu nennen. Pillot schrieb nur für Deutsche, 
Dubois für alle möglichen Völker, denn er sagt am Schluß 
der Vorrede seines Buches: Latine autem sum rem exequutus, 
uti, haec Anglis, Germanis, Italis, Hispanis, ac reliquis gentibus 
externis linguam Latinam non omnino ignorantibus, sermonis 
nostri ratio communis fieret. Für Engländer hatte es vorher 
schon französische Lehrbücher gegeben: I. Barton (ca. 1400), 
WynkendeW orde (vor 1603). A. Barclay (1621), I. Pal s- 
grave (l5H))oder die schon 1396 von einem Engländer für 
peine Landsleue verfaßte, von P. Meyer 1873 herausgegebei>e 
La moniere d language qui t’enseignera bien adroit parier et 
escrire doulz francois selon l'usage et la coustume de France, 
das wohl von demselben unbekannten Verfasser stammende 
Un petit livre pour enseigner les enfantz de leur entreparler 
comun francois (1399), der Tractatus ortographie gallicane von 
M. T. Coyfurelly und die auf französiseh-vlärnische Dialoge 
zurückgehenden Dialogues in French and English (1483) des 
bekannten Druckers William Ca x ton 3 ). 

In England also und auch in Holland — ich erinnere 
nur an den sog. Berlemont, Barlamont, woraus man später 
unter Angleich an parier Parlament, Parlement als Bezeich¬ 
nung für Dialogsammlungen bildete — bat es an Hilfsmitteln 
für die Erlernung der französischen Sprache nicht gefehlt, in 
den romanischen Ländern stieß man damit wegen der nahen 
Verwandtschaft der Sprachen untereinander und ihrer großen 
Ähnlichkeit mit dem damals noch weiteren Kreisen geläufigen 
Latein auf keine Schwierigkeiten, für Deutsche aber war mit 
Pillots Werk zum erstenmal ein eigens für sie bestimmtes 
Lehrbuch geschaffen worden, das seinen Vorgänger Sylvius 
methodisch übertraf, schnell verdrängte und auf die weitere 
Entwicklung der französischen Unterrichtsbücher Deutschlands 
von bestimmendem Einfluß war. Aber noch aus einem Grunde 
kann man Pillots Institutio auch weiterhin als die erste für 
Deutsche bestimmte französische Grammatik bezeichnen. 
Während Pillot zum erstenmal ausdrücklich für Deutsche 
schreibt, wendet sich Dubois in erster Linie an seine Lands¬ 
leute und dann erst an andere Völker. Ca ched en i er (1601) 
nennt in seiner Introductio deshalb auch Sylvius-Dubois zu¬ 
sammen mit spezifisch französischen Autoren, wieMeigret, 
Peletier, Ba'if, Des Autels und stellt diesen fran- 

*) Chronologisches Verzeichnis französischer Grammatiken. Oppeln 1890. 

8 ) Vgl. Steinrel in dieser Zeitschrift 1. 1 ff., nnd Streuber a a. O. 19 
und Beilage z. Jahres-Bericht des Großh. Liebigs-Oberrealschule zu Darm¬ 
stadt. Progr. 1916, Nr. 935, S. 9. 
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zösischen Orthographiereformern die für Deutsche schreiben¬ 
den Grammatiker, wie Job. Pilotus, Anthonins Cautius 
und Joh. Garnerius gegenüber, gui pene eodem tempore 
Omnibus controversiis omissis ad Germamrum utilitatem magis 
respexisse videntur. Mit dem Erscheinen dieser beiden Gram¬ 
matiken beginnt also in Deutschland gegenüber dem früheren 
methodenlosen Unterricht, soweit man überhaupt aus der Be¬ 
schaffenheit der Lehrbücher auf die im Unterricht übliche 
Lehrart schließen darf, das grammatisierende Lehrverfahren, 
das sich nicht nur der lateinischen Sprache bediente, sondern 
auch in Form und Aufbau seiner Lehrbücher eng an den 
Schematismus der lateinischen Grammatik anschloß. 8o er¬ 
schien des Sylvius Einführung in die französische Sprache 
zugleich mit seiner lateinisch - französischen Grammatik 4 ). 
Diesem Plan der lateinischen Grammatik folgte man, wie wir 
weiter unten sehen werden, recht lange und immer wieder 
von neuem, bis man endlich, nach verschiedenen Versuchen 
der Art, dem Französischen als einer gesprochenen Sprache 
mehr gerecht wurde. 

Vor dem Erscheinen französischer Grammatiken lernte 
man, wie ich schon in meinen oben genannten „Beiträgen“ 
feststellte, die Sprache unserer westlichen Nachbarn rein 
induktiv, durch bloßes Sprechen ohne gramma¬ 
tische Unterweisung. Diese damals schon aus einigen 
Andeutungen der Grammatiker und dem ganzen Gang der 
Entwicklung gewonnene Erkenntnis hat sich mir inzwischen 
noch vertieft. 

Aus den mehr und mehr friedlicher Natur gewordenen 
Turnierfahrten hatte sich für die höheren Kreise die An¬ 
schauung entwickelt, daß Reisen in fremde Länder zur vor¬ 
nehmen Bildung gehörten. Dazu kommt, daß man im 15. Jahr¬ 
hundert sich gewöhnte, im Ausland das Ideal der Kultur zu 
suchen. Der Besuch fremder Höfe und Universitäten gehörte 
mit zum guten Ton. Das von Baldassare Castiglione 
in seinem Cortegiano 1528) gezeichnete Ideal des fein¬ 
gebildeten lief- und Weltmannes fand auch in Deutschland, 
wie die Übersetzungen des Buches (1565. 1584,1593) beweisen, 
ebenso zahlreiche Bewunderer wie in Spanien und Frankreich. 
Von noch größerem Einfluß war das um die Mitte des 17. Jahr¬ 
hunderts französisch gestaltete Ideal des „vollkommenen llof- 
mannes“. Immer wieder erstrebte der Deutsche von außen 
her eine Verfeinerung seiner Bildung, bis er schließlich, seines 
eigenen Wertes völlig unbewußt, ganz zum Augendiener der 
Fremden herabsank. Wie der Ritter einst von Burg zu Burg 
gezogen war, so suchte der künftige Staatsmann des 16. und 
17. Jahrhunderts die bedeutendsten Höfe kennen zu lernen, und 


4 ) . . . una cum eiusdem Grammatica Latino-Gallica, ex Hebraeis. 
Graecis, et Latinis authoribus. 
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reiste auch der Bürgerliche, der sich in Bildung und feinem 
Benehmen zu vervollkommnen wünschte, von Universität zu 
Universität. Eine Hauptaufgabe der Hofmeister war es, ihre 
Herren bei dieser peregrinatio academica , wie man jenes Umher¬ 
reisen nannte, zu führen und zu begleiten. Besonders gern 
wurden Paris, Orleans, Bourges, Dole, Montpellier und Straß¬ 
burg aufgesucht, auch Saumur und Sedan. Natürlich fehlte 
es nicht an Stimmen für *) und gegen solche Bildungsreisen, 
„deren Zweck und Absicht zwar nicht zu verwerffen ist“ •), 
vor allem gegen Übertreibungen derselben. Besondere Reise¬ 
bücher wurden verfaßt, von denen nur des ThomasErpenius 
De peregrinatione Gallica utiliter instituenda (1641) genannt 
sei. Auch Tagebücher geben über derartige Reisen und die 
auf ihnen erworbene Kenntnis Aufschluß; am bekanntesten 
dürfte das von Felix Platter sein' 1 ). 

Wie man sich auf diesen Reisen neben anderen Dingen 
vor allem auch die Sprache des fremden Volkes aneignen 
sollte, davon spricht z. B. Caspar Laudismannus 6 7 8 ) in 
seinem Consilium integrum (1616). Da ich an anderer Stelle 
über Leben und Schriften dieses Mannes ausführlicher handeln 
werde, möchte ich hier nicht näher auf ihn eingchen. Da¬ 
gegen sei mir gestattet, aus einer anderen Quelle einige inter¬ 
essante Stellen hier anzuführen, die zeigen, wie deutsche 
Studenten im Ausland durch bloße Übung, durch mündlichen 
Verkehr der französischen Sprache mächtig zu werden suchten. 

In seiner 1609 in Augsburg niedergeschriebenen Selbst¬ 
biographie erzählt uns Lucas Geizkofler, der Advokat 
und Rat der Familie Fugger war, von seinem Studienaufenthalt 
in Frankreich und von den damals (1573) bei den Scholaren 
in Dole in Burgund herrschenden Mißbräuchen: „Diese pflegten 
nemlich alle tag ein stund oder zwey zu etlicher Inwoner 
Töchtern zu kommen unter dem schein, die französische sprach 
bey ihnen zu lernen und zu üben; aber es haben vielfältige 
exempla zu erkennen gegeben, wie gefährliche ärgerliche 
Sachen, kuplereycn und unzucht sich bey solcher gelegcnheit 
unter ihnen zuetragen.“ Ein Mandat des Herzogs von Alba 
verbot diesen Brauch nur zum Teil; denn es wurde gestattet, 
„daß die Scholaren fürnemer Consilier und anderer officier 
Töchter in beysein ihrer mueter ein stündlein nach dem essen 

6 ) z. B. Balth. Schupp, Comenius und Heinrich zu Limburg in seinem 
'Thesaurus patemus. 

8 ) Kurfürst Friedrich v. Brandenburg am 8. Juli 1700; dagegen wen¬ 
dete sich auch P. I. Marperger. 

7 ) Näheres über die Geschichte des Reisens und die Bildungsideale 
jener Zeit bei G. Steinbansen, Geschichte der deutschen Kultur *. Leipzig 
und Wien 1913, Bd. II. 294, 311 u. 326, und in Das Ausland, Wochenschrift 
für Erd- und Völkerkunde, 66 . Jahrg., Stuttgart 1893, S. 204 ff. 

8 ) Über ihn vgl. Streuber, Beiträge , S. 80/81, und Neue Jahrbücher 
für Pädagogik, Jahrg. 1916, II. Abt. (X^XVIH. Bd.), S. 262. 
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sich zu einer höflichen, ehrlichen conversation beauechen 
dürften, welche Töchter und Jungfrauen hernach Maetreses 
[= Maitresses] i. e. Magistrae genannt worden, denen ein jeder 
teutscher Scholar monatlich ein pfund zucker gleich für ein 
lehrgeld verehrt, und in einem viertel Jar ein tanz gehalten, 
so bey 6 krönen kostet.“ 

Doch nicht alle gestatteten sich diese vergnügliche Art 
zu lernen, auch Geizkofler nicht, denn er fährt fort: „Aber 
Lucas Geizkofler und sein tischgesell Abel Straßberg ein 
Meißner, so hernach der Statt Nürnberg Advocat und Syndikus 
worden, hielten dafür, daß ihnen rathsamer sey, solche Un¬ 
kosten zu ersparen und die zeit besser anzulegen. Sie hatten 
täglich ihr exercitium privatim disputaudi, sonderlich vor dem 
kamin im Herbst und Winter, bey welchen sich auch etliche 
andere in ihrer nachbarschaft wonende teutsche Scholaren 
einfanden.“ •) 

I. Methodische Anlehnung an Unterricht nnd Grammatik 

der alten Sprachen. 

Wie ich in meinen Beiträgen (S. 19) schon andeutete, 
hat es auch vor dem Erscheinen der ersten für Deutsche 
bestimmten Grammatiken (1531, 1550) schon gedruckte Hilfs¬ 
mittel für die Erlernung der französischen Sprache gegeben. 

' So verzeichnet H. Simonsfeld in seinem Aufsatz „Italienisch- 
deutsche Reise-Sprachführer aus alter Zeit“ l# ) ein in Frage- 
und Antwortform abgefaßtes Lateinisch-französisch-deutsches 
Sprachbucb, von dem eine Ausgabe Lyon 1514, eine andere 
Straßburg 1516 erschienen ist. Derartige Dialogsammlungen, 
die auch später noch neben den grammatischen Lehrbüchern 
recht häufig empfohlen und gebraucht wurden, mag es auch 
damals schon mehr gegeben haben. Auch dem Latein¬ 
unterricht waren sie, da das Latein wieder zu einer ge¬ 
sprochenen Sprache belebt werden sollte, nicht unbekannt. 
Vor allem die Colloquia des Erasmus waren von großem 
Einfluß auf die Entwicklung der französischen Gespräch¬ 
bücher; erlebten sie doch seit 1518 dreihundert Auflagen. 11 ) 
Wenn später vorzüglich Komödien als Stoff für französische 
Konversationsübungen empfohlen wurden, so wird man darin 
ebenfalls eine Anlehnung an das gleiche im Lateinunterricht 
übliche Verfahren sehen dürfen I2 ). 

Die Darbietung der Grammatik nun schloß sich — nicht 
gerade zum Vorteil der französischen Sprache und ihrer Be¬ 
herrschung — an das Schema der lateinischen Grammatik oft 

*) Aus: Adam Wolf, Lucas Oeitkofler und seine Selbstbiographie. 
1560-1620. Wien 1878. 

10 ) Das Ausland, 66. Jahrg. (1893), S. 417—424. 

1 M Vgl. Streuber, Beiträge, 8. 69 ff. u. 133 ff. 

“) Ausführlicheres darüber s. Streuber a. a. 0. 76. 
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Wort für Wort an. Selbst bei der Unterweisung der Aus¬ 
sprache ging man in der ältesten Zeit zuweilen von den 
lateinischen Lauten aus und suchte die französischen mit ihnen 
oder den entsprechenden deutschen Lauten zu vergleichen 
und durch deren Schriftzeichen zu umschreiben **). So sagt 
Pillot, nachdem er die Vokale aufgezählt hat: Consonantes 
sunt reliquae omnes, quarum subdivisiones ut ex grammaticis 
latinis notas et tiobis minim 4 necessarias consultö pretermittimus. 
Wie Pillot von der Grammatik der alten Sprachen beeinflußt 
wird, dabei doch schon eine Vorstellung von der völlig ver¬ 
änderten Beschaffenheit des Französischen hat, die er nur 
nicht selbständig zum Ausdruck zu bringen wagt, zeigt seine 
Stellung zur Flexion: Casus numerarunt sex, qui tantüm arti- 
culis diff'erunt: quandoquidem singufis nominibus tantum duae 
sunt terminationes: altera unius numeri, altera multitudinis. 
Sed meo iudicio, possemus melius Graecos quam Latinos liac in 
parte imitari et quinque casus tantum numerare . . . Quin etiam 
possumus in quattuor eodem ratione controhere, cum accusativus 
sit cum nominativo, sicuti ablaticus cum genitivo idem, uti patet 
in articulorum declinatione (Ausg. Antwerpen 1563. S. 3). 

Daß man im 16. Jahrhundert mehr auf die Verwandt¬ 
schaft des Französischen mit der griechischen als der latei¬ 
nischen Sprache hinwies, rührt, wie wir von Pillot (S. 13) 
erfahren, von einem Ausspruch des Strabo her: Et in hac 
parte et in aliis non paucis Graecos potius, quam Latinos 
imitamur. Tametsi enim his quam i/lis similiores simus, tarnen 
Strabo refert Graecam linguam priscis Gallis fuisse familiärem. 
Proinde mir um non est, si supersint aliqua vcstigia. 

Die gleiche Stellung zur Grammatik der antiken Sprachen 
nimmt auch der von Pillot abhängige Jo. Garnier (1558) 
ein. Wie dieser weist er schon darauf hin. daß es im Fran¬ 
zösischen keine eigentliche Steigerung, sondern nur eine Um¬ 
schreibung mit plus und tres gebe. Die 6 lateinischen Kasus, 
an denen er äußerlich festhält, reduziert er praktisch auf 3. 
einen reclus (Nominativ) und zwei obliquus (Genitiv und Dativ). 
Über die Aussprache des c bemerkt er: Galli imitantur Latinos. 
Rob. Estienne u ) meint in seinem ohne Angabe des Ortes 
und Jahres erschienenen Traicte de la grammaire Francoise 
ganz allgemein: La promntiation des lettres n’est point beaucoup 
differente de celle des Lahns. Überhaupt gehören R. Stephanus 
und sein Sohn Henricus zu den Grammatikern, die als Ge- 

**) Vgl. darüber meine oben erwähnte Programmabhandlung und 
meinen Artikel in Zeitschrift f. franz. w. engl. Unterricht, Bd. 16, S. 241 ff. 

H ) Sein Sohn Henri Estienne hat — vielleicht nach dem Vorbild 
des Duoois ? — die ursprünglich französisch geschriebene Grammatik dea 
Vaters der Fremden wegen ins Lateinische übertragen: tis exterarum quo- 
que nationum hominibus qui perdiscendae linguae nostrae desiderio tenentur. 
Vgl. S. 131, 136 dieses Aufsatzes. 
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lehrte 1S ) einen engen Anschluß an die alten Sprachen befür¬ 
worten, wobei der Vater mehr auf das Lateinische, der 8ohn 
mehr auf das Griechische hinweist. So schreibt Henri Estienne 
auf dem Titelblatt seiner Hypomneses de Gallica Lingua (1682): 
Inspersa sunt nonnulla, partim ad Graecum, partim ad Latinam 
Linguain pertinentia, minintf vulgaria. 

An R. Estienne und damit an das System der lateinischen 
Grammatik schließt sich auch Lummö (Lumnius 1688) an, 
der sagt: Ordinem temporum servavi (Zoyle) iuxta latinos, non 
ut plerique alii: In hoc imitatus praeceptorem meum diligen- 
tissimum Ruber tum Stephanum. Auf Roh. Estienne verweist 
ferner N a th a n ael G. (1684), der deshalb ebenfalls der Ein¬ 
teilung der lateinischen und — wie er wenigstens für die An¬ 
ordnung der Redeteile behauptet l6 ) — der griechischen Gram¬ 
matik folgt. Von den Flexionsverhältnissen des Französischen 
hat aber auch er schon eine ziemlich richtige Vorstellung: 
Omnia nomina, pronomina et participia sunt indeclinabilia qui- 
dem per se: verum declinantur per articulos (S. 15). 

Es ist hier nicht meine Absicht, zu zeigen, wie man im 
einzelnen die Zahl und Reihenfolge der Redeteile, die Kasus, 
die Konjugationen der lateinischen Grammatik herüber¬ 
nahm u. dergl. und nach und nach sich von dem starren 
Systemzwang einer abgestorbenen Sprache, in den die immer 
neuen Schößlinge der lebenden nicht passen wollten, frei 
machte. Das im einzelnen nachzuweisen, ist Aufgabe der 
Geschichte der französischen Grammatik, deren Plan und 
Ziel schon Stengel in seinem auf dem III. Neuphilologentage 
gehaltenen Vorträge 11 ) vorgezeichnet hat. 

Für uns handelt es sich hier nur um die methodische 
Forderung des Anschlusses an den Lateinunterricht. Auch 
verzichten wir darauf, kleinlich jeden einzelnen, auch den 
geringfügigsten Hinweis hier anzumerken, sondern beschränken 
uns auf die wichtigsten derartigen Angaben. So sagt Robert 
Estienne auch schon in seinem eben erwähnten Traictt: 
. . . le tout auons mis par ordre, et traicte a la moniere des 
Grammaires Latin es, le plus clerement et faci lerne nt quauons 
peu: Laquelle chose pourra beaucoup seruir principalement a 
ceulx qui saident de nos Dictionaires Latin-francois, et Francois- 
latin, et sentremettent de traduire de Latin en Francois. 
Cach ed en i er (1601) bemerkt über ihn in dem oben schon 
erwähnten Rückblick auf seine grammatischen Vorgänger: 
Robertus vero Stephanus partem aliquam Grammatices Latino- 
Gallicd prosecutus est, quem postea secutus Henricus Stephanus 
filius in eo tractatu, quem de conformitate linguae Graecae et 
Gallicq scripsit totam fere nostram Syntaxin cotnplexus est. 

^ Im (Jegensatz etwa zu Vivier (1566, 1674). 

,# ) Er nennt nur 8, da er die Interjektionen zn den Adverbien zählt. 

17 ) Abgedruckt zu Beginn des vorhin genannten Chronologischen 
Verzeichnisses. 
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Auf die beiden Estienne, an die sich Serreius (1598) l8 ) 
anschließt, zurückzukommen, werden wir weiter unten noch 
Gelegenheit haben. Cachedenier selbst scheint ähnlich wie 
Caucius (1570) 1# ) trotz aller Anlehnung an seine Vor¬ 
gänger eine weniger konservative Natur gewesen zu sein: 
Uos in plerisgue secutus, ita tarnen, ut mihi potior usus et 
veritatis guam authoritatis ratio fuerit. Nec enim ignoro, prae- 
ceptis artis instituendum esse non guod aliguando licuerit, sed 
guod omninö perpetuogue liceat. So hat er auch, wenn es die 
Eigenart der französischen Sprache erforderte, sich nicht ge¬ 
scheut. von dem Herkömmlichen abzuweichen: ... nihil 
veritus aliguando a linguae Latinae venustate recedere, ubi 
notanda fuit proprietas Gallicae Phrasis, cuius variandae 
rationem ut et orthographiae varietatem passim annoto, quid 
fugiendum, guidve imitandum ubigue admonens . . . Doch in 
Wirklichkeit vermag sich auch (Jachedenier von dem alten 
Schema der lateinischen Grammatik noch nicht freizumachen. 

Auch Potier d’Estain (1603) zeigt in seiner Gratn- 
matica Gallica, „wie die Frantz. sprach per Collationem ana- 
lyticam, mit dem Latein und Griechischen übereinstimmen, 
und sich, eodem signi/icato, vergleichen tbut, wie sulchs mit 
vielen Exempeln dargethan, zu Deutsch und Latein.“ Doer- 

f ang (1604) i0 ) vergleicht S. 214 ff. seiner Institutiones den 
ormenbestand des Französischen mit dem des Lateinischen, 
hebt aber dabei besonders die Formen hervor, die im Franzö¬ 
sischen verloren gegangen sind. Wie hinderlich es beim Über¬ 
setzen war, wenn man zunächst von den lateinischen Formen 
ausging, zeigt folgende Bemerkung (S. 223) des gleichen 
Verfassers: Germani omnia“ tempora gerundia, supina, et par- 
ticipia latinorum, guibus Galli carent, prius vertont germanicd 
(guod tarnen et aliae nationes in sua lingua facere possunt) et 
tum verbotenus transferant ex germanico stylo in gallicum, nam 
sic melius et promptius loguentur gallice. lila enim tempora 
guae Galli non habent, etiam Germani non habent. . . . Itague 
non multum te torgueas et per guae tempora reddes, sed statim 
omnia vertas germanict et extemplo videbis, guomodo debeas 
reddere, et in guo tempore et per guae verba, modo germanicam 
interpretationem ad paradigmata conjugationem asscriptam fir- 
miter mente fixam tenuei'is. Wenn in unserer Zeit die Reform 
die deutsche Sprache als ein Hemmnis aus dem neusprach¬ 
lichen Unterricht möglichst verbannen wollte, wieviel hinder¬ 
licher muß, gerade auf dem Gebiete der Formenlehre und 
Syntax, die lateinische Sprache gewesen sein. Immerhin 


18) über den interessanten Wandel seiner Anschauung vgl. meine 
Beiträge S. 31. 

,# ) Über ihn vgl. S. 169 dieses Aufsatzes. 

*°) Über den von ihm abhängigen Rayot vgl. S. 161 dieses Aufsatzes. 
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scheint Doergang etwas von dem Unterschied zwischen toten 
und lebenden Sprachen geahnt zu haben, weshalb er als 
Brücke die deutsche Ausdrucksweise für den in das Fran¬ 
zösische zu übertragenden lateinischen Text empfahl. Als 
das Latein seine herrschende Stellung als Gelehrtensprache 
mehr und mehr verlor und damit aus dem französischen 
Unterricht schließlich ganz schwand, fiel diese Schwierigkeit 
von selbst fort. Wie man andererseits aus der Kenntnis des 
Lateinischen, vor allem für die Aneignung des Wortschatzes, 
den französischen Unterricht zu erleichtern suchte, davon 
soll weiter unten die Rede sein. 

Vorerst allerdings wurde die Abfassung einer französischen 
Grammatik in lateinischer Sprache immer noch als eine Er¬ 
leichterung angesehen. Gerade die ursprünglich nur für 
Franzosen schreibenden Grammatiker hüllten ihre Lehrbücher 
gern in das lateinische Gewand, um auch in fremden Landern 
Leser und Käufer zu gewinnen. 21 ) So Sylvius in der oben 
zitierten Stelle. Oft wurden auch nicht vom Verfasser selbst, 
Bondern von geschäftskundiger anderer Seite derartige lateini¬ 
sche Ausgaben veranstaltet. So hat z. B. der Genfer Theod. 
Jacomotus die französische Grammatik von Charles 
Maupas (1623) in lateinischer Sprache herausgegeben: in 
gratiam peregrinorum, praecipub vero Nobilium Germanorum, 
qui tiondum linguam nostram calluerunt, et vix eam primoribus 
labris degustarunt, ut Latinae linguae auxilio, facilior ad illam 
aditus ipsis pateret. 

Maupas selbst war ursprünglich gegen eine lateinische 
Fassung, obwohl sie von verschiedenen Seiten gewünscht 
worden sei. Er hielt es für richtig, daß eine Grammatik 
in der Sprache geschrieben sein müsse, die man erlernen wolle. 
Allmählich werde man doch schon zu einem Verhältnis der 
zunächst so fremd anmutenden Regeln kommen, ad capiendas 
et in praxin revocandas regulas. Näher begründet dies Mau¬ 
pas, der ein Anhänger des grammatischen Verfahrens im Gegen¬ 
satz zu dem rein praktischen ist, mit den folgenden Worten: 
Inde alia insignis utilitas necessariö colligitur: nimirum quöd 
eddem cura et opera lectio et pronunciatio linguae, eius cognitio 
phrasis, Stylus, simul , et regulae et praecepta addiscuntur: quod 
est ex uno lapide plurimos ictus far.ere. Omnino n. necessarium 
est, ut ipsi tyrones ad alieuius lib. lectionem animum suum 
appellant, ipsis vulgo proponuntur, aliqua colloquia parva et 
facilia, aliquae comoediae, esto: illud prodest: sed audeo asserere, 
quod nullus melior libellns hac Grammatica industriose ad usum 
accomodata ipsis praeberi possit. llli qui carebunt omni prin- 

fl ) Lateinisch geschrieben ist auch die Grammatik von Raillet (1668): 
m exterorum praesertim gratiam, ebenso Masset (1606): mit en Latin 
par le mesme Autheur, pour le Soulagement des Estrangers. 
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cipio linguae nostrae debebunt uti industria et auspicio alicuius 
magistri, qui tarn ipsis exponere nouerit. Et illi gui mediocrem 
aliquam eins notitiain consecuti erunt, in ea tnagnum progressum 
agere per se ipsos poterunt, eam Herum atque Herum legende 
et relegendo: ipsi etiam coniungendo exercitium ad revocanda» 
regulas ad usum. Et contra ne ros unquam decipi patiamini 
ä sententia aliquorum, qui spernentes omnes Praeceptores, et 
omnia praecepta, se per soluin usum, et hominum consuetudinem 
lingua addiscere confidunt, illi praeposterd ducuntur, ab aliqua 
avaritia et tenacitate: nuuquam enim nisi serö perfectionem 
assequentes adagium verificant: „Plus impendit avarus quam 
liberalis u , et parum honoris sibi comparant. 

Natürlich waren auch nicht alle tranzösischen Grammatiker 
in der Lage, ihre Bücher in lateinischer Sprache abzufassen. 22 ) 
Am seltensten natürlich waren die vielfach aus ungebil¬ 
deten Kreisen stammenden, wie Abenteurer sich in Deutsch¬ 
land herumtreibenden französischen Sprachmeister der latei¬ 
nischen Sprache mächtig. Ganz von selbst bildete sich in 
Deutschland, wohl mitveranlaßt durch einen gewissen Brotneid, 
ein Gegensatz heraus zwischen diesen großsprecherischen Droli 
gallici, die es vor allem auf den Geldbeutel der leichtgläubigen 
Deutschen abgesehen hätten,und den deutschen Grammatikern, 
die einem akademischen Berufe angehörten, den literatiores, 
wie Laudismannus (1616) sie nennt. Während jene Fran¬ 
zosen ihre — oft provinzielle — Aussprache und fließende 
Sprachfertigkeit rühmten, betonten die des Lateins kundigen 
deutschen Sprachlehrer — wie später noch Basedow —, daß 
man nach ihrem Unterricht und ihren Lehrbüchern die fran¬ 
zösische und lateinische Sprache zugleich lernen könne. So 
sagt z. B. Laudimannus: Nam cum Gallica Latina IAngua 
ita exercenda est, in nersione et explicatione, et in exjuisitis 
floribus tersae latinitatis, nt simul und cum Gallica lingua 
addiscatur. 

**) Ehrlich war ia dieser Beziehung Marin (1680). Daß er seine 
Grammatik französisch geschrieben habe, rechtfertigt er damit, daß er 
selbst Franzose sei und von einem Platze, nämlich Paris, stamme, wo man 
es rein spreche und schreibe. Lateinisch hätte er sich nicht so gut aus- 
drücken köunen und auch des Deutschen sei er zu diesem Zwecke nicht 
mächtig genug: car pour ce qui est de l’Allemand, je n’y suispus encoreassez 
bien fonde. Auch für die. die noch kein Französisch verstünden, meint er, 
könne eine französisch geschriebene Grammatik von Nutzen sein: neatUmoins 
pour st peu qu’ils la liront, iis ne laisseront pas d’en recevoir peu ä peu 
beaucoiip d’utilite et d’dvancement, la lisunt avec un peu d'attention. 

Ganz anderer Meinung ist Fuchs (1739) in letzterem Punkte. Fran¬ 
zösisch geschriebene Grammatiken könne ein Deutscher nicht gebrauchen: 
„denn zu gpschweigen, daß schon eine recht gute Erkäntniß der noch erst 
zu erlernenden Sprache vorausgesetzet wird, so ist doch auch noch dieses 
darbey zu erwegen, daß ein Frantzos die Regeln nicht nach der Teutschen 
Sprache, sondern nach dem genie seiner eigenen, oder nach gantz andern 
Umständen determiniret.“ — Eine absichtlich französisch geschriebene 
Grammatik veröffentlichte für Deutsche Vernezobre (1798). 
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Um den Unterricht gegenüber der einst allein geübten 
Parliermethode möglichst wissenschaftlich, dem altsprachlichen 
möglichst ähnlich zu gestalten, hat man, wie mir scheint, mit 
der Vergleichung beider Sprachen, mit dem umständlichen Kon¬ 
struieren nach den Teilen der Rede, dem Herausarbeiten der 
Übereinstimmungen und Verschiedenheiten des Französischen 
und Lateinischen, wie es z. B. auch von Bernhard (1607) 
gefordert wird, viel kostbare Zeit verloren, so daß eine zeit¬ 
weilige Abkehr von der grammatischen Methode und der 
weiterblühende methodenlose Unterricht der französischen 
„Maitres“ die nur zu natürlichen Folge waren. Bernhard warnt 
vor einem zu wörtlichen Übersetzen, weil dadurch alle ur¬ 
sprüngliche Eleganz der Sprache verloren gehe: Conandum 
etiam est, ut omnia aptk et propriö exponantur, servatd cuiusque 
linguae proprietale. 

Gegen ein wörtliches Übertragen, vor allem sprichwört¬ 
licher Wendungen, wendet sich auch Martin (1636) in seinem 
Acheminement, einer für Franzosen bestimmten deutschen 
Grammatik. Zu einigen derartigen Beispielen bemerkt der 
Verfasser: „Da ist ein musterlein viler andern manieren zu 
reden / bey welchen man lächerliche oder unverständige phrases 
formirt, wann einer jeglichen Sprach eigenscbaflft / wie hier 
oben zu sehen / nit behalten wirdt.“ In seinen französischen 
Lehrbüchern nimmt Martin natürlich ebenso wie sein Gegner 
Spalt (1626) ebenfalls noch Bezug auf das Latein. Doch läßt 
er (1622) bei der Behandlung der Syntax die mit dem Latei¬ 
nischen übereinstimmenden Regeln fort, nisi exceptio aut ali- 
quid notatu dignum eas apponi suadeat. 

ln der zweiten Hälfte des 17. Jahrhunderts tritt, wie 
schon Stengels Verzeichnis der Titel zeigt, das Latein als 
Unterrichtssprache französischer Grammatiken nach und nach 
zurück, so daß es im 18. Jahrhundert nur noch vereinzelt als 
solche erscheint. Dagegen beginnt seit dem 17. Jahrhundert 
die deutsche Sprache an Stelle oder neben der lateinischen 
sich mehr und mehr einen Platz ira französischen Unterricht 
zu erobern. Außer De la Faye (1611)-*) könnten wir die 
„Kurtze Unterweisung der Frantz. Sprach“ von C. K. (164 7) -24 ) 
nennen, die geschrieben ist „zu Nutz der teutschen Jugend/ 
welche dieselbe auß Mangel der Lateinischen nicht so bald 
fassen kann.“ In deutscher Sprache abgefaßte Grammatiken 
tauchen auf, wie die Allgemeine Sprachlehre: Nach der Lehr¬ 
art Ratichii u (1619), die Unterweisung von C. K. oder die 
„Kurtze Frantz. Grammatica“ (1666) des vielgelesenen Na- 
thanael Dhüez (Duez), N. Mez (1665), A. Mey (1669), 


*•) Vgl. meine Programmabhandlung S. 16; vgL dort auch über 
Due* u. a. 


u ) Nicht 1677, wie Stengel in seinem Verzeichnis Nr. 156 sagt 
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M. Kramer (1691) u. a. Andere Grammatiken bedienen sich 
gleichzeitig der deutschen und der lateinischen oder fran¬ 
zösischen Sprache. Ab und zu beginnt man auch die gram¬ 
matische Terminologie zu verdeutschen 28 ), klebt aber, obwohl 
man, wie man hervorhebt, für „Ungelehrte“, für des Lateins 
unkundige Schüler schreibt, immer noch an dem Schema der 
lateinischen Grammatik. So behält nicht nur C. K. — in 
der merkwürdigen Reihenfolge Nominativ, Vocativ, Dativ, 
Ablativ, Genitiv, Accusativ — die sechs lateinischen Kasus bei, 
sondern auch Duez (1666, ja sogar noch in der Bearbeitung 
durch S. Herbau (1696), obwohl alles, wie der Titel sagt, 
„nach der heutigen Kunst und Spraach“ eingerichtet sei), 
Knobloch (1650), [Widerhold] 1669, P. L er mite du Bu- 
isson (1679), Fuchs (1739), Greiffenhahn (1749) u. n. 
Noch Roux (1765) spricht vom Ablativ, oder Vallart (1744) 
erklärt in seiner für Franzosen bestimmten Grammatik diesen 
Fall mit den Worten: Ablutif. Ce cos est ainsi nomine du 
latin. Ablativus (qui ötc) parce (jue c’est le cas ou l’on met 
le nom le la personne ou du licu d’oi'i on tire quelque chose: 
„L'aryent que j’ai re^u de mon pere. u Ein rechtes Beispiel 
dafür, wio man künstlich noch die längst verloren gegangenen 
Kasus dem Schema zuliebe in der Theorie weiterfühlte, ob¬ 
wohl nicht zu verkennen ist, daß der französische Genitiv tat¬ 
sächlich Funktionen des lateinischen Ablativs übernommen hat. 

Die kostspieligen Auslandreisen, auf denen der Adel 
früher seine Bildung in der Hauptsache erwerben mußte, 
waren schon im Laufe des 16. Jahrhunderts zurückgetreten, 
da sich die Fürsten durch Gründung von Schulen (Selz 1577, 
Tübingen 1689,Mömpelgard 1589, Collegium Mauritianum 1699) 
auch eine gute Erziehung in der Heimat angelegen sein 
ließen 2# ). Nach dem Dreißigjährigen Kriege entstanden dann 
die Ritterakademien, in denen man der vornehmen Jugend eine 
angemessene und den Zeiterfordernissen Rechnung tragende 
Erziehung angedeihen ließ. So hat der in Gottorp wohnende 
Benjamin Knobloch, „Jaura-Siles. Dero Hoch-Fürstl. 
regierenden Herrschaft zu Schleßwig-Holstein Edel-Knaben 
Praeceptor“, 1650 einen „ Französischer Sprache Wey-weiser . . . 
allen dieser Sprache Liebhabern / denen die mittel außer 
Landes zu reysen benommen / zu nutz und bestem auß den 
bewehrtesten Grammaticis mit fleiß zusammen getragen“. 

Allenthalben begann man gegenüber der seitherigen Vor¬ 
herrschaft des Lateinischen nunmehr der Pflege und reinen 
Ausbildung und Beherrschung der Muttersprache besondere 
Aufmerksamkeit zu widmen. In Frankreich war nach dem 
Vorbilde der Crusca in Florenz (1682) durch königliches 

*6) Ausführliches darüber in meinem Aufsatz in’den Neuen Jahrbüchern 
(1916), S. 269 ff. 

**) Vgl. G. Steinhansen, Geschichte der deutschen Kultur *. Bd. n, 325. 
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Patent vom Januar 1635 die Acadeinie frangaise gegründet 
•worden. Neben Sprachgelehrten wie Oudin, Menage. 
Borei, Richelet,Furetiöre war vor allem Vauge 1 as 21 ) 
von großer Bedeutung für die Schärfung des Sprachgefühls. 
Mehr noch als im 16. Jahrhundert erscheinen im 17. fran¬ 
zösische Grammatiken in Frankreich. Man kommt, wie wir 
bei Chiflet (1673) lesen, zu der Erkenntnis : II et impossible 
de bien parier sans sgavoir les regles de la Grainmaire. Man 
durchsucht die Werke bekannter Autoren nach Verstößen 
gegen die grammatischen Regeln. Ängstlich achtet man beim 
Schreiben und Sprechen auf jeden nur möglichen Fehler. 
Bei etwaigen Versehen suchen sich viele damit zu ent¬ 
schuldigen. sie hätten kein Latein gelernt. Aber Chiflet läßt 
das nicht gelten, man bedarf des Lateinischen nicht mehr 
dazu: Mais c’et wie autre erreur de croire que l’on ne puisse 
etre sgavant en Frangois qu’en apprenant cette autre Langue. 

Auch Le Pougeois (1674)*®), der sich an Vaugelas 
und Chiflet anschließt, verlangt von dem französischen Sprach- 
meister, daß er nicht nur deklinieren und konjugieren könne 
und einiges über den Gebrauch seiner Sprache aus der 
Übung wisse, sondern daß er sie auch grammatisch verstehe 
oder, wie er sich ausdrückt. eine Wissenschaft, wie thiorie, 
davon habe. 

Wie Pougeois, dessen „Gründliche Anleitung“ in Berlin 
erschien, beriefen sich auch andere Grammatiker mit Vorliebe 
auf jene bekanntesten französischen Sprachforscher und ver¬ 
sicherten kühn, nicht nur eine ganz neue Lehrart angewandt, 
sondern ihre Sprachlehren auch stets dem neuesten Sprach¬ 
gebrauch angepaßt zu haben, selbst wenn sie noch die alte 
Einteilung und den starren Regelkram des vorigen Jahr¬ 
hunderts weiterschleppten. Je mehr die Erlernung des Fran¬ 
zösischen aus rein praktischen Gründen in weitere Kreise 
drang, desto häufiger wurden die Grammatiken für „Un- 
gelehrte und Frauenzimmer“ *•) oder, wenn wir uns einmal 
neuzeitlich ausdrücken wollen, für Real- und Mädchenschulen. 
Daneben entstanden natürlich immer wieder französische 
Grammatiken für „Gelehrte und Lateinkundige“. Und immer 
wieder hielten es Grammatiker für nötig zu betonen, daß die 
vorherige Kenntnis des Lateins die Erlernung des Französi¬ 
schen erleichtere. So belehrt LermiteduBuisson (1689) 

n ) „welcher wegen seines artigen Styli, wegen seiner galanten Redens- 
Arten nnd wegen seiner accuraten Aussprache bey Hofe über alle massen 
hochgehalten und als ein oraculum gesch&tzet ward das von allen Schwierig¬ 
keiten in der Sprache rechenschafft zu geben wll9te. u Collmard (1688). 

M ) Nicht Ponrgeois, wie Stengel a. o. 0. Nr. 149 schreibt. 

**) So z. B. Veneroni (1761), Lacombe (1698), Charbonnet 
(1699, 1714): ä ceua qui ne savent point de Latin: mit denselben Worten 
€ ho ff in (1747). 
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seine Leser in den seiner Grammatik beigefügten Unter¬ 
haltungen folgendermaßen: 

Votre maitre de langue sait-il la langue Latine? 

Oui, il la sait aussi bien que la Frangoise. 

Je ne suis plus surpris de votre progrds dans cette langue. 
Voules-vous bien m’en dire la cause? 

Cest que le Latin est d’un grand secours pour bien enseigner. i0 ) 

Dieselbe Ansicht vertritt Ru au (1687). Der Fremden 
wegen hat er seine übrigens unbedeutende Grammatik 
lateinisch geschrieben: Mon dessein ... a 6tt de. donner aux 
Etrangers des regles certaines, claires et faciles pour apprendre 
la Langue Frangoise. Und übertreibend fügt er hinzu: car 
les Methodes qui ont parii jusques apresent, dtoient plütöt pour 
nötre instruction que pour la leur. Die Fremden sollten sich, 
um das Französische zu lernen, nur der lateinischen Sprache 
bedienen, weil sie ihm verwandt sei; den Gebrauch ihrer 
Muttersprache aber sollten eie eine Zeitlang ganz aussetzen, 
um sich an die Aussprache und den Stil des Französicben 
zu gewöhnen. Letzteres eine sehr gute Bemerkung. 

Des Lateinischen bediente sich anfangs auch Collmard 
(1688) bei seinem französischen Unterricht in Deutschland, 
allerdings nicht aus Prinzip, sondern weil er „dazumal noch 
nicht ein einig Wort in teutscher Sprache reden konnte“. 
Allerdings weist er in seiner Grammatik zur Erleichterung 
auch noch öfters auf die lateinische Sprache hin. Das 
Gleiche tut, vor allem auf syntaktischem Gebiet, Des Pep- 
liers (lt>89). 

Häufen sich inzwischen auch die — hier natürlich nicht 
erwähnten — Grammatiken, die absichtlich keinerlei Bezug 
auf die lateinische Sprache nehmen, so finden wir wieder einen 
recht engen Anschluß an dieselbe bei Raucourt (1704) **), 
der in der Vorrede seines Besuches ausdrücklich hervorhebt: 
II ne sera pas tont-a-fait hors de propos de dire ici que les 
regles que ce petit ouvrage renfenne ont ete tirees autant qu’il 
vi a eie possib/e des latins et que presque partout la sintaxe qui 
y est expliqu.ee se trouvera confonne ä celle des latins. 

Nicht in dem Umfange sprachmeisterlich. aber doch ge¬ 
legentlich zieht Roux, der vor seiner „Gründlichen Antceisung u 
(1734) schon in lateinischer Sprache eine tranzösische Gram¬ 
matik (1711) geschrieben hat, das Latein neben dem Deut¬ 
schen zum Vergleich heran, wobei er sich, wie er an anderer 
Stelle betont, den Vorkenntnissen seiner Schüler oder Schüle¬ 
rinnen anpaßt* 2 ). So bemerkt er z. B. bei Besprechung der 

s°) Ähnliche Bemerkung in den Gesprächen in Moutons Esprit de 
la langue frang. (1712) und bei Du Grain (1738), 8. 184. 

81 ) Über ihn vgl. auch meine Programmabhandlung S. 17, Anm. 2. 

**) Vgl. meine Beiträge S. 94/95. 
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Zeitwörter, die im Französischen, nicht aber im Deutschen 
reflexiv sind und umgekehrt: „Dieses desto merklicher zu 
machen, kann man den Unterschied der teutschen und latei¬ 
nischen Sprachen weisen in dem Verbo gaudeo ich erfreue 
mich, gaudes usw.“ („Kurzer Begriff der gründlichen An¬ 
weisung 14 , 6. Aufl., 1766, S. 30.). Oder an gleicher Stelle, 
8. 42, wo von der Schwierigkeit der Geschlechtsbestimmung 
die Rede ist, fügt er hinzu: „Dennoch haben die, so latei¬ 
nisch verstehen, einige Hülfe, indem die meisten Nomina, so 
von lateinischen Masculinis oder Neutris herkommen, meistens 
Masculina, und die, so aus einem lateinischen Foeminino her¬ 
rühren, Foeminina sind.“ Vgl. S 150, Anm.55 dieses Aufsatzes. 

Roux hält die Grammatik für die beste, die die allge¬ 
meinsten Regeln und deshalb die wenigsten Ausnahmen auf¬ 
weise. Als Vorzug seiner „Anweisung” hebt er deshalb hervor, 
daß er „bey Abfassung dieser Regeln zugleich mit auf andere 
Sprachen gesehen, um die Ähnlichkeiten wahrzunehmen, w orin¬ 
nen die französische mit den vornehmsten anderen Sprachen 
übereinkomme 44 **). In Frankreich war schon hundert Jahre 
früher (1660) eine öfters aufgelegte Grammaire gSndrale et 
raisonnee von Laucelot und Arnault 34 ) erschienen, die 
ebenfalls von den alten Sprachen ausging und ähnliche sprach- 
philosophische Betrachtungen auch in Deutschland hervorrief. 
>Vir schließen hier gleich J. J. Meynier (1746), den Be¬ 
arbeiter der Grammaire generale et Raisonnee an. Auch bei 
ihm finden wir wie bei Lancelot-Arnault — ersterer hat, wie 
wir aus Bayles Dictionnaire erfahren, auch eine lateinische 
und griechische Grammatik geschrieben — ein Ausgehen von 
den alten Sprachen, so z. B. bei den Redefiguren. 

Aber es ist im 18. Jahrhundert, von wenigen Ausnahmen 
abgesehen, längst kein starres Festhalten mehr an den aus 
der lateinischen Grammatik überlieferten Begriffen, sondern 


M ) Auch Fuchs (1739) bat seine Regeln möglichst allgemein zn fassen 
nnd an da» Deutsche oder Latein anzupassen gesucht. (Vgl. „Beiträge“ 
S. 96.) Er nennt diese Methode die geometrische. — Beide sind vielleicht 
abhängig von Girard, nicht von seinen l'rais Principes, die erst 1747 
erschienen, sondern von frtihereu Werken des Verfassers, z. B. seiner 
Justesse de la langue /'rang, in der er sich wohl ebenfalls schon wie in 
den Principes möglichst allgemeiner Regeln befleißigt hat: Quant au 
travail, on ose assürer qu’on ne s’y est pas permin la tnoindre veyligence; 
qu’on a creusk. et apro/ondie la matiere uutant qu’il convenoit pour etublir 
des regten ginirales , des principes cotistans et simples, aplicables d toutes 
le8 circonstances de l’usage; en quoi consiste le devoir de la Grammaire: 
qu’on a pourtant evite de descendre dans ces petits et menus details qui 
tont du partage des Dictionnaires. 

Wie sich die Fäden von Girard weiterschlingen, zeigt die Sprachlehre 
von Daulnoy (1797), der ein Wort Girards als Motto vorgedruckt ist. 
Auch Daulnoy beanstandet, daß die Regeln vieler Grammatiken von einem 
zu eingeschränkten Gesichtspunkt aus dargestellt seien. 

•*) Neuausgabe ftlr Deutschland: Erlangen 1746 durch J. J. M ey n ie r. 
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mehr ein gelegentliches Verwerten der aus diesem Unterricht 
gewonnenen Kenntnisse. Fast stets aber nimmt man, wie 
wir oben schon sahen, auch anf die des Lateins nicht kundigen 
Schüler Rücksicht. So gibt J. J. Meynier in seiner Gram¬ 
maire frang. (1781) über das Geschlecht der französischen 
Substantiva verschiedene Regeln für lateinkundige und des 
Lateins unkundige Schüler. Während man das System der 
lateinischen fünf Deklinationen bis dahin vielfach auch in der 
französischen Grammatik noch weiter geschleppt hatte, ver¬ 
spricht er seinen Schülern, daß sie die Deklination in einer 

Stunde lernen würden: La Chimäre des 5. Dtclinaisons tombe. 
• • 

Ähnlich sagt er (S. 10) in seinen „Etymologischen Tabellen“ 
(1775), aus ihnen erhelle, „daß die, in den französischen 
Grammaircn bisher eingeführten fünf Declinationen nur ein 
verwirrtes Zeug und ein Hirngespinste gewesen, wodurch die 
Erlernung dieser Sprache schwer gemacht worden.“ Ebenso 
sucht er in seinen Discours Acadimiques (1763) die Erlernung 
der Konjugationen zu vereinfachen, und zwar durch eine 
Tabula nooissima, perfectissima, locupletissimaque verhör um, tarn 
regularium, quam irregularium, Linguae Gallicae, enius ope XV 
dierum spatio, scribendo tantum, inflectio vel conjugatio omnium 
horum verborum adisci potest. 

Latein als Grundlage des frauzösichen Unterrichts setzen 
auch Pro van aal (1720) und N e u p e r (1722) 35 ) voraus, des¬ 
gleichen Greiffenhahn (1716 ff.), Verdun (1732), Fuchs 
(1739) und Mignot (1743). 

Enger lehnt sich, ähnlich wie bei Raucourt, die fran¬ 
zösische Grammatik von Schatz (1724) 86 ) an das System 
der lateinischen an. Er nennt sie „Frantzösischer Langius, 
das ist: Erleichterte Frantz. Grammatica, welche überhaupt 
nach der Lateinischen Grammatica Langiana dergestalt ein¬ 
gerichtet ist / daß nicht nur die darinn befindliche Methode 
und Ordnung, sondern so viel möglich, auch deren eigene 
Worte beybehalten worden, und durch eine beständige Collation 
die Übereinstimmung und Unterschied der Lateinischen und 
Frantzösischen Sprache deutlich angezeigt wird.“ Die des 
Lateins kundigen Schüler gewännen gegenüber anderen einen 
großen Vorsprung. Selbst wenn sie sich kaum durch die 
lateinische Grammatik durchgearbeitet hätten, könnten sie in 
5 bis 6 Monaten doch leicht soviel Französisch lernen, daß 
sie „einen ziemlichen Fleck auch aus schwehrern Auctoribus 
ohne sonderlichen Anstoß ins Teutsche übersetzen“ könnten. 


») Letzterer betont ausdrücklich, daß sein Buch nicht für Ignoranten 
oder Frauenzimmer, sondern für Lateinkundige bestimmt sei. weshalb man 
sich auch nicht an der lateinischen Terminologie stoßen dürfe. 

*) Über ihn vgl. meine Beiträge 8. 92, 116 und 134 ff. — Der Titel 
„Frantz. Langius“ ist, wie Schatz selbst gesteht, dem „Französ. Cellarius“, 
einem ursprünglich lateinischen Wörterbuch von Cellarius, nachgebildet. 
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Nachdem die Schüler aus der Grammatik die Fundamente 
der französischen Sprache gelernt hätten, sollten sie dieselben 
Übungen vornehmen, wie sie zur Erlernung der lateinischen 
empfohlen werden. 

Schatz hält es deshalb für ratsam, daß der Lehrer nicht 
nur Französisch und Italienisch, sondern auch Deutsch und 
Lateinisch verstehe, damit er imstande sei, „die analogie und 
difference dieser Sprache gehöriger maßen anzuzeigen,“ wo¬ 
durch er den lateinkundigen Schülern den Unterricht sehr 
erleichtern könne. 

In den Jahren 1743, 1758 und 1769 erschien ein „Ver¬ 
besserter französischer Langius’ * 7 ), der natürlich ebenfalls das 
Prinzip der Anknüpfung an eine bekannte Sprache — hier 
mehr die Muttersprache — vertritt und außerdem noch im 
Sinne eines Lancelot-Arnault oder Restaut (1730) besonderen 
Wert auf das vernünftige „Raisonnieren“ legt: „Je mehr 
raisonnirt, je gründlicher, lustiger und leichter gelernt.“ 
Während auch dieser Herausgeber (Sarganeck?) gleich 
Schatz im allgemeinen dem Plan der Langischen lateinischen 
Grammatik folgt, weicht er in der Syntax (1. Aufl. S. 612 ff., 
2. und 3. Aufl. S. 474 ff.) von dieser Anordnung ab und zitiert 
zu Beiner Rechtfertigung eine bemerkenswerte Stelle aus der 
Grammatik von Buffi er (1709 ff., p. 8, § 10): Ce qui a fait 
tant de mauvaises Grammaires, cest d'avoir voulu apliquer celle 
qui etoit propre d’une langue ä une autre langue tonte diferente. 
(fest en particulier un defaut essentiel dans les Grammaires 
frattyoises qu’on a voulu faire sur le plan des gram, latines: 
sous prHexte que le Francois venoit du Latin. Gerade in der 
Wortstellung weiche das Französische von dem Latein mehr 
ab als von jeder anderen Sprache. 

Gewalt mag den Sprachen in diesem Sinne Stein¬ 
brecher (1744) angetan haben, der über 30 Jahre als Schul¬ 
mann und Rektor auf hohen Schulen tätig war. Sein Absehen 
war stets auf kurze Lehrbücher nach ein und demselben 
Schema gerichtet. In seiner Syntaxis exemplaris habe er „den 
gantzen lateinischen Syntaxin in wenige / doch vollkommene 
Anmerckungen / die teutsche Construction aber nach ihren 
Casibus und Praepositionibus nebst der Orthographie oder Recht¬ 
schreibung gezeigt / und auff die Exempel der Regeln eine 
deutliche Imitation gesetzt / daß ein Anfänger die Regeln in 
kurtzer Zeit fassen / und in der Übersetzung der lateinischen 
Sprache avanciren kann.“ Ebenso habe er die griechische 
Sprache in seiner „Grammatica Graeca Methodica in 24. Regeln 


*0 In dem Vorbericht dieser Ausgabe erfahren wir auch, daß schon 
vor Schatz eine französische Grammatik nach der Langischen Methode 
erschienen war, nämlich zu Breslau 1718 von Heinr. Richter. VgL 
8tengel a. a. O. Nr. 269. 


Ztaohr. f. tn. Spr. n. Litt. XLVI S/4. 
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kurtz und gut verfasset“, in seinen Studentenjahren die weit¬ 
läufige hebräische Grammatik von Wasmuth in die Kürz& 
gezogen und jetzt, da viele „Maitres“ der deutschen Sprache 
und ihrer Konstruktion nicht mächtig seien. r eine deutliche 
und nach der Mund-Art der teutschen Construction verfaßte 
Grammaire” der französischen Sprache herausgegeben. 

Hase (1750) stellt in seiner „Philos. Anweisung zur fran¬ 
zösischen, italiänischen und englischen Sprache“ nicht nur 
über diese drei Sprachen vergleichende Betrachtungen an, 
sondern — er hat selbst auch eine ähnliche Anweisung für 
die hebräische Sprache geschrieben — zieht auch die alten 
Sprachen für den neusprachlichen Unterricht heran. So gibt 
er (S. 141/2) eine allerdings recht sonderbare Ableitung der 
Formen von etre aus dem Lateinischen. Weiteren Kreisen 
trägt er von S. 161 ab Rechnung mit seinem „Erleichterten 
Unterricht zur französischen Sprache für Ungelehrte und 
Frauenzimmer“. 

Für sie waren die seit dem 18. Jahrhundert auftauchenden 
„Pratiquen“ bestimmt, die sich in ausgesprochenem Gegen¬ 
satz zu allem theoretischen Wissenskram meist auf die für 
die Erlernung der Sprache wichtigsten Teile der Formenlehre, 
zuweilen auch der Syntax beschränkten. Auch im Latein¬ 
unterricht muß dergleichen üblich gewesen sein, genau so 
wie man die Belehrung in beiden Sprachen durch besonders 
fesselnde, manchmal moralisch nicht unbedenkliche 38 ),ÜbungH- 
ßtoffe angenehm zu gestalten wünschte. So lesen wir bei 
Yernezobre (1776,1798): Quelques Auteurs en Allemugne ont 
publie pour l’etude pratique de la Langue latine des üuDrages, 
qu’ils ont sü rendre inUressants par des matieres instructives. 

Zum Gebrauch „des Frauenzimmers, und anderer welche 
kein Latein verstehen“ ist auch die „Anleitung zur Franzos. 
Sprache“ von Köster (1761), die Chastel (1775) „zum 
Gebrauch der Studierenden eingerichtet“, und in der er des¬ 
halb auch die von Köster verdeutschten grammatischen Kunst¬ 
wörter wieder durch die lateinischen Termini ersetzt hat. 
Wie Parrot (1763), Kleine (1772) u. a. behält auch er 
noch die sechs lateinischen Kasus bei. Aber während er 
(S. 24) nach früheren Vorbildern entgegen dem Deutschen 
vier Artikel für das Französische aufstellt und dabei noch 
wichtig tut, „denn man muß es sich ein vor allemahl merken, 
daß nicht eine jede Sprache durchaus wie die andere be¬ 
schaffen ist,“ behauptet er schon auf der nächsten Seite ge¬ 
dankenlos: „Die sechs Casus haben ebenfalls statt wie im 
Teutschen.“ Welche Sprache in Wirklichkeit zu dieser 
Regel verleitete, zeigt die Bemerkung auf S. 29: „Das Genus 
eines Substantivi wird aus der Bedeutung und der Übung 


M ) Vgl. Neue Jahrbücher a. a. O. 274. 
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• 

erlernt. Man richtet sich nach dem Lateinischen“ *•) 
In seinem „ Versuch einer ausführlichen französischen Sprach¬ 
lehre“ (1792) glaubt Chastel sich mehr „der Natur der Sprache“ 
angepaßt zu haben. Er bemerkt deshalb (S. XV der Vorrede): 
„In dieser Hinsicht ist die Grammatik von den bisherigen 
sehr unterschieden, da jene mehrenteils nach einer Ordnung 
abgefaßt sind, die sich mehr für die lateinische Sprache schickt, 
als für die Französische.“ Auch auf S. 605 macht er einen 
deutlichen Unterschied zwischen den Begriffen der lateinischen 
und französischen Grammatik: „Was die deutschen Gram¬ 
matiker, die sich, bei Belehrung der französischen Sprache, 
nach der Lateinischen richten, gerundia zu nennen pflegen: 
nämlich die infinitifs der rerbes mit der Vorsetzung der pre- 
positions de, ä, und pour, heißt bei den Franzosen cas rerbaux 
oder casus verbales oder rerbi, weil sie die presents de l’infinitif 
als noms betrachten und selbige durch alle cas mit dem article 
dtfini deklinieren.“ 

Die wissenschaftliche Erforschung des Französischen, die 
ernste Beschäftigung mit der Sprache war im Laufe des 
18. Jahrhunderts wesentlich weiter gediehen, vor allem da¬ 
durch, daß man besonderen Wert auf das „Raisonnieren“ 
legte. Als ein Sohn des Zeitalters der Vernunft zeigt sich 
Mauvillon, wenn er in seinen Remarques sur les Germa¬ 
nismen (2 Aufl. 1759) sagt: La Langue Fruneoise est fixee 
par des Regles et des Isoix invariables, fonde.es sur les principes 
de la Raison et du Jugement. Aber man darf daraus nicht 
schließen, daß dieser Grammatiker kein Verständnis für das 
Leben und die Verschiedenheiten der Sprachen habe. Im 
Gegenteil, recht gut schon hebt er den Unterschied zwischen 
germanischen und romanischen Sprachen hervor und schreibt 
deshalb auch in erster Linie für Deutsche, Dänen, Engländer 
und Holländer, für die die Regeln, die der Franzose für 
seine Sprache beachten müsse, nicht genügten: Les Etrangers, 
naturellement sujets ä etre seduits par leur Langue, ont besoin 
de plus de guides, sourtout ceux dont la langue maternelle est 
l’Allemand, ou les aut res Langues qtti de.rivent de celle-ld; car 
Zusage de ces Langues seloigne plus du Francois, que VItalien, 
ni l’Espagnol. Auch in Mauvillons Cours complet (1764) ist 
die grammatische Betrachtung durchaus dem Geist der fran¬ 
zösischen Sprache angepaßt. Der Verfasser schließt sich 
deshalb in erster Linie auch an spezifisch französische Autoren 
wie Buffi er, Restaut und Rieh eiet an: von einer Be¬ 
einflussung durch das System der lateinischen Grammatik 
habe ich bei ihm nichts mehr finden können. 

Derselben Richtung gehört der Göttinger Professor 
Isaac von Colom an, der in seinen Principes, wenigstens 

•) Vgl. darttber auch des Verfassers „ Versuch " S. 67. 

10 * 
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von der 3. Auflage (176B) ab, gegen ein Anknüpfen an die 
Lateinmethode Front macht. In seiner Vorrede zur 4 . Auf¬ 
lage (1776) lesen wir: „Man hat bisher den Wahn gehabt, 
daß die Gram, gedachter Sprache nach der Lateinischen 
müsse eingerichtet werden. Hierdurch hat man den Zweck 
verfehlet, den Lernenden die wahre Natur und Eigenschaft 
der französischen Sprache zu zeigen, mithin auch versäumet, 
denselben den wahren Geschmack des französischen Stylt in 
Zeiten beyzubringen. Ich wagte es daher bey der vorigen 
(3.) Ausgabe dieses Buches, von der bisherigen Methode 
gänzlich abzugehen.“ In der 1. und 2. Auflage dagegen — 
ich zitiere im folgenden nach dieser (Göttingen 1749) — ist 
er noch der Methode der oben erwähnten 40 ) französischen 
Grammatik von Langius gefolgt, „welche unter den deutsch- 
geschriebenen französischen Grammatiken ohnstreitig die beste 
und vollkommenste ist.“ Schon 1749 wendet er sich (S. 81 ff.) 
gegen eine einfache Übertragung des lateinischen Formen¬ 
bestandes auf die französische Sprache, wodurch das Erlernen 
derselben nur erschwert werde. In der Auflage von 176B 
bricht er dann mit dem alten Verfahren und begründet dies 
mit folgenden Worten: „Da ich in meinen Collegis gallicis 
gefunden, daß ein Lernender die Gründe dieser Sprache 
a priori gar wohl einzusehen im Stande ist, und alsdann 
nicht allein die Grammatiken überhaupt, sondern auch die 
Begriffe, die man ihm von dem französischen Stylo giebet, 
wie auch die besonderen critischen Anmerkungen über diese 
Sprache leichter verstehen lernet; so habe ich solche Lehrart 
angenommen.“ 

Coloms Streben geht also, wie wir das in jener Zeit 
mehrfach beobachten können, darauf aus, die französische 
Grammatik nicht mehr nach der lateinischen einzurichten, 
sondern die moderne Sprache nach ihrer Eigenart zu be¬ 
handeln. Natürlich weist er auch weiterhin, ja erst recht, 
seine Schüler nicht nur auf die Übereinstimmungen und 
Verschiedenheiten der deutschen und der französischen, son¬ 
dern auch der französischen und der lateinischen Sprache 
hin. Ganz von selbst versteht es sich, daß die Gallizismen 
in dieser Art von Unterricht eine große Rolle spielen müssen, 
daß nach dem Vorbild der Grammaire Raisonnte der Haupt¬ 
nachdruck nicht mehr auf das Gedächtnis gelegt wird. So 
heißt es denn in der 4. Auflage (1776): „Ich ging daher in 
der vorigen Ausgabe meiner Principes de la langue frangoise 
denselben Weg, von dem ich im V Un Cap. jetzgedachter 


*°) Wie C o 1 o m sagt, der in Halle erschienenen; also meint er damit 
nicht die Ansgabe von Schatz (Frankfurt a. M. 1724), sondern den daran 
anknflpfenden „Verbesserten Frz. Langius.“ Lange und Cellarius 
waren die Verfasser weitverbreiteter Lehrbücher des Lateinischen. 
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Reflexions 41 ), und zu Anfänge meiner herausgegebenen 
,Übungen der französischen Sprache 143 ) einen kurzen Begrif 
vorgestellet habe. Ob ich nun gleich diese Frincipes nicht 
raisonnies betitelt habe, so wird doch der unpartheyische 
Leser leichtlich urtheilen können, ob bey diesen Grundsätzen 
das Gedächtnis mehr zu thun habe, oder die Vernunft.“ 

Selbstredend finden wir bei Colom auch die lateinische 
Kasuseinteilung nicht mehr, vielmehr ist seine Auffassung 
der französischen Flexionsverhältnisse durchaus modern. Auf 
S. 347 der 4. Auflage (1776) heißt es: „1. Da die Franzosen 
keine Flexiones haben, sondern ihre Casus durch ein anderes 
Kennzeichen angeben, so ist es nicht nöthig die lat. Namen 
beyzubehalten; es wäre dann, daß man der Gewohnheit 
wegen die Namen Nominativus und Accusativus bey behalten 
wollte, um das Subjectum und das Objectum der Handlung 
oder des Verhaltens anzuzeigen. 2. der Nominativus heißt 
besser Subjectivus, und stehet vor dem Verbo. Der Accusa¬ 
tivus heißt eigentlicher Objectivus, und stehet nach dem Verbo. 
Beyde bedürfen weiter kein Kennzeichen. 3. Alle übrigen 
Fälle werden im Franz, mit Praepositionibus angegeben. . . 

Unter dem Strich bemerkt er noch: „Die Grammatici 
nennen die Fraep. de einen Genitivum und Ablatiüum, weil 
der Lateiner ihre so benannte Casus mehrentbeils im Franz, 
mit de gegeben werden. Aber warum zwo Benennungen, 
Eine wäre genug: Allein welche soll man nehmen? De ist 
überdem noch ein Casus causalis, originis, extractivus, materialis, 
derivativus, quantitatis, separationis, instrum., possesivus usw., 
eigentlich aber ein Restrictivus .“ 

Man sieht, hier beginnt auch in Deutschland im fran¬ 
zösischen Unterricht eine wissenschaftliche Betrachtung und 
Darbietung des Stoffes. Der neusprachliche Unterricht, der 
ursprünglich mehr oder weniger ein geistloses Nachplappern 
oder ein mühseliges Einpauken weitschweifiger, ja sprach¬ 
widriger Regeln gewesen war, hat sich nach und nach so 
weit entwickelt, daß auch Gelehrte an ihm Gefallen finden 
und seine weitere Ausgestaltung sich angelegen sein lassen. 
Natürlich ist Colom mit seinen Ausführungen nicht durchaus 
originell, trifft auch noch nicht immer das Richtige in seinen 
Erklärungen, hat aber die Werke der besten französischen 
Sprachgelehrten seiner Zeit wie Girard, Richelet, Gri- 
marest, Olivet u. a. 4J ) mit wissenschaftlicher Selbständig¬ 
keit zu benutzen und praktisch zu verwerten gewußt. 

41 ) Gemeint sind die RSflexions sur le Stile (1764 ff.). Vgl. Stengels 
Verzeichnis Nr. 336, Anm. 4. 

**) „Nützliche Exercüia Fundamentalia Syntadica und Styli ...“ 
1761 ff. 

*•) Andere Vertreter der französischen Grammatik, die gern genannt 
wrden, so z. B. von Setau (1781), der auch Colom du Clos erwähnt, sich 
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Den Unterschied zwischen lebender und toter Sprache 
betont auch der bischöfliche Hofsprachraeister Kilg (1783) 
in der Vorrede seines Genie grammatical: Den le moment que 
l’on reconnoit (laus la Langne franroise un Genie particulier 
et tres diferent de celui de la Langue latine, rien de plus 
raison nable que de convenir en meine tems qu’elle doit aussi 
etre. traitre tres diferement dans ses Principes. 

Er schließt sich an Girard und Colom an, die zu den 
wenigen Grammatikern gehörten, die bis jetzt ihre Regeln 
der Eigenart der französischen Sprache untergeordnet hätten 44 ). 
Le premier, cest VAbbe Girard de VAcademie franroise, et 
secretuire Inter/irrte du roi: pur „Les vrais Principes de la 
Langue fr am;, etc.“, ouvrage sgst/'matique et critique, oh l’Auteur 
censure rigoureusement les Grammairiens franfoi* qui, dans 
leurs Principes , ne pourant ou ne nou/ant point quitter le 
Systeme de lu Grammaire latine, font soufrir ä la Langue 
franroise une dure tgranie. Girards Ausführungen seien so 
kraftvoll und elegant zugleich, daß es wunderbar sei, daß 
ihm bis jetzt so wenige Grammatiker gefolgt seien. Aller¬ 
dings Bei sein Werk nicht für jedermann verständlich: ce n’est 
quaux plus habiles Francois d qui VAuteur semble adresser ses 
Viscours. Als großer Denker gerate er manchmal auf das 
Gebiet des Metaphysischen, was aber einen Sprachlehrer 
nicht abschrecken dürfe. 

Der zweite, der nach solchen Grundsätzen geschrieben 
habe, sei M. de Colom, Profcsseur ordinaire en Philosophie a 
V Unirersit/• de Gottingue. Colom. dessen Principes de la 
Langue franr. und dessen lleftexions sur le style er rühmt, 
habe den Girard heineswegs kopiert, sondern sei nur seinem 
Beispiele gefolgt, nachdem er ihn wohl geprüft und verstanden 
habe. Zwischen Colom und Kilg scheinen noch nähere Be¬ 
ziehungen bestanden zu haben. Wenigstens versichert der 
gcschüftsgewandte und schmeichelnde Hofsprachmeister 4I ), 
daß Colom sein Manuskript durohgesehen und ihm die Ver¬ 
öffentlichung empfohlen habe. 


alter über seine Stellung zur lateinischen Grammatik nicht ansspricht, sind 
Desiuarets, Bouliours, Huftier, Rest aut, De la Touche, 
M a u v i 11 o u, \V a i 11 y u. a. 

44 ) So sagt er: des Principes de cette Langue. ainsi tirts de son 
propre fand, et travailles dans ce goiit ln, sont encore bien rares. 

45 ) Vgl. die folgende Stelle aus der Vorrede des mit Goldschnitt ver¬ 
sehenen und vornehm in Leder gebundenen Buches, das Frederic Guillaume. 
Eveque d'Hildesheim (sic!) gewidmet ist: Suivant la Rfgle dedicatnire je 
devrois Monseigneur faire ici ment ton des eminentes Vertus qui acompagnent 
l’auguste Personne de Votre Altesse, et qui font l'admiration publique. Jl 
y a deja bien des annees quej'en suis ttmoin. Elles fournissent abondamment 
dequoi exercer une plume delicate ä faire un Modele d’eloge, comme eiles 
font en rialite un Prince acompli; mais je sais en meme tems que la 
Modestie est du nombre des ces Vertus; et je la revere trop pour ne pas 
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Rückständig gegenüber diesen Werken sind die allerdings 
mit praktischen Übungen versehene und deshalb häufig auf¬ 
gelegte Grammatik von Meidinger (1783), die Sprachlehren 
von Dyrr (1785), Cellarius (1788"), Penzenkuffer (1798), 
Hrüel (1799) u. a., in denen noch das Sechskasussystem oder 
ähnliche Reste der lateinischen Grammatik herumspuken. 
Mancher Grammatiker fühlte wohl das Sprachwidrige der¬ 
artiger Einteilungen, wagte aber aus geschäftlichen Gründen 
nicht, von dem Herkömmlichen abzugehen. So äußert sich 
Buchenröder (1785) in seinem „ Französischen Dolmetscher” 
auf Seite 35: Eigentlich gäbe es im Französischen nur einen 
Artikel. Aber: „Da nun einmal in allen Sprachlehren 4 Artikel 
ausgegeben werden: so muß ich mich, um nicht singulär zu 
scheinen, nach diesem Schlendrian richten, und hier gleich¬ 
falls 4 derselben hersetzen.“ Ähnlich äußert sich, wenn auch 
gelegentlich etwas fortschrittlicher, Daulnoy (1797). 

Nachdem man, wie wir aus den vorigen Beispielen ge¬ 
sehen haben, im Laufe des 18. Jahrhunderts zu einer ziem¬ 
lichen Kenntnis der französischen Sprache und ihrer Eigenart 
vorgedrungen war, konnte auch eine gelegentliche Annäherung 
der modernen und der lateinischen Sprache, wie sie in neuerer 
Zeit seit der Einführung des Französischen in öffentliche 
Schulen der gleichzeitige Betrieb beider Idiome, vor allen in 
den Gymnasien, mit sich brachte, nicht mehr von dem Nach¬ 
teil sein wie einst, wo man das Schema der lateinischen 
Grammatik, hauptsächlich auch der Syntax, die im Anfang des 
französischen Unterrichts in Deutschland noch sehr kümmer¬ 
lich behandelt worden war. auf die französische zu übertragen 
trachtete. Wie Buchenröder den alten Schlendrian mit den 
vier Artikeln oder De la Touche (1H9(>) mit den fünf 
Deklinationen noch mittnachte, so hält Schweighäußer 
(1789). „Prof. uttd Lehrer am 1 locht'. Gvmtias. zu Buchsweiler,“ 
an der Einteilung der 8 lateinischen Kasus fest, obwohl er 
ausdrücklich darauf hinweist, daß das Französische eine 
Deklination im Sinne der Veränderungen von Endungen nicht 
kenne. Auch behält er — allerdings gegen seinen Willen — 
die übliche Einteilung und Benennung der Modi und Tempora 
bei, um die aus dem Lateinischen daran gewöhnten Schüler 
nicht irre zu machen. Selbstverständlich knüpfte man stets 
wieder an das aus dem früheren Unterricht Bekannte an. 
So beschränkt sich Schweighäußer in dem I. Teile seiner 
französischen Grammatik auf das, „was zum ersten Verstehen 
dieser Sprache und zu ihrer ersten Anwendung unumgänglich 


<raindre aiUant de l'ofenser que de ne pan reussir ä bien definir les autres. 
<S'est ainsi que je me vois oblige de renfermer dantt un silence plein d’ad- 
miration les sentimens du tres pro/ond respect avec lequelje serai toute ma vie 

Monseigneur De \otre AUesse 

Le trte humble et tres obeissant Serviteur D. N. Kilg.“ 
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nötbig ist, was nicht schon aus der lateinischen oder deutschen 
Grammatik als bekannt vorausgesetzt werden kann. u 

Auch in Frankreich fanden sich übrigens immer wieder 
Verfechter einer engen Verknüpfung des lateinischen und 
französischen Unterrichts, die aber dadurch, daß ihre Lehr¬ 
bücher in Deutschland Eingang fanden, doch bei uns die 
natürliche Entwicklung, die methodische Trennung beider 
Sprachen, nicht mehr in die alten Bahnen zurückzudrängen 
vermochten. 

Ich meine hier nicht die Berührung zwischen französischem 
und lateinischem Unterricht, die auch anderwärts — bekannt 
sind vor allem Lockes uud Basedows Versuche dieser Art — 
dadurch hervorgerufen wurde, daß man die Parliermethode 
des neusprachlichen Unterrichts auf die lateinische Sprache 
übertrug, weil man aus ihr von neuem eine lebende Universal- 
sprache der Wissenschaft und des Verkehrs machen zu können 
glaubte. In diesen Zusammenhang gehört Lasius mit seinem 
(Juinquefolium linguarum (1734), das eine kurze General- 
grarmnatik für Anfänger sein soll. Ausführliche und gar philo¬ 
sophische Grammatiken will er allenfalls in den oberen Klassen 
gelten lassen. Doch könne man auch dort, anstatt wie früher 
im lateinischen und griechischen Unterricht das Gedächtnis 
durch das Auswendiglernen von Donaten und Grammatiken 
zu beschweren, ohne Grammatik auskommen 4# ), wie man das 
jetzt auch im Lateinischen tue, worüber er Gelehrte seiner 
Zeit, vor allem Tschirnhausen zitiert. Mit Aug. Herrn. 
Francke hält er den Usus für wichtiger als die Theorie 47 ). 
Im französischen Unterricht sollen dieselben Übungen vor¬ 
genommen werden wie für die lateinische Sprache. Mit einem 
geschickten Sprachmeister solle man sich „bald und jeder¬ 
zeit“ im Sprechen üben. Wie Francke empfiehlt Lasius 
(a. a. O. 26) für die ersten Übungen auch für das Französische 
das Neue Testament. Man solle ins Deutsche übersetzen, 
den Unterschied der Wörter zeigen und die Flexion üben. 
Dann weise man dem 8chüler die Verbindung der Wörter, 
frage ihn deutsch und lasse ihn in der fremden Sprache ant¬ 
worten. Auch solle das Deutsche wieder in die fremde 
Sprache zurückübersetzt werden. Stets aber ist das Haupt¬ 
gewicht auf die Übung gelegt. Man sieht, der Anschluß an 
das Lateinische bedeutete nicht stets ein Beibehalten der 
deduktiven Methode. 

Dadurch daß auch der Lateinunterricht gelegentlich auf 
die grammatische Unterweisung fast völlig verzichtete und 
das Parlieren in den Vordergrund schob, erhielt das gewissen- 


**) Außerdem entnimmt er seine Gedanken vielfach den Lineae Primae 
eruditionis von Jnncker. 

4T ) Vgl. Streüber, Beiträge, S. 116. 
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lose and großsprecherische Tun und Treiben mancher fran¬ 
zösischer Sprachineister, so wie es früher in weitem Umfange 
üblich war, auch noch im 18. Jahrhundert einen gewissen- 
Rückhalt und neues Ansehen bei dem Publikum. Man paukte 
zunächst die allernotdürftigsten Grundsätze der Grammatik 
ein und redete dann mit dem gutgläubigen Schüler lustig 
drauf los. Du Grain (1738) skizziert einmal warnend dieses 
Verfahren mit folgenden Worten: „Viele die es noch gar gut 
machen wollen, schreiben etliche Regeln zusammen, und 
dictiren sie ihren Scholaren in die Feder als große Secreta, 
mit welchen man alle Berge der Schwürigkeiten übersteigen 
könne, lassen sie gleich componireo , recommandiren ihnen für 
zehen oder zwölff Reichs-Thaler Frantz. Bücher, und ver¬ 
sprechen ihnen, sie in 5 oder 6 Monat zu perfektionniren , 
sonderlich wann sie nur fein getrost ins Gelag hinein reden, 
und etliche Sprüchwörter und Gallicismos, oder chansons ä 
boire und fleurettes an die Iris auswendig lernen würden. Da 
könte man sich dann in den Caffe- und Wein-Häusern, bey 
honneten Frauenzimmer, oder auf dem ßilliard und Noble jeu 
in Conversation einlassen, so würde die Sache getan seyn“ 48 ). 

Doch auch auf andere Weise kam gerade in Frankreich 
eine Berührung mit dem Lateinunterricht und seiner Methode 
zustande. Es entstanden französische Lehrbücher, die als 
Vorstufe für die Erlernung des Lateinischen dienen sollten. 
Man befolgte also auch da für beide Sprachen die gleiche 
Methode. Hier sind vor allem die seit 1730 in Paris, Lau¬ 
sanne, Genf, Brüssel, Amsterdam, Lüttich, Frankfurt und 
Hamburg sehr häufig aufgelegten Principes generaux et rai- 
sonnös von Restaut zu nennen 49 ). Der Verfasser möchte 
durch seine Grammatik — in Übereinstimmung mit Rollin 
— diejenigen mit den Prinzipien der Sprache bekannt machen, 
die noch keine Sprache durch Regeln erlernt hätten, besonders 
die jungen Leute, die Lateinisch lernen sollten. Er erstrebt 
ein durchgängiges Vergleichen mit der Muttersprache. So 
sagt er: En eff'et dös quun jeune komme, ou toute autre per¬ 
sonne, possede par raisonnement ce que les langues ont de commun 
entre elles, et sait expliquer dans la sienne par les definitions 
precises, tous les termes et toutes les difficultes grammaticales; 
que lui reste-t-il ä faire pour passer ä une langue etrangere, 
shion de substituer de nouoelles expressions d cellcs dont il con- 
noit deja la valeur et la nature? Ce ne sera plus alors qu’un 
jeu de memoire. Le jugement et la rtflexion auront fait leurs 
plus grands efforts, et il ne sera plus besoin que d’une legere 


*8) Vorrede zu Band II von Du Grains „Anweisung 

*•) Ich zitiere nach der Ausgabe: Bruxelles 1758. — Eine deutsche 
Bearbeitung der Restautschen Grammatik stammt von Speck (1749), eine 
polnische von Moszczenski (1774). 
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attention pour observer en quoi les deitx langues, celle que Hon 
sait, et celle que l’on apprend, se ressemblent ou different Vune 
de Vautre. Mehr als das gedächtnisroäßige Erlernen spielt 
das Verständnis (fugement) eine Rolle bei Restaut. Natürlich 
müssen Übung und Gedächtnis auch ihre Schuldigkeit tun: 
Le raisonnement seul ne auffit pas pour Vetude d’une lang ne. 
Damit stellt er den Sprachunterricht auf eine breitere, prak¬ 
tischere Grundlage als jene Grammatiker, die sich ganz in 
logischen Spitzfindigkeiten verloren. 

Eine lateinische Grammatik, die gleichzeitig der Erlernung 
der französischen Sprache diente, ist der zweite Teil der 1786 
zu Paris in 2. Auflage anonym erschienenen Vraie moniere von 
NicolasAdam: Grammaire Lat ine, ou la moniere d’apprendre 
la Langue Lutine. aisement et le plus proniptement qu’il est pos- 
sible; supposc que d’arance Von suche parfaitement la Gram. 
Fr um; Universelle, d l’usage des Domes, publice pour serrir de 
base, d celle-ci. Nach Einprägung der Regeln der Gramniuire 
generale, also der allgemein gültigen Sprachregeln und der De¬ 
klinationen und Konjugationen 3 ") bleibe für den jungen Fran¬ 
zosen nichts zu tun übrig als: de connoUre les petites differences 
qui peuvent se reucontrer entre la Langue Lutine et la not re. 
Gleichzeitig hoIIo man jeden Paragraphen erst in seiner fran¬ 
zösischen und dann in der lateinischen Grammatik, die sich 
beide ergänzten, durchleseu: Car je ne repete pas dans la Lutine 
ce que j'ui enseigne dans la Frunruise. Die Hauptsache sei dann 
aber die Übung: Un secret infai/lible pour faire de tres grands 
progres en peu de temps, seroit d’apprendre pur eceur dans une 
seconde lecture tous les exemples de tu Grammaire Lutine, que j ai 
eu soin de remlre tres-courts. Das aus Deduktion und Induktion 
gemischte Verfahren, wie wir es an anderer Stelle 5l ) für den 
französischen Unterricht kennen gelernt haben, wird von Adam 
auf alle Sprachen und damit auch auf das Latein übertragen. 
So weist der Verfasser auch darauf hin, daß man aus seinem 
lateinisch-französischen Werkelten Quatre. Chapitres gleichzeitig 
alle „Wendungen und die Konstruktion der lateinischen 
Sprache“ lernen könne. Adams Huch ist, wenn ich so sagen 
darf, außer einer grammatischen Grundlage eine „Pratique“ 
für die lateinische Sprache. Der Verfasser meint denn auch, 
man könne danach Latein ohne Mithilfe eines Lehrers lernen 
und gewinne dadurch Zeit, die sich auf Erlernung lebender euro¬ 
päischer Sprachen verwenden lasse. Führt doch sein Buch 
den vielverheißenden und verlockenden Haupttitel: La vraie 
maniere d’apprendre une langue quclconque, vinante ou morte par 
le mögen de la Langue Franc, servant de base d toutes les autres. 

Es kann hier nicht unsere Aufgabe sein, zu untersuchen, 


8°) d’apprendre imperturbablement par crenr et par raison. 
5 ‘) Vgl. meine Beiträge , S. 127 ff. 
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wie weit um jene Zeit in Deutschland noch eine engere An¬ 
lehnung des Lateinunterrichts an die Muttersprache so wie 
in Frankreich stattfand. Im französischen Unterricht wurde 
nach dem Vorbild der für die Erlernung des Lateinischen 
von Ratichius, Comenius u. a. gegebenen Winke, wie ich 
das speziell für die Aussprache nachgewiesen habe 5 '), und 
wie wir auch in obigen Ausführungen wiederholt beobachten 
konnten, gern an die Muttersprache als eine lebende ange¬ 
knüpft. Dagegen bemühte man sich, wie wir gleichfalls oben 
schon sahen, in Deutschland mehr und mehr, sich bei der 
Unterweisung in der französischen Sprache von den Fesseln 
der lateinischen Grammatik frei zu machen. Diese scharfe 
methodische Trennung beider Fremdsprachen findet man auch 
bei einem der hervorragendsten Grammatiker aus dem Ende 
des 18. Jahrhunderts, bei De la Veaux. 

So beginnt er gleich in der Vorrede seines „Methodischen 
Unterrichts- 4 (1787): „Man lernt tode Sprachen, um sie zu 
verstehen; lebendige, um sie zu reden und zu schreiben. Der 
Endzweck bey beiden ist demnach verschieden, also müssen 
es auch die Mittel seyn.“ 

Von der besonderen Schönheit und Wichtigkeit des Fran¬ 
zösischen ist De la Veaux als Lehrer dieser Sprache natür¬ 
lich überzeugt, nicht so dagegen von der allgemeinen Be¬ 
deutung des wissenschaftlichen Lateins, denn er fährt fort: 
„Es gab eine Zeit, wo das Lateinische die Sprache der Ge¬ 
lehrten war. Daß war ohne Zweifel ein Übel. Wenn man 
schreibt um zu belustigen, oder zu unterrichten, so muß man 
entweder die Sprache seiner Nation, oder diejenige wählen, 
welche die ausgebreitetste ist: man muß bey seiner Wahl 
vorzüglich sein Augenmerk auf diejenige richten, in welcher 
man sich am deutlichsten und zierlichsten ausdrücken kann. 
Wie kann man aber hoffen / diese zwei Eigenschaften des 
Ausdruckes in der lateinischen Sprache zu erreichen ? Die 
Reinigkeit unserer neueren Sprachen wird verdorben, je mehr 
sie sich von ihrer Hauptstadt entfernen; sie verliehrt sich so zu 
sagen gänzlich, wenn sie aus ihrem Vaterlande verpflanzt wer¬ 
den; und wir wollten eine Sprache rein schreiben, welche schon 
seit mehr als tausend Jahren nicht mehr gesprochen wird!“ 

Demnächst gedenke ich ausführlicher auf De la Veaux, 
der ein ganz ausgezeichneter Vorläufer der Reform war, zu 
sprechen zu kommen. Vorerst verweise ich als Ergänzung 
zu den hier zitierten Stellen auf die Ausführungen in meinen 
„Beiträgen“ S. 122 ff. und S. 146 ff. Nur eines sei noch hinzu¬ 
gefügt, um seine Stellung zur lateinischen Grammatik zu 
charakterisieren. De la Veaux möchte den Ausdruck „Hilfs- 


5f ) Vgl. meine ProgrammabhandluDg S. 14 ff. und Zs. f. frz. u. engl. 
Unterricht XV, S. 241 ff. 
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verb“ vermeiden und meint dazu: il suffiroit de remarquer . . . 
le mot qui est le verbe, le mot qui est le nom, et la pdriphrase 
qui dquivaut au mot simple des Latins. Dazu bemerkt er 
(8. 383 seiner Nouvelle Gram, frang. 1792): Nos grammairiens 
en voulant donner ä nos verbes des tems qui rdpondissent comme 
en un seul mot aux tems simples des Latins, ont inventd le mot 
de verbe auxiliaire. C’est ainsi qu' en v oulant assuj ettir 
les langues modernes ä la mdthode latine, ils les 
ont embarassees d’un grand nombre de prdceptes 
inutiles, de cas, de ddclinaisons et autres termes 
qui ne conviennent point ä ces langues, et qui n’y 
auroient jamais dt e regus, si les grammairiens 
n } avoient pas commencd par V dtude de la langue 
latine. Ils ont assujetti de simples dquival&ns ä des rdgles 
dtrangdres. Mais on ne doit pas regier la grammaire 
d’une langue, par les formules de la grammaire 
d’une autre langue. Les rdgles d’une langue ne 
doivent se tirer que de la langue meme iy ). Girard 
batte dies im VI. Discours seiner Vrais Principes — auch den 
Titel hat De la Veaux vielleicht von ihm übernommen — 
mit folgenden Worten aupgedrückt: II faut que la Grammaire 
soit conduite par le gdnie de la langue qu’elle traite . . . **). 

Dieselbe Stellung nimmt De la Veaux (J. Ch. Laveaux) 
in seinem Dictionnaire raisonnd ein. in dessen Vorrede es heißt: 
. . . sans remarquer que la langue frang. diffdre essentiellement 
de la langue latine par sa syntaxe et ses constructions, on a fait 
ä cette langue une application forcde de la grammaire latine. 
Das hindert ihn selbstverständlich nicht, gelegentlich, z. B. 
über das Geschlecht der Wörter 55 ), auf die Verwandtschaft 
und Ähnlichkeit mit der lateinischen Sprache binzuweisen, 
soweit sich daraus für den französischen Unterricht eine Er¬ 
leichterung ergibt. 

Von dem Einfluß der lateinischen Grammatik frei zu 
machen sucht sich auch F. de Vernon, Stadt-Inspektor in 
Memel, in seiner Grammaire Frangoise (1792), als deren Vor¬ 
teile er u. a. hervorhebt, daß sie „kein einziges lateinisches 
Kunstwort“ enthalte, und daß die Artikel darin nicht nach 
der gewöhnlichen lateinischen Methode vorgetragen seien, 


“) Ebenso wendet er sich in seinen Frais Principes (1785) gegen 
die Gleichsetznng der französischen Laute mit den deutschen. Vgl. meine 
Programmabhandlung S. 20. 

M) zitiert von Daulnoy (1797). 

M ) „Fast alle Wörter behalten das Geschlecht im Französischen, 
welches sie in der Lat. Sprache gehabt haben; z. B. von pes kömmt le pied, 
von manus, la main. Weil aber die Franz. Sprache kein unbestimmtes 
Geschlecht (Neutrum) hat, so werden viele Lat. Neutra in ihr zu Wörtern 
männlichen Geschlechts; z. B. von corpus kömmt le corpt nsw.“ ( Les 
vrais Principes de la Langue Frang. [17ö6|, S. 46.) 
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sondern „nach der Art, wie es sich für die französische Sprache 
am besten passet, ganz umgeändert“. Denn: „Unter den 
100 jungen Leuten, die französisch lernen, sind bisweilen nicht 
sechs, die der lateinischen Sprache mächtig genug sind,“ um 
bei der Erlernung des Französischen einen Nutzen daraus 
zu ziehen. 

Vor allem wandte man sich jetzt auch — das allerdings 
eine vorübergehende Bewegung — gegen die unverstandene 
lateinische Terminologie. So Vernon, so auch Demengeon 
(1791), der als Richtschnur für die Regeln der französischen 
Grammatik nicht eigene Launen des Verfassers oder einen 
veralteten, sondern nur den in der Gegenwart vorherrschenden 
Gebrauoh anerkennt: le seul maitre absolu dans les langues 
vivantes. Von De la Veaux nicht unbeeinflußt — er zitiert 
mehrfach dessen Neuausgabe der Grammatik von Wailly —, 
hat er eine richtige Vorstellung von der Entwicklung der 
Sprachen 6a ) und tadelt deshalb, daß die Grammatiker viel¬ 
fach älteren, nicht zeitgenössischen französischen Schriftstellern 
ihre Beispiele entnehmen. 

So wertvoll dieses Sichlosringen von der Lateinmethode 
und jedem veralteten Sprachgebrauch für die Hebung des 
neusprachlichen Unterrichts auch war, natürlich fehlte es auch 
nicht an seichten Verflachungen und Rückfällen in den alten 
rein handwerksmäßigen, auf Parlieren und Memorieren sich 
beschränkenden Sprachbetrieb, der nie ganz geschwunden ist. 
So berichtet uns z. B. Ohm (1796): „Ich selbst habe auf 
meinen Reisen durch Deutschland hin und wieder solche Leute 
angetroffen, die sich entweder als Handlungsdiener, Handwerks¬ 
gesellen, oder gar als Soldaten, einige Jahre in Frankreich 
aufhielten, die per usum ein wenig fransösisch parlieren lernten, 
und Bich alsdann hie und da in kleinern und großem Städten 
Deutschlands niederließen, um ihr Brodt durch das Informiren 
in der französischen Sprache zu verdienen. Leute, die nicht 
einmal ihre eigene Muttersprache verstanden, noch viel weniger 
eine andere Sprache den Regeln nach kannten.“ 

Ein ähnliches Gebaren machte sich auch in der Produktion 
der Lehrbücher bemerkbar. Vielversprechende Schlagwörter 
und marktschreierische Titel, an denen es auf dem Gebiete 
der französischen Grammatik nie gefehlt hat, waren auch jetzt 
noch keine Seltenheit. So veröffentlichte Heinzmann (1797) 
eine „Neu verfaßte franz. Sprachlehre von einem allgemeinem 
und leichtem Gebrauch. Für Ungelehrte und das weibliche 
Geschlecht“, die er noch einmal besonders empfiehlt mit den 
Worten: „Möglichst erleichterte und sehr faßliche franz. 
Grammaire zur Erlernung der Sprache fast ohne Lehrmeister 


*•) Lea Langues sont assujetties ä peu pr'es aux memes Variation s 
et aux memes changementa que les moeurs et lea uaogea. 
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und in sehr kurzer Zeit; auch vornemlich für den gemeinen 
Mann und das weibl. Geschlecht, so nicht Latein verstehen 
und von vielen Regeln keinen Gebrauch machen können.“ 
Die „Käufer aus der mittlern und großem Klasse“, an die 
er sich wendet, weist er darauf hin, daß er sich in bewußten 
Gegensatz zu dem schulgelehrten pedantischen Ton der Ver¬ 
gangenheit stelle: „Die künstlichen Regeln, die lateinischen 
Terminationen, die ängstliche systematische und doch unzu¬ 
längliche Klassifikation, hat etwas abschreckendes und schwer¬ 
fälliges, wodurch mancher ehrlicher brafer Bürger und un- 
studirter Jüngling sich unfähig glaubt, diese Sprache je recht 
zu erlernen.“ Heinzmann hat außerdem noch zwei Werke 
ähnlichen Inhaltes, eine „Große franz. Sprachlehre zum Selbst¬ 
unterricht“ und eine „Franz. Grammatik für Landleute und 
Unstudirte“ — beide 1799 — herausgegeben. 

Gegen eine Herübernahme des Systems der lateinischen 
Grammatik 57 ) spricht sich gelegentlich auch Debonale 
(1797, 1800) aus. der allerdings mit einer effekthaschenden 
Manier bei jeder Gelegenheit sich aus reinem Geschäftsneid 
gegen die deutschen Lehrer der französischen Sprache und 
ihre Bücher, vor allem gegen Meidinger wendet. 

Die methodische Unterscheidung alter und neuerer Sprachen 
fordert ähnlich wie De la Veaux der „Lehrer am Churfiirstl. 
Edelknabenhause“ Joseph Schlett in seiner 1799 zu 
München erschienenen Grammatik. Seine Vorrede beginnt 
mit den Worten: „Daß eine lebendige Sprache anders müße 
gelehret werden, als eine todte: daß man bevm öffentl. Unter¬ 
richt eine andere Methode beobachten müße, als bey dem 
Privatunterricht, hat man bisher immer gefühlt.“ 

Wir beschließen diese Ausführungen mit einer Bemerkung, 
die uns noch einen letzten Blick gestattet in diesen Kampf 
zwischen alten und neueren Sprachen und ihren Lehrern, die 
uns zeigt, wie man gegen Ende des 18. Jahrhunderts immer 
noch einseitig auf die klassischen Sprachen und die durch 
sie vermittelten Kenntnisse das Hauptgewicht legte. Im 
Jahre 1782 erschien zu Hamburg ein anonymes Schriftehen: 
Lerons de Langue Fran^oise, dann res a quelques Academiciens 
et Autres Auteurs Francois de Berlin. Par un Maitre de 
Langue. Ouvrage utile d tonten les personnes qui dhirent de 
se perfectionner dans la langue fran^oise. Es werden darin 
verschiedene Professoren der Akademie der Wissenschaften 
der Sprachverderbnis bezichtigt: La langue fran^oise se cor - 
rompt tous les jours de plus en plus ä Berlin. Wie die meist 
schwachen Gegenbemerkungen der Angegriffenen zeigen, 
scheint diese Ausgabe auf Veranlassung der Akademie oder 

67 ) Auch LGvizac (1797) tadelte an verschiedenen französischen 
Grammatiken: qu'eilet tont trop calquies sur les grammaires lat inet. 
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der kritisierten Autoren selbst gedruckt zu sein. Der fran¬ 
zösische Sprachmeister 58 ) wendet sich u. a. gegen Er man, 
Ministre du Saint Evangile, Directeur du Siminaire et du College 
frangois, et Professenr d’ Eloquence au meine College, ln seinen 
Werken fänden sich zahllose Fehler. Das sei bei ihm be¬ 
sonders schlimm, da seine Schüler später dieselben Fehler 
wieder lehrten. Er verstehe Hebräisch. Griechisch, Lateinisch 
und Deutsch; zur Vollendung seines Ruhmes fehle ihm nur 
noch die Beherrschung des Französischen : si vous pouvez par- 
tenir d apprendre le franrois, il ne manquera plus rien ä 
votre gloire. 

Angebunden ist dem Schriftchen eine Riponse au Maitre 
de Langue qui a donne des Lecons a quelques Auteurs franrois 
de Berlin. Par un Ecolier du College franrois. ln dieser Ant¬ 
wort des als A. L. Unterzeichneten Schülers heißt es nun: 
Voulez-vous vous convaincre qu’on est. bien savant au collige 
franrois? venez une fois u nos exemens publies; c est Id que 
vous serez emerveille quand vous entendrez coinme twus recitons 
une fable de Phedre entilre par ccr-ur saus faire, une seule faute; 
quand vous verrez coinme nous raison non s sur les catapultes et 

les bacistes et les onagres. Combien il faut de poudre pour 

eharger un canon; ca nous ne pourrions pas vous dire; mais 
expliguer la force d’une onagre, ca nous pourrions. Nous avons 
represente le siige de Sj/racuse que c’etait une merveille: jugez 
de quelle utilite tout cela seroit si on venoit d perdre le secret 
de poudre d canon! — Pour les langues c’est tout de mime; on 

ne s’amuse pas d apprendre les langues virantes qu’on parle, 

mais on etudie avec grand soin les langues mortes qu’on ne 
parle plus. La plüpart de nos ministres et de nos candidats 
ont appris le frangois de leurs nourrices . . . 

II. Die Etymologie im französischen Unterrieht 

Wenn wir einmal so den Entwicklungsgang des franzö¬ 
sischen Unterrichts gerade in seiner Berührung zu dem Lehr¬ 
betrieb in den alten Sprachen an uns haben vorüberziehen 
lassen, so konnten wir die Beobachtung machen, wie das 
Vorbild hauptsächlich der lateinischen Grammatik auf die 
französische Sprache und die Erkenntnis ihrer Eigenart, ihres 

f egenüber dem Lateinischen vor allem auf dem Gebiet der 
lexion veränderten Zustandes lange Zeit hindurch hemmend 
gewirkt hat, wie aber andererseits der Anschluß an den alt¬ 
sprachlichen Unterricht die Methode des französischen und 
damit des neusprachlichen Unterrichts überhaupt segensreich 
beeinflußt, wissenschaftlich vertieft hat. Es soll hier nicht 

V 

mehr die Rede sein von den an anderen Stellen erörterten 
Berührungen auf dem Gebiete der Aussprache oder der gram- 

M ) Er unterzeichnet sich: Maitre de Langue, M. A. C. A. D. S. Q. P. 
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matischen Terminologie. Nebenbei nur erwähnt sei auch, 
wie die Auswahl der französischen Lektüre z. T. wenigstens 
von dem klassischen Ideal der Zeit bestimmt wurde. 

Überwiegen in der älteren Zeit des französischen Unter¬ 
richts religiöse und moralisch belehrende Werke — so wurde 
vielfach das Neue Testament als Übungsstoff empfohlen — 
und Beispiele, so spielten im 17. Jahrhundert neben Moliöre 
die Stücke des Terenz und Plautus wie im Lateinunterricht 
eine Hauptrolle als Lesestoff zur Erlangung der Konversations¬ 
fertigkeit 5# ). Erst gegen Ende des 18. Jahrhunderts finden 
wir unter der von den Grammatikern empfohlenen Lektüre 
auch mehr und mehr die wertvollsten Werke französischer 
Literatur. Wenn man noch im 19. Jahrhundert, ja bis in die 
neueste Zeit nicht überall im neuspracblichen Unterricht und 
seinen Lehrbüchern von antiken Lesestoffen abgekommen ist, 
so wird es uns nicht wundern, daß Canels „Anleitung“ (1797) 
Stücke aus der antiken Sage, eine Histoire rentable de Luden 
enthält, daß in Moutons Esprit (1712) als ÜbungsBtoff sich 
Apophtegmes, ou Pensees Ingenieuses des Andens et des Modernes 
(8. 161 ff.) finden, oder daß Plats (1731), S. 138 ff seinen 
Schülern als Übungsstücke vorlegt: Extrait des Caractdres 
d’ Epictete , traduits du Grec en Francois et expliguSs par 
V Abbe de Be Ile gar de und als deutsche Exerzitien anschließt: 
Exemples pour imiter les Maximes d’Epidete 60 ). Ähnliche 
deutsche (S. 388 ff.) und französische (S. 448 ff.) Übersetzungs¬ 
stücke weist die Sprachlehre von Daulnoy (1797) auf: 
Extraits de Vhistoire ancienne de l’abbe Rollin, worin in buntem 
Wechsel von dem Phönix, den Pyramiden, dem Labyrinth, 
den Begräbniszeremonien der alten Ägypter, der Geschichte 
Milons, der Jugend des Cyrus, einem Auszug aus Lukian, aber 
auch von allerlei geographischen Dingen (Sonne, Mond und 
verschiedenen Sternen, Reflections du Capitaine Koock sur les 
peoples nouvellement decounerts u. a.) die Rede ist. 

Es soll hier auch nicht mehr gesprochen werden von dem 
dem Lateinunterricht nachgeahmten Einprägen von Dialogen, 
Historien, Sprüchwörtern und sachlich gruppierten Phrasen 
und Wörtern 61 ), sondern von einem im Hinblick auf moderne 
Bestrebungen interessanteren Kapitel, von der Verwendung 
der Etymologie im französischen Ünterricht. Ich meine damit 
nicht die Etymologie in dem früher allgemein gebräuchlichen, 
mit der Formenlehre gleichbedeutenden Sinne, sondern Ety- 

M ) Vgl. Streuber, Beiträge S. 76. 

•°) Über die Verwendung der im Lateinunterricht üblichen Imitation 
bei der Erlernung des Französischen vgl. meine „Beiträge“ S. 129/30. 

81 ) Vgl. Beiträge 8.81/82. — Ich nenne hier nur noch das im Latein¬ 
unterricht zu Lausanne gebrauchte, sachlich geordnete lateinisch - franzö¬ 
sische Wörterbuch Hortulus Puerorum. Bern 1602 (Vorh.: Stadt-Bibl. 
Frankfurt a. M.). 
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mologie als Lehre vom Ursprung der Wörter, als Wort¬ 
bildungslehre. Beide Bedeutungen sind natürlich miteinander 
verwandt. Man faßte Etymologie gleich Formenlehre, weil 
man — wie Chastel (1792), 8. 1 — darunter die Wissenschaft 
verstand, eine jede Form auf das Verbum, den Infinitiv 
zurückzuführen. 

Gerade neuerdings bemüht man sich, zur Vertiefung des 
Sprachunterrichts von den Ergebnissen der Sprachwissenschaft 
in der Schule Gebrauch zu machen. Natürlich ist das im 
Prinzip nichts Neues, denn sonst hätte es ja keinen Sinn, den 
Unterricht nur wissenschaftlich vorgebildeten Lehrern zu über¬ 
tragen. In den höheren Schulen soll jede Lehrstunde von 
wissenschaftlichem Geist erfüllt sein, nur darf man über der 
Wissenschaft das praktische Ziel nicht vergessen. Die Sprach¬ 
wissenschaft darf im Unterricht nicht zum Selbstzweck werden, 
wie das in dem mangelhaften Buch von Otten der Fall ist, 
soll nur als Hilfsmittel für eine psychologisch und geschicht¬ 
lich richtigere Erkenntnis und Behandlung der modernen 
Fremdsprachen im Unterricht herangezogen werden, wie dies 
etwa in einer vorzüglichen Schrift von Wähmer geschieht 63 ). 

Ein bescheidenes Stückchen Sprachwissenschaft, speziell 
auf dem Gebiete der Wortkunde, wurde auch schon in früheren 
Jahrhunderten im französischen Unterricht getrieben, wofür 
meist allerdings mehr praktische als wissenschaftliche Gründe 
maßgebend waren. Natürlich dürfen wir von Grammatikern 
des 16. und 17. Jahrhunderts noch keine wissenschaftlichen 
Erklärungen der Lautübergänge im heutigen Sinne erwarten. 
Man begnügte sich fast stets damit, die französischen Ent¬ 
sprechungen lateinischer Laute und Lautgruppen nebeneinander 
zu stellen. Beispiele der Art finden wir schon bei Dubois 
(Sylvius, 1631), der in seiner bei Rob. Stephanus er¬ 
schienenen hagoge mit dem Lateinischen, Griechischen und 
Hebräischen vergleicht. Mit Rücksicht auf seine in der 
Sprache noch nicht geübten Leser verzichtet er auf eine 
größere Zahl von etymologischen Regeln, kam es ihm doch 
vor allem darauf an, die französische Sprache wieder in ihrem 
alten Glanze zu zeigen, weshalb er auch seine Leser bittet, 
ihm bei diesem Ziel durch Bemerkungen für eine 2. Auflage 
behilflich zu sein: Mihi vero ipse interim voti compos esse vide- 

bor, si natiuum linguae Gallicae nitorem iamdiu propl exoletum , 

$ 

•*) G. Otten, Die Verwertung der Ergebnisse der Sprachwissenschaft 
im /ranz, und engl. Unterrichte. Leipzig, Quelle & Meyer, 1914 , 
R. Wähmer, Spracherlemung und Sprachwissenschaft. Leipzig - Berlin 
B. G. Teubner, 1914. — Vgl. meine Besprechungen beider Werke in den 
Neueren Sprachen, Jabrg. 1917. — Zum Beweis dafür, daß auch der Latein¬ 
unterricht in dieser Beziehung nicht zurückbleibt, nenne ich das ganz neue 
«Lat. Unterrichtswerk auf sprachwissenschaftlicher Grundlage“ von E. Nien- 
raann.W. Hartke, C. Hölk (Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1917). 

Ztaehr. f. fn. Spr. u. Litt. XLTK i/4. .« 
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et situ obsitum, non nihil detersero, ac velut postliminio in puri- 
tatis pristinae partem restituero: corrogata scilicet ex Hebra eis, 
Oraecis, Latinis vocum Gallicarum origine: ä guibus ceu 
fontibus nostra propt vniuersa elocutio manauit. 
Id quod initio nostri Etymologici planissime conuincimus. Ex 
iisdem fontibus plura et longd solidiora in hanc rem nostram 
attulissem: nisi essem veritus, ne lector rudis adhuc et insolens 
huius sermonis, noua rei fade . prolixitate, difficultate territus, 
retro pedem referret. 

Wir müssen bei Dubois etwas länger verweilen, weil sein 
Buch, wie wir oben sahen, die erste uns bekannte auch 
für Deutsche bestimmte Grammatik ist. Allerdings schrieb 
Dubois in erster Linie für Franzosen. Nur so erklärt es 
sich, daß der Verfasser unter Vernachlässigung der für einen 
Fremden wichtigsten Tatsachen der Formenlehre und Syntax 
mehr auf theoretische, wenn ich so sagen darf, wissenschaft¬ 
liche Kenntnisse der französischen Sprache und ihres Ur¬ 
sprungs Wert legt. Dubois gehört wie die meisten Gram¬ 
matiker des 16. Jahrhunderts — auch in Deutschland — jener 
älteren Schule an, die etymologische Erforschung der Sprache 
aus rein akademischem Interesse, um ihrer selbst willen be¬ 
treibt, während die Grammatiker des 17. und 18. Jahrhunderts 
für ihren Unterricht vor allem praktische Vorteile aus ihrem 
oft recht zweifelhaften Wissen der sprachlichen Veränderungen 
zu ziehen suchten. 

Dubois nennt auch andere Gelehrte, die sich mit der 
Herkunft der Wörter befaßt haben, und sucht mit deren 
Fehlern auch seine eignen etwa widersinnigen Etymologien 
zu entschuldigen: Nec te mirari oportet quod etyma quaedam 
absurdiuscula (qualia tibi forte mdebuntur nonnulla) tradidimus, 
quum multo absurdiora apud Probum, Marcellum, Varronem, 
Perottum, Calepinum, et alios Latinorum etymographos inuenias: 
vt interim Suidam, Hesychium, Etymologicum, caetcrosque 
taceam •*). 

Die Beziehung auf die lateinische Sprache steht in Dubois' 
Buch überall im Vordergrund. Die Seiten 1—89 bilden die 
Isagoge, wo nur von lautlichen Übergängen die Rede ist, 
während die Seiten 90—169 die eigentliche Grammatico 
Latino-Gallica desselben Autors umfassen. Dabei verzeichnet 
der Verfasser zunächst auch angebliche Lautübergänge inner¬ 
halb des Lateinischen selbst. So finden wir im ersten Teil 
z. B. Regeln wie (S. 10): A tarn longum, quäm breue Latinis 
transit in e nunc longum nunc breue. vt 

Capio cepi. Tango tetigi. 

Iacio ieci. Frango fregi. 

•*) Außerdem schließt er sich besonders an Bndaeus und Erasmus 
an: duo Clarissima mundi lumina. 
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8. 11 fährt Sylvias dann fort: Sie a in e Galli saepe muta - 
verunt, quum ex vocibus Graecis aut Latinis suas effecerunt: 
rarius tarnen in prima syllaba quäm in sequentibus. vt, 

Ala ett. •*) Diadema diademi. 

Mula mutt. Schisma schismS. 

Musa musS. Problema problentt. 

PeO,jia rumi. u. a. Bspe. 

Wie äußerlich der Sprachwandel als willkürliche Zufügung, 
Auslassung oder Vertauschung von Schriftzeichen von Dubois 
aufgefaßt wurde, mögen noch einige seiner Regeln zeigen: 
8. 12: A sibi e nonnunquam praepanit, vt Aqua Saüi u. a. — 
S. 13: A, sumpto i, saepe facit diphtongum ai Gallis, vt Pax 

f >ais, Facere fatiö u. a. — Daß di. ser Grammatiker gelegent- 
ich aber auch die für die Entwicklung maßgebenden Begleit¬ 
umstände erkannt hat, seh*»n wir an folgender Regel: S. 14 : 
A, sumpto u, in au diphthongum saepe transit. maxi me 1 
sequente in voce Latina, et aliquando in oü, nisi I in u 
mutari mauis. Fälle der Assimilation erwähnt er (8 46), als 
Synkope erklärt er (S. 64) Entwicklungen wie ratifier ä rati- 
ficare , nominare nomer, plaga platt, al« Apokope den Schwund 
des Endungsvokals in Wörtern wie liberal, grnera.1, die er irr¬ 
tümlich noch aus den Nominativen liberalis, generalis ableitet. 

Natürlich vergleicht Dubois auch im zweiten Teil seines 
Buches, der eigentlichen Grammatik, beständig mit der 
lateinischen oder griechischen Sprache. Für die Geschichte 
der historischen Grammatik ist dieser Grammatiker von nicht 
geringer Bedeutung, wenn er auch noch nicht in das innere, 
aus sich selbst wirkende Leben der Sprachentwicklung ein¬ 
zudringen vermocht hat. 

Regeln über die Veränderung der lateinischen Wörter 
im Französischen stellt auch Jo. Garnier (1568) auf, der 
in Kapitel XU (S. 19) seiner Institut o ausführt: Et quoniam 
lingua gallica ortum habet ex latina, fingit multa: atque sic ex 
latinis gallica facit, idque tribus modis: primum per additio- 
nem 9i ) . . . Deinde per diminutionem ## ) . . . Postreino per com- 
mutationem, siue etiam per transpositionein. postremae literae 
vel syllabae in aliam. Et hic modus est frequentissimus non 
solüm in nominibus, verum etiam in verbis. Als Beispiele der 
commutatio nennt er u. a. propheta> prophete, iustificare> iusti- 
fier, als Beispiele der transpositio WÖrter wie dextre, vespre, 
aspre, nostre u. a. 

M ) Dabois hat in seiner Grammatik eine ganze Reihe graphischer 
Zeichen nen eingeführt, so auch £, das nicht der heutigen Schrei! ung ent¬ 
spricht, sondern das tonlose e bezeichnet : sonum Habens exilem, vt gratia 
graci, bona boni. 

w ) z. B. religio religion, da auch er noch vom Nominativ ansgeht. 
**) z. B. tacramentum sac rament. 

11 * 
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Wenn auch die Etymologie bei Jo. Garnier keine größere 
Rolle spielt, so bleibt doch bemerkenswert, daß er die Formen¬ 
lehre in stetem Vergleich mit der des Lateinischen und 
Griechischen vortrSgt, z. B. 8. 8: quemadmodum apud Latinos, 
8. 9: vti apud Latinos, 8.46: quemadmodum et Graeci, 8.96: 
Galli huc in parte imitantur Latinos usw. 

Angeschlossen sei noch eine andere interessante Be¬ 
merkung aus der Institutio Jo. Garniere. Die von dem 
Deutschen abweichende französische Wortstellung sucht er 
(8. 22) nicht historisch, sondern psychologisch als die natür¬ 
liche zu erklären: Atque in parte hac Galli imitantur ipsam 
naturam, quae prius vult substantiam esse quam accidens, cuius 
esse est in esse, et prius generantem quam genitum. 

Sprachhistorische Anweisungen hat gelegentlich auch 
Nathanael G. (1584) in seine knappe Grammatik aufge¬ 
nommen, z. B. 8.21: Verbalia adjectiva apud Latinos in or 
cadentia mutamus in eur, ut tutor, protector, oppressor, tuteur, 
protecteur, oppresseur. Hauptvertreter aber jener ge¬ 
schichtlichen Sprachbetrachtung im Unterricht waren die 
beiden Estienne. In seinem Trakte de la grammaire frang. 
(1667) stellt R. Estienne auf 8. 98 ff. zusammen: Neuf 
manieres de faire qu’ont garde nos anciens pour de mots Latins 
en faire des Francois. Auch in der lateinischen Ausgabe 
handelt er 8. 86: de permutatione literarum in vocabulis latinis 
quum fiunt Gallica, und 8.96: Nonem alii modi formandi 
Gallica vocabula ex Latinis, a maioribus nostris observati. 

Der Sohn H. Stephanus leitet, wie wir oben schon 
erwähnten, die französischen Wörter außer aus dem Latein 
vor allem aus dem Griechischen ab. In seinen Hypomneses 
(1682) finden wir u. a. folgende Beispiele: ex Latino Differre, 
facto <1 Graeco 5ti?£pecv, sumpsimus Differer,ita Different 
et Difference ex Differens et Differentia. Überhaupt sind 
die Hypomneses weniger eine Grammatik als kurze Abhand¬ 
lungen über die Sprache, worunter die Wortbildung eine 
große Rolle spielt. Darin beobachtet der Verfasser schon 
richtig z. B. den Übergang von p in f oder v, von l zu u, 
die Entstehung des epenthetischen e u. a. So handelt er: 
De variis mutationibus quae vocabulis Latinis contigerunt, in 
Gallicam linguam transeuntibus. Wie äußerlich man die laut¬ 
lichen Veränderungen auffaßte, zeigt folgende Kapitelüber¬ 
schrift: De Gallicis Vocabulis quae ex Latinis per literarum 
traiectionem seu transpositionem facta sunt. So meint H. Estienne, 
Wörter wie matiere, commentaire, quiert seien aus materies, 
commentarium, querit durch bloße Umstellung der Laute ent¬ 
standen. Ebenso erklärt er rogue aus yopyö; u. a. In dem 
Kapitel De analogia a maioribus nostris servata in formandis 
ex Latino sermone vocabulis spricht er von Wörtern, die ihre 
lateinische Herkunft nicht auf den ersten Blick verraten, so 


Digitized by 



Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Die gr. u. lat. Spr. u. ihrLehrverf. im frz. Unterr. d. 16. — 18. Jh. 1B9 


z. B. daß presser auf premere oder vielmehr auf ein pressare 
zurückgehe. 

Mit dem Griechischen vergleicht H. Estienne nicht nur 
gelegentlich bei dem Gebrauch des Verbums oder des Artikels 
(Hypomneses S. 185), sondern er hat auch einen besonderen 
Traictt de la conformiU du language Frangois avec le Grec 
(o. O. o. J.) geschrieben, dioisi en trois livres, dont les deux 
Premiers traictent des manieres de narler conformes: le troisieme 
contient plusieurs mots Frangois, les uns pris du Grec entiere- 
ment, les autres en partie: c'est ä dire, en ayans retenu 
quelques lettres par lesquelles on peut remarquer leur etymologie. 
Und bedeutungsvoll fügt der Verfasser hinzu: En ce Traictt 
sont descouverts quelques secrets tant de la langue Grecque que 
de la Frangoise. 

Auch an Stimmen gegen eine allzu häufige und weit¬ 
gehende Anknüpfung an die lateinische Sprache und Gram¬ 
matik hat es selbst in jener Frühzeit des französischen Unter¬ 
richts nicht gefehlt. Ich meine nicht fortschrittliche Ortho- 
graphiereformer wie Meigret (1560), zu denen auch ein 
Sylvius, Ramus und Jo. Garnier zu rechnen sind. Schon Pillot 
(1563) tadelt einmal (Vorrede, S. 6) die Weitläufigkeit, mit 
der manche Grammatiker über die Ableitung der Wörter 
und die Eigentümlichkeit oder Verschiedenheit idiomatis 
handelten, während sie für die praktische Beherrschung der 
Sprache recht wenig täten: ad Gallicum scrmonem cogno- 
scendum parum iuvant. Am entschiedensten wendet sich 
Caucius (1570) gegen eine Herübernahme des lateinischen 
Grammatikalsystems. Zum äußeren Ausdruck dessen be¬ 
zeichnet er deshalb das Französische als die „keltischeSprächet 
Seine Grammatik hat er in drei Bücher eingeteilt, quorum 
primo Orthographiam, altero Etymologiam #1 ), tertio Syntaxin 
complexus videor mihi ex professo Celticae linguae proprietatem 
(iperuisse, non habita ratione sermonis Latini, quae multos in 
errores pellexit. 

Während andere Grammatiker auch auf syntaktischem 
Gebiet die lateinische oder griechische Sprache zum Vergleich 
heranzogen, ist Caucius, soweit ich sehe, als erster für eine 
naturgemäße Behandlung der französischen Syntax einge¬ 
treten : primum video diversam a Latinorum vestigiis quae- 
rendam esse viatn: nam etsi plurimae voces latinae sint neque 
diffueri possimus, haec certe pars peculiarem methodum requirit 
quin maxime a latinitate recedit. 

Sprachwissenschaftliche Betrachtungen, wenn wir sie 
einmal so nennen dürfen, finden wir in Deutschland auch im 
17. und 18. Jahrhundert im Rahmen des französischen Unter¬ 
richts. Aber ein Unterschied besteht doch. Das Griechische 


= Formenlehre. 
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wird nur noch im Anfang des 17. Jahrhunderts zur Erklärung 
französischer Wörter herangezogen, schwindet aber dann fast 
völlig aus den etymologischen Deutungen der Grammatiker, 
bis erst die neuere Wissenschaft auch seinen Anteil an dem 
französischen Wortschatz aufgebellt hat Andererseits aber 
macht sieb im 17. und 18. Jahrhundert eine oft bedenkliche 
praktische Ausnutzung der notdürftig erkannten Entwicklungs¬ 
gesetze der Sprache bemerkbar, wie sie dem 16. Jahrhundert 
noch völlig fremd gewesen zu sein scheint. 

Daß der Schüler über den Ursprung der Wörter aus 
beiden alten Sprachen, dem Lateinischen und Griechischen 
unterrichtet werde, wird auch in den völlig übereinstimmenden 
französischen Lehrbüchern von Poti er d’Estain (1603) 
und Lubinus (1604) gefordert. Die Beispiele sind bei beiden 
die gleichen. So werden nebeneinander gestellt: parier 
7capaXa/.2’v, car yap, orguilleux dpytXoc, malade paXaxo?, paresse 
7tapeacs, dose o6aif. datne Sapap, coquines xoxöü), baron päpog 
u. a. ® 8 ). 

Im wesentlichen auf die Veränderungen der Endungen 
beschränkt sich Doergang (1604) in dem Kapitel seiner 
Grammatik, das überschrieben ist: Quomodo ex Latinis fiant 
Gallien, wie auch Martin (1632) vor allem in der Formen¬ 
lehre auf die lateinischen Zeitformen zurückgeht und deshalb 
(8. 135) neben der formatio methodica — quae a Grammaticis 
eonficta est in subsidium memoriae , qud, cognitio verbi themate 
seu Infinitivo, quaelibet tempora in de rite ac prompte deduci 
ijueant — eine formatio etymologica unterscheidet. Martins 
Gegner Stephan Spalt leitet im 2. Teil seiner Grammatik 
(1627) nicht nur aus dem Latein, sondern auch aus der 
deutschen Sprache ab. Einige seiner z. T. geradezu unglaub¬ 
lichen Etymologien mögen hier Platz finden: Seite 4 lesen 
wir: Er Tentonica fluunt: 

un Almanach Als man nach an bois ein Busch 

une Balle Ein Ball un Boulevard ein Bollwerck 

le Ban der Ban un butin ein Beut 

un Bane ein ßanck une chanze ein Schantz 

uv Bassin ein Becken une chausse ein Hose 

un Berger Berg , le feu Feuer 

bigot bey Gott j Gain Gewin 

un bluson Blaasen i gros groß 

u. a. 

Ausführlicheres über die Verwendung derartiger meist doch 
noch recht problematischer sprachgeschichtlicher Betrach- 

«*) Auch im Anssprachennterricht wird in dieser Grammatik nach 
berühmtem Muster mit der griechischen Sprache verglichen: „ai, eodena 
modo quo a Petro Ramo, rj rect6 pronnnciatur. nt: xtuu. maistre, 

eontraire, an palais, je faj.“ — Vgl. auch meine Programmabliandlung, S. 15. 
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tungen im Unterricht finde ich — abgesehen von dem oben 

g enannten Dubois — zum erstenmal bei Rayot. In seiner 
Irammatik (1656) stellt er nicht nur ihrem Stamme nach 
zusammengehörige Wörter alphabetisch geordnet unter¬ 
einander ## ), sondern gibt auch Regeln über bestimmte Laut¬ 
übergänge. Z. 11. „a finale in dictionibus latinis, vertitur in 
e. in Gallicis, ut u : acrimonia. > acrimonie, agonia > agonie. 
Oder S. 313: Sequentia i, quod a praecedit, a/nittunt et t in c 
mutant, suntque desinent ia > anoe. nt: abundantia>abondance. — 
S. 318: Quaedum Masr.ulina et Neutra nomina a finale etiam 
in e mutant, ut: eollegu > collegue, eometa > comete. — S. 320: 
Verba Aetiva I. Cnnjug. in are, apud Gallas, mutant are in 
er. Auch auf die Entwicklung bestimmter Endungen (S. 319: 
-aculum, -arium, -orium > -acle, -aire. -oire; S. 360: -abilis, 
■ibilis > -üble, -ible )"") oder den Abfall der Integra sgllaba 
{um und -ium, S. 341) weist er schon hin 71 ). Oder Rayot 
stellt (S. 346) Wörter zusammen, die sieh von ihrem lateini¬ 
schen Etymon weiter entfernt haben oder ihm noch näher 
stehen. Schon 1640 in seiner Gemma nennt dieser Gramma¬ 
tiker Regeln über die Verwandlung lateinischer 
Wörter in französische. Das also ist — wie wir es 
weiter unten noch deutlicher ausgesprochen finden werden — 
der Zweck dieser etymologischen Bemerkungen, ln diesem 
Sinne wurden sie als eine Erleichterung für die Lernenden 
empfohlen. 

Daß bei diesen Ableitungen oft recht leichtfertig in den 
Tag hinein geraten wurde, das fühlten auch schon manche 
der Zeitgenossen. So spottet M. Kramer (1606) S. 610 
seiner „Kunstprobe“: „Aber des Ertz Schulfuchses Menage 
muß sich einer schier kranck lachen: wann er guere her¬ 
stammet von Lat. avare. geitziglieh / sparsam; aus welchem 
mit der Zeit van), guart und endlich guere worden seyo.“ 
Auch anderwärts findet man über das Wesen der Sprachen 
und ihre Veränderung die sonderbarsten Anschauungen. 
Teiles z B. führt in seiner Grammatik (1664) die Veränder¬ 
lichkeit der Sprachen auf die vanitus zurück. Rädlein 
11729) hält sie für Gottes Werk: „Gott überließ nur den 
Menschen die ihnen per habitmn infttsum eingegebene Sprachen 

m ) Also eine Semasiologie in lexikalischer Form nml, da stets auch 
die lateinische Herkunft der Wörter angegeben wird, gleichzeitig ein ety¬ 
mologisches Wörterbuch: z. B. abhorrere = abhorrcr, abborrens = abhor- 
rant. abolere = abolir, abolitns = aboli, aboiita = abolie nsw. Rayot 
flberschreibt diesen Teil (8.311): de vocibus harmonicis. 

70 ) Mit der Etymologie, besonders mit den Endungen befaßt sich auch 
ein Abschnitt (8. 149) in der französisch-englischen (irammatik von Boyer- 
Miege (1718): which fetches the Original of a Word Jrom another Lan- 
guage. 

ll ) Die Entwicklung der Endungen von dem Lateinischen her verfolgt 
rach Des Pepliers (1723, S. 289). 
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su vermehren und auszuarbeiten.“ Besonders den Philosophen 
und Künstlern sei das ovcpatonotetv vergönnt. Ausdrücklich 
betont er, daß die Sprachen nichts Totes sind: „die vor¬ 
nehmste und allgemeine Eigenschafft derselben ist die Ver¬ 
änderung“ ia ). Die Regeln und Lautgesetze, die Rädlein 
(S. 720 ff) über die Entwicklung der französischen Wörter 
aus dem Lateinischen anführt, sind natürlich für lateinkundige 
Schüler berechnet, einmal, damit sie die französischen Aus¬ 
drücke leichter behalten, und dann — hier finden wir Rayots 
Gedanken deutlicher ausgesprochen — „daß man aus dem 
Lat. öffter ein Wort nehmen, und ihm die Franz. Termination 
geben könne, damit man im Reden nicht stecken bleibe.“ 

Dieselbe bedenkliche Rolle sollten die Kenntnisse von 
der Entwicklung der Sprache und ihren Lautgesetzen bei 
Roux spielen. Denn in seiner „Gründlichen Anweisung“ 
(1760) heißt es (8.42): „Wir wollen nur die wichtigsten 
Regeln von Herleitung der Wörter aus der lat. Sprache an¬ 
führen, durch deren Hülffe einer, der die lat. Sprache weiß, 
etliche tausend Wörter entweder selbst fonniren, oder so bald 
er sie nur einmal lieset. gleich behalten kann“ <7> ). Seine 
Ansätze zu einer historischen Lautlehre beruhen ebenfalls 
noch auf rein äußerlichen und mehr zufälligen Beobachtungen. 
Vor allem fehlt noch die Erkenntnis der für die verschiedenen 
Lautentwicklungen maßgebenden Gründe. 

Wenn Roux auch auf Veränderungen der Bedeutung 
hinweist, so ist er nicht der erste, der das tut. In mehr 
unterhaltender Form spricht davon der unbekannte Verfasser 
eines Buches, das den Titel führt: Le Genie, la Politesse, 
VEsprit et la Delicatesse de la Langue Franroise (1701), der 
das Leben der Sprachen mit folgenden Worten charakterisiert: 
. . . lex langues virantes, Croissant toüjours, produisent de nou- 
veaux tnots, et changent de ternies de tems en tems. Auf 
Seite 11 bespricht er z. B. den Bedeutungswandel des Wortes 
sacrifi.ce : 

Considerez, je vons prie, comme en ce monde les choses 
nont de mal en pis. Les sacrifices, qui n’etoient destinez qu’au 
Criateur, se font aujourd’hug aux crtatures: De saints qu’ils 
itoient, ils sont devenus profanes ; et quoiqu’ils soient abolis 
envers Dien, il ne le sont point envers les hommes. 

Une femme sacrifie un de ses Amans ä nn autre. Cet 
Amant dtpitt, qui avoit renonci aux plaisirs, et sacrifie tous 
ses divertissements d sa Dame, sacrifie ä son rival les billets 
et les brasselets de cheveux de sa maitresse; et au lieu de 

ir ) Über die Erklärung dieser Veränderung vgl. das Zitat meines 
Aufsatzes in den Neuen Jahrbüchern (1916). S. 264. 

7# ) Des leichteren Behaltens wegen ist auch in dem Nouveau Dic- 
tionnaire des Passagers von Frisch (1739) den Wörtern vielfach die ety¬ 
mologische Herkunft beigefügt. 
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sacrifier son dtpit au plaisir de voir cette belle, il la guite 
et sacrifie son amour ä son ressentiment. 

Voilä les manieres dont on se sert de ce mot: Enfin, 
Madonte, il y a aujourd’huy tant de Sacrificateurs, que moy- 
mime je l’ay eti ä mon tour, car lorsque contre mon grS et 
seulement pour vous obexr, j’ay travailU ä ces remarques, je 
vous ay faxt un grand sacrifiee. 

In ähnlicher Weise werden auch andere Ausdrücke be¬ 
sprochen. Auch Bemerkungen über Herkunft oder Einführung 
eines Wortes finden sich; so z. B. bravoure S. 29: Ce terme ... 
est originaire d’Ilalie. Il vint en France avec le Cardinal 
Mazarin. 

Dieselbe Benutzung der etymologischen Kenntnis der 
Sprache wie bei Rayot, Rädlein und Roux findet man in 
der Grammatik von Pro van aal (3. Aufl. 1741), wo es S. 441 
heißt: „Methode wie ein Latein-Verständiger in einer Stunde 
über 2000. vocubula nach folgenden Veränderungen sich be¬ 
kannt machen kann, welche formation meistens eintreffen 
wird.“ Daran schließen sich Beispiele und Regeln für laut¬ 
liche Übergänge wie: 

,1. Porta Porte wann man a in e verwandelt, 

fabrica fabrique 
gratia grace 
injuria injure 

2. veritas verite as in 6 verwandelnd“ 

usw. 

Aus einem anderen Grunde befürwortet V er dun (1732) 74 ) 
die Kenntnis des Ursprungs der französischen Wörter. Er 
will dadurch die Erlernung der Orthographie — „schreibe 
il void, il vid wegen der Etymologie u — und besonders der 
Akzente erleichtern: „was die Accentus belanget / kan niemand 
dieselbe / außer er seye vollkommen in der Etymologie er¬ 
fahren / ex asse erlernen. Ist einer aber ein Etymoloyist I so 
kan er einem jeden Accent seinen Rang assigniren als Eveque 
Preceyteur, &c weil dieses von dem Lateinischen Praeceptor / 
und jenes von dem Italiänischen Vescovo herstammet.“ Es 
kann hier nicht ausführlicher die Rede sein von der Stellung, 
die die französischen Grammatiker nicht nur in Frankreich, 
sondern auch in Deutschland für oder gegen eine Orthographie¬ 
reform einnahmen. Nur soviel sei hier erwähnt, daß die 
Grammatiker, die für lateinkundige Schüler schrieben, die 

74 ) Seine „Frantz. Principia“ müssen ursprünglich lateinisch ge¬ 
schrieben gewesen sein, denn der Verfasser sagt in der Vorrede: „Hier 
erscheinen die Principia linguae Burgundicat in einer tentschen Kleidnng. 
sie seynd Eminenter besser als alle andere / welche (aufrichtig zu reden) 
viel in ihrem TArasontschen Rubro versprechen / wo doch nnr Ridiculu* 
mus im Nigro herauö kommet. Alles was in dixen Principiia enthalten / 
ist von einem von der Academit Royale approbirten Authorc heraußgezogen." 
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etymologische Kenntnisse für nützlich hielten, im allgemeinen 
auch für Beibehaltung der historischen Schreibung eintraten, 
während die Grammatiker, die sich mit ihren Büchern an 
„Ungelehrte und Frauenzimmer“ wandten, keinen Grund ein¬ 
sahen, weshalb nicht die Zeichen der verstummten Laute 
besser beseitigt werden könnten und die Orthographie nach 
phonetischen Grundsätzen reformiert werden sollte. 

Nur einige Beispiele seien angeführt, die zeigen, wie das 
etymologische Wissen auch als Hilfsmittel für die Erlernung 
der Rechtschreibung herangezogen wurde. So erwähnt Fuchs 
(1739), daß in vielen Fällen, wenn man wegen der Schreibung 
in Zweifel sei. das lateinische Etymon helfen könne, z. B. 
bei e und a — gemeint ist vor Nasal! — wo jedesmal a 
gesprochen werde (S. 29). 

Ähnlich lesen wir bei Colom (1776), S. 21: w I)en Unter¬ 
schied in der Rechtschreibung zwischen in, ain, aim und ein 
kann man aus der Abstammung der Wörter aus dem Latein 
linden. Als vin von vinum; vain von vanus; veine von veila“ 
usw. 

Historisch beurteilt die Orthographie auch Schmitz 
(1789) ,3 ). 8.21: „Die sicherste Regel zur Rechtschreibung 
der Endmitlauter ist, auf die Quellen Achtung zu haben, 
woraus die Wörter abgeleitet werden, oder auf die Ableitungen, 
so man von ihnen bildet.“ Z. B. „plomb mit b wegen plomber. 
blaue mit e wegen b/ancheur u usw. 

In der Sprachlehre von Wa i 11 y , von der De laVeaux 
eine Neuausgabe (2. Aufl. 1790) besorgt hat, wird gelegentlich, 
z. B wegen der Unterscheidung von am, an und ein, eil, auf 
das Latein hingewiesen, doch warnt der Verfasser davor, sich 
in Fragen der Schreibung zu sehr auf die lateinischen Kennt¬ 
nisse zu verlassen: r Die Etymologie bleibt ... immer eine 
sehr unsichere Führerinn.“ Wailly ist nämlich Anhänger der 
Orthographiereform, hat er doch seihst eine Abhandlung über 
die Vereinfachung der französischen Rechtschreibung veröffent¬ 
licht: Dissertation sur tes moyens de .ümplifier notre Ortho- 
•jraphe. 

Daß man sich, was schon Pillot beanstandete, zum 
Schaden der praktischen Sprachbeherrschung nicht selten in 
etymologische Spielereien verlor, sagt uns folgende Bemerkung 
Du Grain’s (1738Y Viele Scholaren bekämen nur „einen 
Haufen Critic“ in aen Kopf, so „daß sie offt von der Ety¬ 
mologie eines einigen Worts gantze Stunden raisonniren, aber 
mit allem ihrem Frantzösisch nicht einen Hund aus dem Ofen 

76 ) Er ist sich über den Ursprung der französischen Sprache, die aus¬ 
wärtigen Einflüsse (z. B. Griechisch, Gallisch und dgl.). die Entwicklung 
der Sprache nnd deren lansre Dauer vollkommen klar: 11 ent incontestable 
qu’ü faüoit un tems considcrablc, pour donner aux difjerens idiomes la 
forme que nous y dScouvrons mairüenant. 
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locken können, wann sie nicht ein Stück Brod in der Hand 
haben.“ 

Gelegentlich nur einmal, nämlich wegen der Aussprache 
des A, weist Curas (1739, identisch mit seiner Grammatik 
ist die von Rondon, 1792), auf die Herkunft der franzö¬ 
sischen Wörter hin. Größeren Raum nimmt die Etymologia in 
der Grammatik von Greiffenhahn (6. Aufl.. 1749) ein. Der 
Verfasser behandelt in diesem Abschnitt (S. 48 ff.) 1. die Her¬ 
leitung der "Wörter aus dem Latein, und 2. ihre Ableitung 
aus anderen französischen Wörtern 7# ). Die Regeln und 
Gegenüberstellungen der Lautgruppen sollen dazu dienen, 
daß der Schüler die aus dom Latein stammenden Wörter 
leichter erkennen und im Gedächtnis behalten könne, nicht 
aber dazu, daß er sich nach eigenem Gefallen Wörter danach 
mache. Daß das tatsächlich vorkam, sahen wir oben schon 77 ). 
Und doch spricht auch Greiffenhahn wieder gedankenlos 
nach: „Wiewohl ein Anfänger auch im Parliren besser 
thut, wenn er einem lateinischen Wort eine Frantzösische 
Termination nach diesen Regeln giebt, als daß er gar wolte 
stecken bleiben, denn er wird es also gar vielfältig recht 
treffen“ (S. 56). 

Eine ganze Reihe von derartigen Regeln findet sich in 
der Grammatik des Straßburger l niversitätssprachmeisters 
P. Mignot. dit Beautour (1743). Über den Lautwandel 
heißt es da: „Weil die meisten Frautz.Wörter aus dem Latein 
herkommen, so habe ich vor gut befunden, vor die. so die 
Lat. Sprache gelernet, folgende Reguln zu geben. 

1. Die Nomina Bubstantira, welche in as ausgeheu, ver¬ 
ändern as in e, und sind auch alle generis feminini, wie im 
Latein, als 

Pietas, la piete die Gottesfurcht .. . (und andere Beispiele). 

2. Diejenigen, welche sich in io endigen, nehmen noch 
ein n zu sich, als: 

Benedictio, la Benediction ... (u. a. Bspe). 

Etliche aber von denen in as, verliehren einen Buch¬ 
staben. als 

Sanitas, la saute die Gesundheit 
Bonitas, la honte die Gütigkeit. 

3. Die Nomina, welche sich auf entia enden, nehmen 
anstatt tia, im Frantz. ce, so ist das Wort fertig, als: 

Arrogantia, Varroganee, die Ruhmredigkeit ... (u.a. Bspe). 

M ) Einen u. a. recht sonderbaren Beitrag zur Wortbildung liefert 
weh schon Bernhard (1607): Durch Anhängung von -ment sei das Sub¬ 
stantiv enrichissement aus dem Opt. Prs. und dem Impf, posteriori enrichisne 
entstanden. Ein Beispiel jener primitivsten, rein äußerlichen Sprach- 
betrachtung. 

Tl ) Auch Kleine (1775) gibt Anleitungen darüber, wie französische 
Wörter aus lateinischen gebildet werden. 
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4. Die, welche in or ausgehen, werden Frantz. gemacht, 
wann man das or in eur verwandelt, als: 

Doctor, le Docteur, der Doctor ... (u. a. Bspe). 

In Plurali additur s. 

6. Die Lat. Wörter in udo verändern das o in e, als: 

Beatitudo, la Beatitu.de ... (u. a. Bspe). 

ln Plurali additur s. 

6. Die Adjectiva in osus, werden hintenaus in eux ge¬ 
endigt, als : 

Curiosus, curieux . . . (u. a. Bspe). 
ln Plurali nihil mutatur. 

7. Die sich in cus endigen, anstatt cus ponitur que, als: 

Publicus, publique . . . 

In Plurali additur s. 

8. Die meisten Adjectiva oder Participia agentia, wie 
auch einige Subst., welche in ans oder ens ausgehen, ver¬ 
ändern das s in t, als: Prüdem, prudent . . . 

9. Die verba activa wie auch Deponentia primae con- 
jugationis in are und ari, verändern are und ari in er . . . 
(Beispiele). 

10. Viele Vocabula, welche sich in a endigen, werden 
Frantzösisch. wann anstatt des a ein e geschrieben wird, als 1 : 
Fenestra, la fenitre ... (u. a. Bspe).“ 

Absichtlich haben wir einmal alle Regeln dieses Gram¬ 
matikers aufgeführt, damit der Leser eine richtige Vorstellung 
von Art und Umfang dieser etymologischen Bestrebungen 
gewinnen kann. Mignot, dit Beautour ist auch insofern be¬ 
merkenswert, als er eine gemäßigtere Auffassung vertritt 
und die eprachgeschichtlichen Beobachtungen nicht zu will¬ 
kürlichen Wortbildungen und Sprachvergewaltigungen miß¬ 
braucht. Wohlweislich setzt er unter obige Anweisungen den 
8atz: „Es fragt sich, ob Lateinische Wörter auf die Art, oder 
nach der Regul, wie wir jetzo gemeldet, können Frantzösisch 
gemacht werden ? Antwort: mit nichten, denn solche Regulen 
sind nur zu verstehen von denen Lateinischen Wörtern, 
welche in die Frantzösische 8prache aufgenommen sind.“ 

Dieselbe Einteilung wie der vorhin genannte Greiffenhahu 
macht J. J. M eynier (1781). In dem der Wortforschung ge¬ 
widmeten Teil seiner Grammatik (8. 144) spricht er 1. von der 
Herkunft der französischen Wörter aus dem Lateinischen, 
Griechischen, Deutschen, Italienischen, Spanischen und 
Schwedischen (!), 2. davon, wie durch Ableitung oder Zu¬ 
sammensetzung die Wörter auseinander entstanden sind, und 
3. davon, wie man die Wörter ihrer verschiedenen Bedeutung 
nach genau unterscheiden muß 78 ). Welchen Wert auch dieser 

18 ) Die Synonymik spielt anch früher schon im französischen Unter¬ 
richt in Deutschland eine gewisse Rolle. 
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Grammatiker der Beachtung des Ursprungs der Wörter bei¬ 
legte, zeigt folgende Bemerkung: „Man schaffe sich ein gutes 
etymologisches Dictionair an, und lese es fleißig. Man sehe 
hauptsächlich auf die radices oder Wurzel Wörter, aus welchen 
die französischen Wörter entstanden sind .. . Nur wäre zu 
wünschen, daß man aus dem etymologischen Wörterbuch die 
griechischen Characters, welche die Unstudierte nicht kennen, 
weg ließe, und sie mit lateinischen ersetzete“ (8. 146). 

Einen zurückhaltenderen, mehr wissenschaftlich gemäßigten 
Gebrauch von den Tatsachen der Etymologie und Wortbildung 
— denn auch diese gewinnt mehr und mehr Beachtung — 
finden wir bei Chastel, der in seinem Traiti (1781) sagt: 
„Das beste Mittel, welches ich zu ergreifen weiß, um meinen 
Scholaren desto eher auf die Bedeutung eines Worts zu 
bringen, ist die Etymologie oder Ableitung der Wörter; diese 
kan nun entweder aus dem Lateinischen, mit denjenigen, 
welche diese Sprache verstehen, oder auch vom Französischen 
selbst hergeleitet werden; wenn man z. E. von dem einfachen 
Worte auf das zusammengesetzte von dem Stammworte auf 
das abgestammte usw. schließet. 11 Doch dürfe man mit 
diesem Ableiten nicht zu weit gehen und einfach vom Latein 
aus auf französische Wörter raten. Es sei deshalb besser, 
sich erst die französischen Wörter einzuprägen und sich dann 
erst zur Erleichterung der lateinischen zu erinnern. Auch 
müsse man sich — abgesehen von der vielfach veränderten 
Aussprache — oft hüten, die lateinische Bedeutung auf die 
entsprechenden französischen Wörter zu übertragen. 

Wir glauben eingehend genug gezeigt zu haben, daß 
historische Betrachtungsweise im modernen Sprachunterricht 
nicht als eine Erfindung der Neuzeit angesehen werden kann, 
daß wir dazu vielmehr — natürlich mit Maß und Ziel und 
auf wirklich wissenschaftlicher Grundlage — verpflichtet sind, 
wenn wir sehen, daß man schon in früheren Jahrhunderten 
bemüht war, die Erlernung der französischen Sprache da¬ 
durch zu erleichtern und zu vertiefen. Aus dem Ende des 
18. Jahrhunderts sei zum Schlüsse noch ein in diesen Zusammen¬ 
hang gehöriges besonderes Schriftchen genannt, das schon 
zu einer mehr wissenschaftliche^ Sprachbetrachtung über¬ 
leitet. Es ist die „Grammatische Ätiologie der französischen 
Sprache“ (1798) von Wilhelm Friedrich Hezel, „Fürstl. 
Heßisch. Geh. R. Rat und Professor auf der F. Ludwigs- 
Universität zu Gießen.“ 

Bewußt zieht der Verfasser die historische Grammatik 
in den Bereich des Unterrichts: „Die Menge der französischen 
Sprachlehren, welche ich von Zeit zu Zeit einzusehen Ge¬ 
legenheit gehabt habe, hat mich überzeugt, daß man, zur 
Erleichterung des Unterrichts in dieser Sprache, fast noch 
gar nicht an die Ausspähung der ursprünglichen Bildungs- 
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weise derselben gedacht habe, da doch aus ihr allein die 
Menge der seltsamen Wörterformen nnd Ausnahmen 
von so genannten Regeln erklärbar, und durch sie das Studium 
der Sprache erst angenehm und selbst für diejenigen inter¬ 
essant wird, welche bloßes Memorienwerk unter ihrer Wörde 
fühlen.“ 

Von Hezel wird, soweit ich sehe, die geschichtliche Be¬ 
trachtung zum erstenmal auf alle Wortarten, die Bildung 
der Zeitformen, der Feminina u. dgl. ausgedehnt. Daß neben 
richtigen Erklärungen — z. B. die Entstehung des fran¬ 
zösischen Artikels aus ille, illa 7# ), der Grund der Kasus¬ 
umschreibung mit de und ä — auch viele ungenaue und 
lächerliche Etymologien stehen geblieben sind, ändert an der 
prinzipiellen Bedeutung dieser Schrift nichts. Der Verfasser 
gesteht von sich, seitdem er dem Ursprung und der Bildungs¬ 
weise der französischen Sprache nachging: „Ich lernte nun 
so manche Erscheinung mir erklären, über welche in allen 
französischen Sprachlehren ein ewiges Stillschweigen herrscht; 
ich lernte manche Ausnahme begreifen, die mir vorher 
selbst unbegreiflich war, ich sah ungemeine Erleichterung 
beym ganzen Sprachunterrichte, und deswegen glaubte ich 
den zahllosen Freunden dieser Sprache . . . einen kleinen 
Dienst zu erzeigen . . .“ 

War man bislang den Gesetzen der Sprachentwicklung 
in erster Linie in der abenteuerlichen utilaristischen Absicht 
nachgegangen, in diesen Regeln ein Mittel zu etwaigen sprach¬ 
lichen Neubildungen und einer infolgedessen niemals ver¬ 
sagenden Konversationsfertigkeit zu besitzen, so sehen wir 
am Ende des Jahrhunderts ähnlich wie schon im 16. Jahr¬ 
hundert einen Mann der Wissenschaft um ernster Forschung 
und Erkenntnis willen den Quellen der französischen Sprache 
nacbgeben. Der wissenschaftliche Sinn, wie ihn die jahr¬ 
hundertlange Beschäftigung mit den klassischen Sprachen 
gebildet hatte, hat trotz mancher vorübergehender Mißgriffe 
auf die Ausgestaltung des neusprachlichen Unterrichts segens¬ 
reich gewirkt. 

Darmstadt. Albert Streuber. 


») Ebenso schon bei Masset (1606). 
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Durch die Umwandlung des Ritterstandes in eine höfische 
Gesellschaft waren neue Ideen zur Entwicklung und Herr¬ 
schaft gekommen, die von denen des Volksepos weit ab¬ 
standen. Nicht mehr Kampf für Glauben und Recht, für 
Kaiser und geste schwebten als Ideale vor, eine freundlichere 
Auffassung von Leben und Standeszweck hatte leichtere 
Probleme in den Vordergrund gerückt, Heiterkeit, Frohsinn 
und Lebenslust, vertreten durch Reichtum, Frauen und Minne, 
bestimmten neue Ideen und Lebensführung des Standes. 
Daher war der Gehalt der Heldenlieder dem Empfinden der 
Gesellschaft fremd geworden, das höfische Epos ist nun als 
der entsprechende Ausdruck des verjüngten Ritterstandes an 
die Stelle der chansons de geste getreten. Damit war die 
Scheidung zwischen Vergangenheit und Gegenwart kulturell 
und literarisch gegeben, das Volksepos steht in doppelter 
Hinsicht im Gegensatz zu den Anschauungen der Zeit, da 
Inhalt und Form, Ideen und Ausführung nicht mehr als zeit¬ 
gemäß und dem Empfinden der Gesellschaft entsprechend 
angesehen wurden. Als daher das höfische Epos mit seinem 
neuen Inhalt und der gefälligeren Form der Ausführung das 
Interesse von den alten Kampfliedern ablenkte, waren die 
Jongleurs vor die Entscheidung gestellt, entweder ihre alten 
Motive nach den neuen zu richten oder überhaupt auf ihre 
bisherige Kunst zu verzichten. So kommt es zum Anschluß 
an das höfische Lied in den Ausführungen, die als Plus die 
Eigenart des jüngeren Rivalen kennzeichnen und ohne 
Lockerung des schon festgefügten Motivenkomplexes diesem 
eingefügt werden konnten. Mit diesem Anschluß an die 
höfische Kunst und der bewußten Übertragung auf das Volks- 
epos ist die Grenze erreicht, jenseits derer der Abstieg der 
Volksepik beginnt. Die Kompromißkunst, die auf dem Boden 
der alten Traditionen mit den neuen Formen arbeiten will, 
sucht ihren Erfolg in Motiven und Ausführungen, die das 
Epos immer mehr von dem alten Plan entfernten und schließ¬ 
lich in Übertreibung und Nachahmung ausarteten. Und dennoch 
ist den jongleurs das Umlernen nicht leicht geworden, wie 
zahlreiche Ausfälle der konservativen Dichter gegen ihre 
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Rivalen jüngerer Schule beweisen. Oft wird geklagt, daß 
die alten Stoffe, die alte Kunst nicht mehr den Beifall finde 
und dies wegen der Neuerer: 

Cil novel iouglevr en sont mal escami 

Por les fahles qu’il dient ont tont mis en ohli (Aiol v. 6/7). 

Die jüngeren Dichter verderben mit ihrer Überhebung die 
Tradition, Doon 9/10 

Chil nouvel jougleour, par leur outrecuidanche 
Et pour leur nouviaus dis l’ont mis en oublianche. 

Trotzdem ist der Umfang dieser Neuerungen kein großer, 
auch er ist in seinen Einzelheiten schnell zur Schablone ge¬ 
worden. 

Die Ergänzungen, die das Volksepos aus dem höfischen 
Lied herüber nahm, berücksichtigten jene Gesichtspunkte, 
die durch die Einseitigkeit der Darstellung bisher übergangen 
waren, die für die höfische Ritterschaft jedoch im Vorder¬ 
gründe des Interesses und der Erörterung standen. Zu dem 
ernsten, einförmigen Ton des Volksepos treten nun freund¬ 
lichere Farben, die Freude an Behaglichkeit. Wohlleben in. 
seinen verschiedenen Möglichkeiten bringt neue Zusätze, das 
Minnemotiv läßt auch die Frau in eigener Rolle hervortreten 
und stellt für die Handlung neue Aufgaben. So wird wenig¬ 
stens der Schein der Vielseitigkeit erweckt, wenn auch der 
Druck der Motive im allgemeinen diese wenigen Weiterungen 
in ganz bestimmte Bahnen lenkt. Im Epos machen sich diese 
Anregungen im kleineren und größeren Ausmaß bemerkbar. 
Der rostbedeckte Panzer Aymers und seiner Nachahmer 
weicht dem hermelinverbrämten Mantel, die jongleur und 
ihre Lieder von Roland, Wilhelm tauschen nun mit Rittern 
und den lais, Ans. Carth. 4976 

Li rois seoit sor un hufet d’argent. 

Pour ohtier son desconfortement, 

Faisoit conter le lai de Graelent. 

Foucon: Cil li viele qui sa loi ot laissiee 

Un lai d’amors dont doce est la laissiee (1924/26). 

Der Einfluß der Schlagworte courtoisie und chevalerie macht 
sich in der Zeichnung des Kampfritters bemerkbar, denn nun 
erfolgt die Beurteilung der Personen auch nach diesen 
Wertungen durch Betonung höfischer feiner Manieren, die 
für alle Geltung haben l ). Damit wird auch der Gegner, 
gleichgültig ob Christ oder Heide, sympathisch gezeichnet, 


x ) Der Kampf wird nun als escremie, als joste, tornoi bezeichnet, es 
Kilt nicht mehr als Schande, dem Kampf auszuweichen, Ans. C. 4339, IA 
roit t’en pari d'arretier n’ot rexton. 
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da auch er nach diesen Ideen handelt, vergleiche die Auf¬ 
fassung des Heidenkönigs in der Entree, v. 5932: 

Mal feroit Carles se mon fil m'oncisist 
Por quil son per ne sa honor defendist. 

Bezeichnend ist, daß sogar Escopart diese Regel der courtoisie 
befolgt, wenn er sagt: 

Trai toi arriere de ma datne honeree 

Xe voil que soit de toi ensangletee (Festl. Boeve 4134). 

Die höfische Chevalerie tritt in offenen Gegensatz zur Be¬ 
tätigung ungebändigter Kraft und Kampflust. So sagt Karl, 
als er von Robastres Taten hört, Doon 8272: 

Et respondi le rot /: Le cors Dien le maudie! Que il nous 

ahatra nostre chevalerie. 

Mit der courtoisie verbindet sich auch die Beachtung eines 
schönen, gepflegten Äußeren, körperliche und geistige Vor¬ 
züge finden nun weit mehr Anwert wie früher, wo nur 
Körperkraft in erster Linie hervorgehoben wurde. Daher 
finden wir bei Christen und Heiden Helden, die als Typen 
der Männerschönheit gelten können, vergl. Horn 453, dessen 
Schönheit als faee bezeichnet wird, bei den Heiden Fernagu 
in der Entree, der ganz nach dem Muster der höfischen Ritter 
gezeichnet ist, v. 831: 

X’ot plus hiax home en tote Paiennie 
Xe inielz cortois tii plus sans villanie. 

Deutlicher als in dieser teilweisen Wiedergabe der Ideen 
ist natürlich der Anschluß an die konkreten Ergebnisse der 
höfischen Erzählungskunst. Diese berücksichtigte in weitem 
Ausmaße die Errungenschaften ständischer Entwicklung und 
bringt, gestützt auf die neuen Gesellschaftsideale, ausführliche 
Beschreibungen von Prachtentfaltung und weltfroher Lebens¬ 
führung. An diesen Bestand schließt nun das Volksepos in 
erster Linie an, die Konkreta finden, entsprechend dem realen 
Sinn der Gattung, die größere Beachtung als der Ideengehalt. 
Daher treten gerade in den jungen Epen die Schilderungen 
von Prachtentfaltung, von Farbeneffekten, Bau- und Kunst¬ 
werken immer stärker hervor, sie schließen sich an alle 
Gegenstände an, die damit in Verbindung gesetzt werden 
können. Bald lenkt die Satteldecke des Kaisers die Schilde¬ 
rung auf die Gold eingewebten Kunstwerke der Nadel, ein 
Zügel läßt Raum für die Beschreibung der Gold- und Silber¬ 
arbeit, der Sattel ist mit Elfenbeinschnitzereien bedeckt, 
Waffen und Rüstungen werden jetzt als Schaustücke, die das 
Auge erfreuen, angeführt. Luxusgegenstände werden nun 
gelegentlich ihrer Erwähnung ausführlich beschrieben, so 
gibt die Schachszene im Garin Mongl. Anlaß 2 ), der Zeitrichtung 

*) Keller, Romv. 349, v. 18 ff. 

Ztichr. f. fr*. Spr. n. Litt. XLVI S 4. \0 
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entgegenzukommen. Am häufigsten und mit besonderer Vor¬ 
liebe werden Burgen und Paläste von Fürsten geschildert, 
(vgl. früher in der Karlsreise die Beschreibung von Hugos 
Palast), Säle und Zimmer geben durch ihre Ausschmückung 
Anlaß zu verschiedenen Exkursen, Foucon 9360 ff. Nerb. 4400, 
Horn 2709ff. Chev. Cygne p. 114/15, dann die Beschreibungen 
von Statuen und mechanischen Wunderfiguren, vergl. außer 
Huon etwa Entree Esp. 11. 406ff.: 

La fontaine sordoit por enging torneis 
En un piler de maubre que est de mur routis 
A X tiiel de cobre fesoit ses giteis 
Sor ces chuns de tiiels estuit un Arabis 
De cobre, tuit armei, laboreis et stampis, 

Ceschun tenoit l’espie et l’eschu a son pis. 

Et sor Vautre piler, ce conte li escris, 

Desor un cariere, sot un arbre ßoris, 

Seoit un roy de cobre, ne troi gran ne petis, 

Et ert si engignei sor lu un edifis 
Quand vent i fiert, brait cum fust asotis: 

Entor Varbre tornoit, corand tot escaris 
Con s’il i'ousist defendre le font el pleiseis. 

Die Abenteurerromane, in denen Seereisen große Rollen 
spielen, erstrecken diese Schilderungen auch auf Schiffe, die 
in ihrer Pracht schwimmenden Palästen gleichen. Aye 1447, 
Fouc. 365 ff. Destruction 325 ff. Ans. Carth. 3643. Während 
das Kampfepos früher Festlichkeiten und gesellige Veran¬ 
staltungen überhaupt nicht erwähnte, finden wir jetzt auch 
diesen Äußerungen der Lebensfreude einen weiteren Aus¬ 
druck gegeben, Hoffeste und Versammlungen unter dem Vor¬ 
sitz des Königs werden nun ausführlich und lebendig vorge¬ 
führt und gern königlicher Prunk und Luxus erwähnt, die 
Hoftagung des Königs an hohen Festen bietet leicht Gelegen¬ 
heit zu dieser höfischen Lebensbetätigung. Daher auch die 
größere Zahl von Szenenfiguren, so tritt der Klerus bei 
solchem Anlaß stärker hervor, auch die übrigen Stände be¬ 
teiligen sich an diesen Festen und Veranstaltungen. Damit 
kommen nun die Szenen aus dem Gesellschaftsleben zur 
weiteren Darstellung, Jagden, Turniere, 8chach- und Spiel¬ 
szenen, Gelage, diese besonders gerne zu Expositionen be¬ 
nützt, treten häufiger hervor. 

Wie diese kurze Übersicht erkennen läßt, kam es den 
Dichtern zunächst weniger auf die Ideen als auf die kon¬ 
kreten Ausführungen des höfischen Liedes an. Diese sollten 
zur Behebung und Auffrischung der schon als einseitig em¬ 
pfundenen Motive dienen, es war gewissermaßen ein äußer¬ 
licher Aufputz, die Ideen des Kunstliedes kamen nicht zur 
Darstellung. Dies zeigt sich am deutlichsten in der Behänd- 
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lung des Minnemotives. Die Liebe stellt im höfischen Epos 
ein Problem vor, das viele Fragen zur Lösung aufgibt. 
Daher auch der Ernst und die Gründlichkeit, mit der die 
Epiker der höfischen Gesellschaft alle diese Einzelheiten 
aufgreifen und behandeln, das Minnemotiv Bteht im Kunst¬ 
epos im Vordergrund des Interesses, einerseits durch die Be¬ 
handlung der Theorie, dann durch die epische Erledigung 
der für das Spiel in Betracht kommenden Einzelheiten. Wie 
nun bei den übrigen Motiven, so haben auch hier die jongleurs 
mit sicherem Blicke nur die für sie in Betracht kommenden 
Teile herausgegriffen, es sind auch hier die auf Handlung 
und Szenenwechsel bedachten epischen Durchführungen, der 
theoretische Teil blieb weg oder wurde nur selten und in 
diesem Fall recht kurz gestreift. Die Übernahme des Frauen- 
und Minnemotivs ist die deutlichste Zusage, zu der Bich die 
jongleurs bequemten, es bildet durch sein geschlossenes 
Ganze innerhalb der alten Motive die Reklame für die 
Modernisierung der Gattung. Daher auch die Ankündigung 
schon am Eingang der chanson, vergl. etwa Aub. B. 1 ff. 

Huhnes commence chanson de grant valour 

Ltamor de dames, de pitie, de douchour .... 

Si entendis chanson qui bien est adrechie 

Ch’est d’armes et d’amours et de bachelerie, Bast. B. 2656. 

Die Einordnung des Motives in das Gefüge der anderen 
wurde nun dadurch erleichtert, daß sich bereits im Kampf¬ 
epos Ansätze ähnlichen Inhaltes fanden. Im alten Epos war 
in den Sarazenenepen die Eroberung eines fremden Lehens 
mit der Gewinnung einer schönen Heidin gegeben (Prise 
d’Orange) und das Motiv zu einem festen Schema erweitert 
worden. Die Schöne, gewöhnlich eine Heidin oder die Erbin 
eines freien Lehens (Gaydon, Gui Nant.) hat vom Ruhm 
eines Helden gehört, liebt ihn heimlich oder begehrt ihn zum 
Gemahl. Der Zufall führt gewöhnlich den Ritter in die Ge¬ 
fangenschaft des Vaters der Heidin*) oder an den Hof der 
Erbin. Im ersten Falle droht ihm der Tod durch die bevor¬ 
stehende Hinrichtung. Diese wird gewöhnlich durch eine 
List der Schönen verschoben und der Ritter in einen tiefen 
Kerker geworfen, den Schlangen, Kröten und anderes Gewürm 
zum schrecklichen Aufenthalt machen, dessen Qualen noch 
durch das eindringende Wasser aus dem nahen Meere ge¬ 
steigert werden. Ein harter Kerkermeister, der später ge¬ 
tötet wird, quält die Gefangenen, die endlich von der ver¬ 
liebten Heidin um den Preis ihres Geliebten gerettet werden. 

») Aus diesem Grund wünscht sich Wilhelm in den Enf. Quill. Ge¬ 
fangener der Heiden zu sein, da er auf diese Weise nach dem Schema die 
schöne Orable wiederfinden könnte. Aus gleichem Anlaß sagt die verliebte 

Sinamonde zum König Baudouin, Bast. Bouill. 2083. Pleust a . 

Baraton, Que tenisse vo corps chi-endroit en prison. 

12 * 
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Zum Schluß endet die Episode mit dem Kampf um den Turm. 
Einzelheiten erhöhen die Spannung und beleben die Erzählung, 
so ermöglichen geheime Gänge, Verkleidungen, Anwendung 
von List und Gewalt eine bunte flüssige Darstellung. Beim 
Kampf uro den Turm bleibt die Schöne im Vordergrund, sie 
findet Mittel und Wege zur Rettung, sie verschafft Waffen 
und kennt die Geheimnisse des Schlosses. Der Anschluß an 
die im höfischen Epos gegebene Vorlage zeigt sich nun in 
Einzelheiten der Ausführung. Wie dort wird die Schönheit 
der Frauen, allerdings mehr vom Standpunkt der Erotik, 
beschrieben und nur nach dem sinnlichen Eindruck und Em¬ 
pfinden beurteilt, eine Wertung nach Abstrakten in der Art 
des Minnesanges, der in der Schönheit ein Geschenk Gottes 
und das Abbild einet reinen Seele sieht, ist dem Volksepos 
gänzlich fremd. Frauenschönheit erweckt nur Begehren und 
gerne bedient sich der Dichter dazu des Urteils der epischen 
Personen, um diese Wirkung anschaulich zu machen, so bleibt 
sogar der Bischof, der die Schöne tauft, nicht ganz ungerührt: 

Li vesques le baptise, t/ui muult ot le coer caut, 

Qu and il vit Synamonde, cui nulle riens ne faut 
Bien vatisist tjue la belle eilst joue d’un saut, 

(Bast. Bouill. 2853). 

•• 

Überhaupt hat sich für diesen Anlaß bald eine feste Formel 
herausgeoildet, die regelmäßig wiederkehrt, um den Eindruck 
der Frauenschönheit recht augenfällig zu machen und ge¬ 
wöhnlich in folgenden Worten wiederholt wird: 

Soz ciel na honte, tant ait chiere barbue 

Ne la t/uerist avoir en si braz nue, Entree 12 560/1. 

Manchmal kehren, in Anlehnung an das Vorbild, zartere 
Bilder wieder, die Frauenschönheit wird durch Vergleiche 
mit Blumen anschaulich gemacht: 

Blanche char ot comme flors espunie 
Face vennelle con rose coulorie, Raoul 3661. 

N’a el mont rose, sa coulors n’amatise, (Ans. Carth. 6854). 

Auch durch Hinweis auf antike Frauenschönheiten soll der 
Eindruck der Heldin gehoben werden. Entröe 13 580: 

A mervelle fu sage la fille an roi Soudan 
Sa pere de beaute non fu Pollisenan. 

Ni Elaine por jui fu mort le roi Priun. Oder Ans. C. 1675 ff. : 
Plus ert pfaisans par le mien ensciente 
K’onques ne fu Lavine de Laurente. 

im allgemeinen ist diese poetische Zurückhaltung selten, die 
Frau tritt mit ihren körperlichen Reizen zur Erzielung sinn¬ 
licher erotischer 8zenen und Vorstellungen hervor. Die 
Schönen selbst handeln nach diesem Plan, denn sie sind sich 
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ihrer Schönheit wohl bewußt und bringen sie selbst zur 
Geltung, Raoul v. 5699 ff.: 

Vees mon cors, com est amanecis, 

Mameles dures, blanc le col, cler ris, 

Et car me baise frans Chevaliers gentis 
Si fai de tnoi trestot a ton devis. 

Hier sind es die Frauen, die dem Ritter in jeder Weise 
entgegenkommen. Sie geben ihre Neigung kund, machen 
Anträge, ermöglichen Zusammenkünfte teils im Kerker, teils 
im Palast (Huon, Beuve, Flov.). Dies gilt zunächst von den 
Sarazenentöchtern, später kommen auch die christlichen 
Damen auf gleiche Weise ihren unbeholfenen Liebhabern 
entgegen, vergleiche das Verhalten der tugendsamen Claresme 
in Gaydon 8289 : 

Itant me ditez au riche duc d’Angiers 
Que s’a mon tref ose anuit chevauchier 
Bien me porra acoler et baisier. 

Daher unterscheiden sich Heidinnen und Christinnen durch 
nichts in ihrer Zeichnung, ihr beider Ziel ist durch die regel¬ 
mäßig wiederkehrenden Worte gekennzeichnet, Gui de Nant. 
2188. 

Encor me tendrez vous en voz bras toute nue, 

S’en ferez vo talent com de la costre drue .... 

Ahi, Bois Baudouins, ja ne serai assise 
Jusqu’a taut que tn’aies en vo lit saus chemise 

(Bast. Bouill. 1270). 

Deshalb verteidigt auch Claresme ihr und aller Frauen Ver¬ 
halten mit den Worten: Gaydon 8312 

Cuers qui bien ainme, est fors et enraigiez. 

Ebenso Anseis C. 11164 

Chele , ki aime, n’a ne sens ne raison 
De tout le siecle ne donroit an boton, 

Mais k’ele eiist son talent et son bon. 

Gerne wenden die Schönen List und Gewalt an, den begehrten 
Ritter an sich zu fesseln und ihren Wünschen gefügig zu 
machen. Sie tragen dem Ritter ihre Liebe selbst an, so die 
Kaisertochter in Amis, 612 

Biaus sire Amile dist la franche meschinne , 

Je voz offri l’autre jor mon Service 
Dedens ma chambre en pure tna chemise. 

Ähnlich die Schöne in Aiol 2173 ff. 

Car vous tornes vers moi, ioureute bele! 

Se rous voles baisier n’untre iu faire 
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J’ai tres bien en talent que je vous serve 
Si m'ait dieus del ciel, ie sui pucele. 

Werden sie abgewiesen, so suchen sie ihre Wünsche durch 
stärkere Mittel zu erreichen. Bezeichnend ist so die Drohung 
der verliebten Calisse, Huons Umarmung zu erzwingen, 
A.A. 90, 54; v. 16 

Mais se faites mon grd, je me baptiseray 
Et se vous ne li faittes, en ce point demourray, 

Se pour vous suis dampnee je en demanderay 
Au jour du jugeinent je vous accuseray. 

Auch Hunger macht den Erwählten im Kerker gefügig, ver¬ 
stärkt durch die Androhung entehrender Todesstrafen. Fier. 
2828, wo Floripas schwört: 

Se vous ne me prenes 

Je vous ferai tous pende et an rent encruer. 

Genau so Corsabrine in Charles Ch. (Hist. lit. 26, p. 117): 

Se vous ne faites chou qu m’ores deviser 
Ja n'aurez a mengier nour vous assaouler 
Et je vous ferai bien aautre martin chanter. 

Noch stärker tritt diese Sinnlichkeit und die Hartnäckigkeit 
ihrer Befriedigung in Amis und Aiol hervor. Beide Frauen 
erreichen ihr Ziel, indem sie nach anfänglicher Zurückweisung 
des Nachts heimlich in das Bett ihres Ritters schleichen, der 
sie in beiden Gedichten für eine Dienerin hält und ihre Liebe 
genießt. Der Höhepunkt ist jedoch durch das Verhalten der 
Kaiserin in Garin de Mongl. geboten. Nicht nur, daß sie 
vor der Sohönheit Garins in Liebesraserei versetzt wird. 
(Keller, 342, v. 13 ff.) 

Por ce que Garins fu de tres ci grant bin nt ei 
L’avoit ci la roine en son euer enamei 
Quelle vocist avoir le roiaume aquitei 
Que eile le tenist tont nut le son coustei. 

Sie läßt ihn auf ihr Zimmer rufen und will ihn dort mit 
Gewalt verführen. Hernach verkündet sie selbst dem Kaiser 
ihre Gefühle und zwar mit folgenden schmeichelhaften Worten: 

Sire, je vois Garin de si belle fasson 
Debonaire et cortois que je n’aim se lui non .... 
Quant je vous sant lez moi desouz mon pelisson 
Plus ameroie miex santir I grant charbon 
Ou I chien ou I chat ou I boc ou mouton 
Car je le chasseroie de moi a un baston 

(Keller, Romvart p. 343, v. 17 ff.). 

So kommt es dazu, erotische Szenen mit ausführlichen Einzel¬ 
heiten vorzuführen, der Hinweis auf Doon M. v. 3728 ff. und 
Amis 667 ff. möge hierfür genügen. 
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Man versteht, daß diese Rolle der Frau wenig von der 
Verehrung übrig läßt, die im höfischen Epos die Herrin 
überall begleitet. Wir finden sogar das Gegenteil, die Dichter 
wenden sich oft in harten Worten gegen ihre Schönen, die 
frauenfeindliche Richtung des Mittelalters hat hier will¬ 
kommene Gelegenheit zu Äußerungen gefunden. Am schärfsten 
unter all diesen Tadlern drückt sich der Verfasser des Tristan 
Nant. aus, wenn er, gewissermaßen am Abschluß der Epik, 
ausruft: Hist. lit. 26, p. 231 

On ne se peilt garder nullement d’un larron 
Me de beste qui paist aux champs en verdison, 

Ne voisent au ble paistre, vueille la garde ou non. 

Et aussi joue daine quant a Vopinion 
Ou on la garde si pris qu’a li ne parole on 
S’ele i puet parvenir eile en fera son bon .... 

Car quant datne veult faire toutes ses volentes 

De lui est ses maris bellement aparlvs 

A la fln que mieulz soit deceus et enchantes. ib. p. 260. 

Die Dankbarkeit solcher Ausführungen bei dem Publi¬ 
kum der Heldenlieder macht es begreiflich, daß die jongleurs 
nur selten dazu kamen, die weiteren Ausführungen des Motives, 
wie sie im höfischen Epos aus der Theorie der Minne sich 
ergaben, aufzugreifen und zur Sprache zu bringen. Ich habe 
nur wenige Belege für solche Bestrebungen gefunden. Wohl¬ 
tuende Mädchenhaftigkeit charakterisiert das Verhalten der 
Rimel in Horn, durch ihre Worte, 1194: 

Jo ne demant amour dunt aie huniement 
Dunt seie par vilte notte entre gent 
Mes d’amur honneste , en bon atendement 

Ähnlich ist auch die unschuldige Liebe der Esclarmonde und 
Octavians 4 ), ferner die Neigung von Boeve und Josiane, 
featl. Boeve 1608: 

Ainc dui amant nen orent tant lor grt 
Se il vausissent faire lor volente; 

Mais de tel fait n’i ot onques parli, 

Por chou que il n’estoient mariS 
Trop par ce sont sagement dement. 

Aus dem Vorausgehenden ergibt sich, daß die Einzelheiten 
der Minnetheorie im Rahmen der auf Handlung bedachten 
Erzählung nur insoweit Verwendung finden, als sie diesen 
Forderungen entgegenkommen und die Abstrakta weniger 
betonen. Aus diesem Grunde übernehmen die Epiker die 
Ansicht von der Entstehung der Liebe durch gegenseitiges 
Betrachten, Gaufr. 9100: 

La puchele Berart a regardS maint tour 
Et com plus le regarde plus la souprent amour. 

4) Hist. lit. 28, p. 317. 
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Auch hier ist die Schönheit Voraussetzung der Liebe. Oui 

N. 550: La vostre grant beaute m’a si d’amours esprise 

Et m’a navree u euer .... 

Amor tritt als Person auf*) und läßt die Liebe im Herzen 
durch seine Pfeile entstehen, Doon 3661: 

Lors li a fin Amour sa seeite getee 

Dont li fer fu oongnans et eie est em/tennee 

De (lestreiche a amours et s’est toute embrasee. 

Issi trestoute ardant li est u cors entrte. 

Adonc fu si espris de s’amour d chelh. 

Que tont en a moue le euer et la penst'e. 

Bast. B. 1253: 

Amors par ses vertus le va lanchier d’tin darf 
Tellement a son coer gue tout li frist et art. 

Ähnlich Ans. C. 372 ff. 

Amors li a lanchie une estenchele 
Dedens son euer, ki li frit et suutele. 

Die Wirkung der Liebe wird in Übereinstimmung mit den 
Minneregeln gezeigt (doctrine de bone amours, Bast. B. 2630). 
Summarisch zählt Bast. B. 2527 ff. auf: 

Amours m’a fait palir, pluindre et coulour murr, 
Amours m’a fait languir, amours m’a fait juner . . . 

Schlaflosigkeit befällt die Liebenden, Gayd. 8730: 

Et taut voz ainme, par le mien ancient . 

Que de dormir a perdu le talent. 

Stärker Foucon 1946: 

l’amors Folcon me fait vers lui ploier 
Qu’ele me tolt lo boivre et lo mengier. 

Ne puis dormir la nuit un so me entier. 

Furcht und Schrecken verwirren die Liebenden, Gayd. 8653 
[Claresme]: 

Souffle et souzpire belement en recoi. 

L’anmors Gaydon l’a mis en grant effroi. 

Sie wechseln die Farbe (das descolorer der höfischen Epiker), 
Gui N. 450: 

Comme il roit la pucele s’a la coulour muee. 

Elle mue couleur et prent ä tressalir , Bast. B. 1276. 

Das Motiv des Herztausches liegt vor in Bueve C. 3356: 

Volontiers reverroie la tres douce prison 
Ou mes cuers demora l’autrier les le buissun 
Encore il est mes cuers ja n’ait il raencon. 

5 ) Auch die Eifersucht ist personifiziert, Saisnes p. 239: Fern iot 
Jalousie d’an suen ardant tison. 
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Während also die der Frau zufallende Rolle bald ohne- 
Schwierigkeit ausgeführt wurde, bereitete die entsprechende 
Stellung des Mannes, dessen Rolle im höfischen Epos gleich¬ 
falls testgelegt war, größere Schwierigkeiten und hierin ist 
das Volksepo8 auch von der Vorlage abgewichen. Der Ritter 
als Liebhaber mit den Empfindungen des höfischen Minne- 
dienstes war hier unmöglich, die Gegensätze des Kämpfers, 
und Liebhabeis lassen sich aus den Motiven des Volksepos 
nicht vereinigen. Wo daher das Kampfepos Konzessionen 
an die neue Richtung macht, sieht man deutlich die An¬ 
strengung, diese beiden Extreme zu vereinigen, ohne daß- 
jedoch eine befriedigende Lösung zu Stande gekommen wäre. 
Ein Beispiel hierfür ist die Gestalt Gaydons, dessen Steifheit 
in höfischen Debatten und Unbeholfenheit bei den Zusammen¬ 
künften mit seiner Dame deutlich das Unvermögen zeigen,, 
die rauhen Melden plötzlich zu Minnerittern zu machen. Im 
gleichen Sinne ist die Bemerkung, Gaydon, v. 10161, zu ver- 

8t °^ en ’ Mieus ainment guerre et estor communal 

Que il ne font ne Carole ne bal. 

Ganz anders ist diese Vereinigung in der flott hingeworfenen 
Zeichnung des jungen Gui de Nanteuil gelöst, welches Epos 
wohl eines der besten ist, das junge Schule und alten Be¬ 
stand miteinander vereinigt, ln den jungen Epen ist nun 
dem Ritter auch nach diesem Gesichtspunkte eine ent¬ 
sprechende Rolle gegeben, oft wird nur kurz darauf hinge¬ 
deutet. Gayd. 8339, De lor amies partent souzpirant, einheit¬ 
lich und mit Betonung der ritterlichen Liebensabenteuer ist 
sie im Hugues Capet durchgeführt, der als Don Juan die 
Liebe als Begleiter für dieses Leben erwählte, v. 296/97:: 


Car s’il y gist follie, eile est douce et plaisant 
Et qui vit en plaisance il a assez vuillant 6 ). 

vergl. dazu Bast. B. 2441 

Belle, che dist li roys, par le corps saint Denis 
ün a sans marier souvent de bons delis. 

So tritt daher in den jungen Epen der Ritter als unter¬ 
nehmender Galan hervor, allerdings wieder mit völliger Miß¬ 
achtung des geistigen Elementes des Minnedienstes. Auch 
hier steht die Erotik und Laszivität im Vordergrund. So 
schildert der Dichter den jungen Oktavian: 

Car tousjours vers les dames estoit yais et songneux 

De faire le besogne dont on est si honteux. H. 1. 26, 324. 

Car jeunesce et folie de ce fait le pressoit 

Que sur les basses marches volentiers se mesloit 

Quant veoir il pocoit ferne qui lug plaisoit 

Fust crestienne ou aultre, nulle Wen espargnoit. H.l. 26, p. 328. 

•) Und dies mit Hinweis auf Ovid: Car ce raconte Ovide. qui tnoulf 
fu scienceus, Que li ons doit avoir des amies pluseurs (v. 225/28). 
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In dieser Richtung bewegt sich der Minnedienst der Ritter! 

II out de leur mouller assts tost oubliee 
Car on est bien tanet de mengier char salSe, 

Bast. B. 2891. 

Die elegische, sentimentale Stimmung der höfischen Personen 
ist natürlich im Yolksepos nicht zu finden, nur selten ver¬ 
sucht ein Dichter auch hierin den Anschluß wie der Verfasser 
des Garin Mongl. Keller, p. 362/64: 

II fience a la biautei que cis li devisa 
Kecorde mot a mot conques riens ni laissa. 

Deux, fait il en son euer, combuer neiz se sera 
Que si tres belle riens entres ses bras tenra 
Lors sopire et tressaut, tres tont se tres toma. 

Quant ot asseiz tornei, forment se dementa. 

Dann folgt der Monolog mit Klagen und Ausrufen: 

Sovent sopire et plaint, mainte lärme a ploree. 

Ahi. chetis, fait il, com malle destinee 
Me fu en icel jor otroiee et donnee 
Que Rogier encontra, tel choze mait contee 
Que riens que onques voil ne me plait ne agree 
Fors panser a celi cui j’ai m’amor donnee. 

Wie sehr hier alte und neue Schule auseinandergehen, zeigt 
gerade bei der gleichen Voraussetzung das Verhalten von 
Wilhelm in der Prise und hier von Garin. Auch dort be¬ 
schreibt ein Fremder die Schönheit der Heidin und Wilhelm 
verliebt sich in sie, aber ganz anders der Ton, verschieden 
die Ausführung. Daher ist der Gedanke, aus verzweifelter 
Liebe, aus Trennungsschmerz sterben zu wollen, dem Volks¬ 
epos fast fremd geblieben. Der Dichter des Doon verwendet 
das Motiv, wenn er Nicolete sagen läßt, v. 3931 A mourir 
me coument quant de vous partirai. Sie ist auch die einzige 
Liebende im Volksepos, die aus Gram über die Trennung 
von ihrem Geliebten stirbt, v. 4159: Issi mourut de duel la 
bele au corps pleisant n ). 

Im höfischen Lied war auch das Kampfmotiv in den 
Dienst der Minne getreten durch die Auffassung, daß per¬ 
sönliche Tüchtigkeit einerseits Voraussetzung für die Liebe 
sei, diese anderseits wieder nur durch Betätigung von Kraft 
und Mut erworben werde und erhalten bleibe. Chevalerie 
und amor treten so in Wechselbeziehung und schaffen eine 
neue Wertung des Kampfes. Auch diese ist im Volksepos 
vertreten, Liebe und Frauendank verdrängen, wenn auch selten, 
die alten Ideale von Religion und Herrendienst. Bueve Com. 
3447: 

7 ) Geläufig ist dagegen die Phrase: Aus versagter Liebe sterben 
wollen. Bast. B. 9636 Si tn’en couvient mourir .. . 
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Rom qui par atnours aime ne doit riens ressoignier 
Ains aoit aventurer les cors et le destrier 
Ne doit douter perill de inort ne encombrier, 

Ades et nuit et jour se doit estudiier 

Que Amours et sa dame puist servir sans trichier. 

Eine deutliche Anspielung auf den höfischen Minnedienst 
liegt in den Worten Doons zu Nicoleten 3686 ff.: 

Que si m’estes de tous en no pais loee 
Vostre biau corps pleisant, vostre fache esmeree, 
Tant vous ai de fln euer longuement enamee 
Que pour vous ai alt, mainte dure journte 
Et veillit mainte nuit jusqu’ä la matinee. 

Bueves 3699: Dist Gerars: Douce amie, or soit a vo talant, 

Tout entierement vueil faire vostre commant. 

Oft findet jetzt der Kampf unter den Augen der Schönen 
statt, festl. Boeve 1040: 

Retorne ber, ne i!en aler fuiant 

Vois tu ches dames qui te vont regardant? 

Bueves C. 3022 Bien sambloit qu’il vousist aoentures trouver 

Par quoi devant s’amie. peüst d’annes ouorer 

Der Ritter kämpft also för den Ruhm seiner Geliebten, Enf. 
Ogier 2184: 

J’ai une amie dont bien me puis vanter .... 

Pour seie amour me vorrai esprouver 
Contre I des vos. sei povoie trover . . . 

Darum die Aufforderung im Doon M. tapfer zu streiten, da 
der Kampf vor den Frauen stattfinde, daher wird auch Henris 
im Kampf von seiner Frau umarmt (Hervis Metz 8540ff.); 
durch diese Auffassung wird auch das "Verhalten Bernhards 
in den Saisnes bestimmt, v. 6581 ff.: 

Et B. respont: Ja ne vice puis jor 

Que je parte de champ sanz poindre a poingneor! 

Sebille men tenroit a failli dormeor! 

Auch in Formeln und Ausrufen zeigt sich dieser neue Bezug, 
denn nun wünscht man den Rittern nicht mehr Ruhm und 
Seligkeit, auf andere Erfüllungen deuten Ausdrücke und 
Formeln hin: 

Ja nait de dame solas ne druerie Ans. C. 6667 
Ki Vi laira ne doit pas sous cortine 
Embrachier dame puchele ne mescine Ans. C. 7410. 

Oder Bueve Com. 1889: 

Ja Dien, fait il, ne place qui en crois fu penes 
Que je soie jameis ne creiis ne ames. 

Ne de bele pucelle baisies ne acoles 
St tout maintenant n’est mes cors aventures. 
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Soweit gehen die Konzessionen, welche die Ependichter dem 
Minnemotiv und seiner Darstellung machten. Nur der episch 
dankbare und wirksame Teil wurde herübergenommen und 
in der Tendenz, spannende und unterhaltende Bilder vorzu¬ 
führen, mit einem Inhalt erfüllt, der dem höfischen Liede 
fehlte. Erotik und Pikanterie stehen im Volksepos an erster 
Stelle, all die tiefen Probleme, die im Minnesang Herz und 
Sinn der Liebenden quälten und beseligten, fehlen hier voll¬ 
ständig. Die Frau ist hier nicht die erdenferne Herrin, die 
dem Liebenden Veredelung gewährt, der Ritter nicht der 
dienende Verehrer dieses seines Gnadenbildes. Hier leben 
Ritter und Frau nicht in der Ideenwelt, sie leben vielmehr 
die Wirklichkeit ihrer Leidenschaft, sie handeln und genießen. 
Die joie de Kantor hat hier einen anderen Sinn erhalten, vgl. 
Doon 3880, Taut a joie et deduit et tunt forment Vama, wozu 
3728 ff. den näheren Kommentar gibt. Daher die durchaus 
reale Auffassung der Liebe in den Heldenliedern, die nur 
manchmal und in kleinem Ausmaß den abstrakten Gehalt 
der Minnetheorie herübernehmen wollen. Die Kompromiß¬ 
technik hat zwar neue Szenen mit dankbarem Inhalt ermög¬ 
licht, der tiefere Gehalt blieb jedoch dieser Art von Kunst 
versagt. 

Eine eigene Gruppe ist im höfischen Epos durch die 
Verwendung des Wunderbaren gegeben. Zauberspuk, Le¬ 
genden, Fabeleien aller Art sorgen für Spannung und Ab¬ 
wechslung in der Erzählung. Sie kehren natürlich im Helden¬ 
lied wieder, handelte es sich doch um Zusätze, die in gleicher 
Tendenz hier überall angesetzt werden konnten. Deren Ver¬ 
wendung war um so leichter, da schon Ansätze ähnlicher Art 
vorhanden waren (Erscheinungen, Träume, Wunder, Fabeleien). 
Deren Zahl wächst nun und außerdem treten die höfischen 
Ergänzungen in Episoden und Rollen hinzu, die phantastisch 
zauberhaften Inhalt zur Darstellung bringen. Feen, Zauberer, 
Ungetüme. Teufelsspuk und andere Erfindungen werden nun 
zur Belebung eingeführt und finden lebhaften Anklang. Man 
braucht nur die Ausläufer der Epik durchzublättern, um zu 
sehen, in welcher Weise sie zur Geltung kommen, so etwa 
die geste Rainoart, Maugis d’Aigremont, Jehan de Lanson, 
Huon und Esclarmonde u. a. Diesen Zügen wendet sich da» 
Hauptaugenmerk zu, sie bilden ein charakteristisches Merk¬ 
mal des Verfalles. 

Wien. Dr. Stefan Hofer. 
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Chrestien li Gois 

ist der Verfasser der Philomena-Episode im Ovide moraliae, 
wie er eich Zeile 734 der Ausgabe C. de Boer (Paris 1909) 
selbst nennt. Der Beiname „li gois u war schon wiederholt 
Gegenstand der Erörterung (vgl. die Literatur in der oben 
angeführten Ausgabe, S. 110 der Einleitung), ohne daß bisher 
eine befriedigende Erklärung dafür gefunden worden wäre. 
Zunächst hat G. Paris in der Besprechung der großen Cliges- 
Ausgabe Försters, Journal des Savants 1902 (jetzt bequem 
zugänglich in Mölanges de Littörature Fran^aise du moyen 
äge, Paris, 1912, S. 249, A.) an zwei weiteren Stellen auf 
den Beinamen li gois in Texten des 14. bezw. 15. Jhs. hin¬ 
gewiesen ; Boer hat 1. c. S. CX für Reims weitere Belege des 
Namens gebracht, ohne daß aber die tatsächliche Bedeutung 
des Wortes aus den Belegen hervorginge. Auch der Hinweis 
de Boers auf das frz. gouet „Rebmesser“ führt zu keinem 
Ergebnis, ebensowenig die Vermutung, daß statt li Gois 
de Gois zu lesen wäre, wobei gois einen Ortsnamen bezeichnen 
sollte, siehe de Boer, 1. c. S. 113ff. 

Da li Gois als Beiname in Nordfrankreich wiederholt 
bezeugt ist, ein Adjektivum goi, gois jedoch unbekannt ist, 
wird man annehmen müssen, daß die Träger dieses Namens 
eben nicht Nordfranzosen sind. Dagegen ist im Südfranzö¬ 
sischen ein Adjektiv goi, fern, goio in der Bedeutung „hinkend“ 
in verschiedenen modernen Wörterbüchern bezeugt. So bei 
Mistral, nach dessen Angaben Gois noch heute ein bekannter 
nrovenzalischer Familienname ist. Die genaue Heimat des 
Wortes läßt sich aus Mistral nicht entnehmen. Es findet 
sich dagegen für die eigentliche Provence, besonders die 
Departements B. Alpes und H. Alpes im Atlas linguistique 
de la France an den Punkten 878 und 869 (Karte bancal, 
aber die Bedeutung „hinkend“ wird ausdrücklich angegeben), 
ferner bei Avril, Dict. prov. frcs. Apt 1839 und bei Chabrand, 
Alpes Cottiennes (Paris 1871). Außerhalb der eigentlichen 
Provence scheint dagegen das Wort nicht vorzukommen. 
Die Angabe Mistrals, daß auch im Rouergat das Wort zu 
finden ist. wird von Vayssier nicht bestätigt. Ebenso fehlt 
es in dem lAnguedokischen Wörterbuch von D’Hombres- 
Charvet. Dieses provenzalische gois hat ferner seine Ent¬ 
sprechungen in katal. cox, spanisch cojo „hinkend“, gehört 
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also zu dem von Groeber im Archiv f. lat. Lex. I, 8. 665 an¬ 
gesetzten vlat. * coxus. Der Verfasser der Philomena stammt 
also vermutlich aus dem Südteil der Dauphinö. 

Dadurch ist nicht ausgeschlossen, daß dieser Chrestien 
li gois mit Chrttien de Troges identisch ist. Wir können von 
letzterem nur vermuten, daß er in einer der berühmten 
Klerikerschulen von Troyes herangewachsen ist, da er, wie 
wiederholt betont wurde, in seinem ältesten Roman, dem 
Erec, seine klassisch-lateinische Bildung noch deutlich verrät. 
Uber seinen eigentlichen Geburtsort wissen wir nichts; da 
er in der Champagne groß geworden und hier am Hofe ge¬ 
lebt hat, braucht es uns nicht zu wundern, daß in seinen 
Worten von dem Dialekte seiner Heimatsgemeinde nichts 
zum Vorschein kommt, vgl. aber im Graal regrate : mate nach 
Foerster, Rom. Bibi. 20, 8. XX. Da der Beiname li gois 
also ursprünglich ein körperliches Gebrechen bezeichnet, ver¬ 
steht man es, daß der Dichter in seinem Jugendwerke sich 
mit dem ihm beigelegten Beinamen bezeichnet, aber einmal 
berühmt geworden, ein der persönlichen Eitelkeit weniger 
unangenehmes Epithet wählt. 

Hall (Tirol). Ernst Gamillscheg. 
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ii. 

Atala. 


Als Dumas fils im Jahre 1867 daran ging, sein Thiutre 
complet herauszugeben, bezeichnete er als seine älteste drama¬ 
tische Arbeit Le bijou de la reine (Comedie en un arte en vers). 
Er Bagt. daß er aieselbe im Alter von 21 Jahren (1846) ver¬ 
faßt habe und daß sie zehn Jahre später, 1856, auf dem 
Haustheater im Salon der Gräfin Castellane aufgeführt wurde, 
die ihn damals um einen Einakter für ihre Winteraufführungen 
gebeten hatte 1 ). Dumas hatte das Manuskript aber verlegt 
und so schrieb er das Stück aus dem Gedächtnis nieder. 
„On n’onblie jamais les vers qu’on a faits ä vingt ans“ -'). Er 
nennt das Werk eine „petite comidie tont ä fait anodine, pour 
ne pas dire parfaitement insignifiante“ . Es ist eine abendliche 
Duoszene zwischen dem jungen König Philipp V. von Spanien 
und seiner ihm vor wenigen Monaten angetrauten Gattin Louise 
von Savoyen. Die Majestäten sind im Begriff zu Bette zu 
gehen und Louise verlangt vom König, daß er ihr ein Collier 
zum Geschenke mache, nach welchem ihr Herz verlangt, er 
aber muß ihr diesen Wunsch abschlagen, da er über die 
3000 Thaler, welche der Juwelier fordert, im Augenblick 
nicht verfügt. Schmollend verweigert sie ihm darauf ihre 
Gunst und verriegelt ihre Tür. Aber kurz darauf erscheint 
sie wieder, allerdings nur um über die Langweile am spani¬ 
schen Hofe Klage zu führen und den Wunsch auszusprechen, 
daß der König seine alten Minister durch jüngere ersetzen 
möge. Als die Rede auf den Grafen von Melgar kommt, 
mit dessen Schwester die Königin befreundet ist, nennt Philipp 
diesen einen Verräter. Sie fordert ihn auf, den Vorwurf zu 
rechtfertigen und sie gehen miteinander eine Wette ein. Wenn 
sie gewinnt, muß der König neue Minister ernennen, wenn 
eie verliert, darf sie ihm ihre Gunst nicht länger versagen. 
Kurz darauf erhält Philipp eine Sendung, welche man einem 
Kurier des Grafen an seine Schwester abgenommen hat. Es 


i) Theätrc complet de Al. Dumas fils. I. Bd., Paris 18fi8, S. 383. 

S. ebenda VIII. Bd. (Notes inedites), 8. 49 f., wo Domas auch über 
die Aufführung spricht, bei welcher Delauney und M 11 « Dubois von der 
fom^die fran$aise die Rollen darstellten. 
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ist ein Dominospiel mit einem harmlosen Begleitbrief. Mel- 
gars Unschuld scheint erwiesen. Nach einer Partie Domino, 
die gleichfalls Louise gewinnt, zieht sie sich zurück und 
Philipp hat nun Zeit darüber nachzudeuken, wie er seine 
^Schuld bezahlen werde. Im Zorn schleudert er das Domino¬ 
spiel zur Erde, da entfallt der Schachtel ein Brief, der die 
hochverräterischen Pläne Melgars enthüllt. Nun hat Louise 
verloren und sie muß ihrem Gatten die Tür öffnen. 

Dies ist in Kürze der Inhalt des kleinen, graziösen Stückes, 
welches in keiner Hinsicht über das Durchschnittsmaß der¬ 
artiger Kompositionen hervorragt. „C’est ma premi&re teuere 
dramatique. Elle date de 1845. Savais vingt et un ans. Taute 
■mon excuse est Id. Henreux temps gue je regrette! je crogais 
encore d nies vers. Sen suis revenu a , heißt es in der Widmung 
an Henri Lavoix *). In der Tat sind diese Verse durchaus 
nicht immer gelungen und manche derselben verdienen wie 
Dumas’ lyrische Gedichte aus jener Zeit den Namen Pechts 
■de jeunesse. Im folgenden legt er dar, daß er, wenn er beim 
Versemachen geblieben wäre, in dieser Kunst etwas hätte er¬ 
reichen können. Diese Art sich auszudrücken, deren Technik, 
dank den großen Meistern, heute allgemein bekannt sei, biete 
die Annehmlichkeit, daß darin grammatische Fehler als Kühn¬ 
heiten, bisweilen sogar als Schönheiten gelten, und wenn die 
Reime gut klingen, wie die Sporen eines Ungarn (?), der 
Mazurka tanzt, freue sich das Publikum. r Cest la jn’on 
voit le mieux, combien ce qui est creux peut etre sonore“. Isach- 
dem er diesen Gedanken länger ausgeführt, verwahrt er sich 
dagegen, für einen Verächter der Poesie zu gelten. Es liege 
ihm ferne, eine Kunst herabzusetzen, die er ebensosehr be¬ 
wundere wie irgend jemand, vor der er aber jetzt mehr auf 
der Hut sei als früher. Niemand habe sich von der Poesie 
so gerne und so lange Zeit verführen lassen wie er. „ Tel 
gue vous me vogez, je sais par coeur deux ou trois mille vers 
gue je ine rtplte encore d tnoi- meine guand j’ai une longue course 
•d faire, seul, dans la Campagne, ou guand je veux m’ entrahier 
au travail, comme les pagsatis chantent une vague melopee en 
poussant leur cliarrue, comme les matelots entonnent une ronde 
•du pags en hissant les grandes voiles. u Als er aber diesen 
Versen, die er in der Jugend gelernt, die ihn bis zu Tränen 
gerührt, bis zum Delirium begeistert, eines Tages recht ins 
Gesicht sah, erkannte er, daß sie nichts weiter enthielten 
als ein „bourdonnement harmonieux“ und daß sie in seinem 
Geiste nicht mehr Niederschlag zurückgelassen hatten als 
vier Maximen von la Bruyöre oder la Rochefoucauld. Er 
habe deshalb die Gefährten seiner glücklichen Zeit nicht von 
sich gewiesen, aber doch jenen Versen die Tür verschlossen, 

•) Ebenda L Bd., S. 383 ff. 
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die ihn in seinem reiferen Alter mißbrauchen wollten. Er 
schildert dann die Dekadenz der Verskunst auf dem Theater 
und erzählt, wie er zu dem Entschluß gelangt sei, sich an 
der Prosa genügen zu lassen. In echt Dumas'schem Stil sagt 
er zu sich selbst: „Tu te contenteras de la prose. Elle seule 
dira bien ce <jue tu as d dire. Elle sied mieux maintenant que 
la forme rimee aux uuceurs ; aux passions, d l'esprit, aux costumes 
de so» temps. Elle est moins ambitieuse, moins fiSre, moins 
proroquante jne sa rivale, mais eile est aussi saine, aussi attray- 
ante, aussi robuste; eile na ni salons pour se grandir, ui maillot 
uour se faire va/oir, ni ilentelies pour se purer; eile ne inet ni 
blanc ni rouge: eile est nne comme la verite. Eien de rembourrl 
dans les bouffants du corsage; rien d’escamotc dans les plis de 
la jupe; on sait tont de suite d quoi s’en tenir sur soncompte; 
ses seins sont puissants, ses flaues sont larges, ses reins sont 
fortSj et, quand on l’epouse, il faut la rendre mere, sinon eile 
divorce et vous plante ld u . Übrigens sei die Prosa ebenso 
vornehm, ja noch vornehmer als der Vers. Ihr Stammbaum 
reiche bis zur Schöpfung der Welt zurück. In Prosa habe 
Gott zum ersten Menschen, Christus zu den Aposteln, Paulus 
zu den ersten Christen gesprochen. „En un mot, eile est 
l’humanite meme. u 8ein Trost dafür, daß er keine Verse 
mache, sei, daß er stets nur die Wahrheit geschrieben. Er be¬ 
nutzt endlich diese Gelegenheit, um seinem Bedauern darüber 
Ausdruck zu geben, daß in Paris keine Haustheater mehr 
existierten. Jenes der M m# de Castellane sei das letzte ge¬ 
wesen. Und er erörtert die Vorteile, welche dieselben für 
die Bildung des Schauspielerstandes geboten hätten. „L’art, 
la morale et le public y auraient gagne.“ 

In der Tat war dieser Einakter, der sich durch seine 
versifizierte Form, sein historisches Milieu und seinen etwas 
preziösen Geist so sehr von den späteren Stücken Dumas' 
unterscheidet, nicht das einzige dramatische Werk, welches 
er vor der „Kameliendame“ geschrieben hatte, und diese auch 
nicht das erste, welches unter seinem Namen aufgeführt wurde. 
Schon Clarätie berichtete 4 ) von einer Oper Atala , die der 
junge Dichter dem Th6ätre historique, welches sein Vater 
1846 begründet hatte, vorgelegt haben soll, schien aber nicht 
zu wissen, ob dieselbe jemals aufgeführt wurde. Dumas fils 
erwähnt dieses Jugendwerk allerdings nirgends mit einer Silbe, 
obwohl er dazu reichlich Gelegenheit gehabt hätte. Der Grund 
seines Schweigens ist nicht mit Sicherheit anzugeben. Viel¬ 
leicht schämte er sich seiner, vielleicht war der Erfolg all¬ 
zuweit hinter seinen Erwartungen zurückgeblieben. Die bio¬ 
graphischen und literarhistorischen Arbeiten über Dumas fils 

4 ) Im Dumas-Heft der „Celebrites contemporaines“ S. 16: vgl. Sarrazin, 
Das moderne Drama der Franzosen in seinen Hauptvertretern, 2. Aufl., 
Stuttgart 1893, S. 186. 

Ztacbr f. fr». 8pr. u. Litt. XLVI 3/4 13 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 


188 


Wolf gang von Wurzbach. 


wußten diesen notdürftigen Angaben Claröties nichts hinzu¬ 
zufügen. Sarrazin beschränkt sich 1 ) auf die Wiederholung 
dieser Mitteilung und die Bemerkung, daß sich Atala weder 
in Dumas' Thedtre complet noch in seinen Entractes finde. 
Daß die Aufführung 1848 auf dem Theätre historique statt¬ 
fand, erwähnt A. v. Wurzbach in seiner Dumas fils- Biographie 
in den „Zeitgenossen“ •). Die meisten Darstellungen von 
Dumas’ Schaffen, wie der ausführliche Essai von Spronck 7 ) 
schweigen sich über Atala aber vollkommen aus. Thieme 
verzeichnet 8 ) das Entstehungsjahr 1848 und das Jahr des 
ersten Druckes 1864 mit dem Namen des Verlegers Levy. 

So galt Atala als verschollen. Uns ist es nun durch 
einen glücklichen Zufall gelungen, das Werk wiederzufinden. 
Es erschien 1864 in der großen Sammlung des Thedtre contem - 
porain illustri (Michel L6vy fröres, in 4° zweispaltig) als 
4. Stück der 20. Serie, 98. und 99. Lieferung. Es führt dort 
den Titel: „Atala. Drame lyrique par M. Alexandre Dumas fils. 
Musique de M. Varney“ und trägt den Vermerk: „ BepresentS 
pour la premikre fois ä Paris sur le Thedtre historique le 
10. aoüt 1848“ 9 ). 

Das Thöätre historique war eine Gründung des älteren 
Dumas. Durch dasselbe sollten seine ohnedies enormen Ein¬ 
nahmen noch steigen und ihn in die Lage versetzen, jene 
fürstliche Lebensweise aufrecht zu erhalten, an die er sich 
seit den großen Erfolgen der Trois Mousquetaires und des 
Comtc de Monte-Christo gewöhnt hatte. Nachdem er schon 
1838 mit Victor Hugo das Thöätre de la Renaissance be- 

f ründet hatte, erhielt er am 14. März 1846 durch die Verwen- 
ung des Herzogs von Montpensier ein zwölfjähriges Privileg 
für das Thöätre historique auf dem Boulevard du Temple. 
Dieses Theater, dessen Leitung dem Direktor Hostein über¬ 
tragen war, wurde am 20. Februar 1847 mit La Beine Margot 
von Alexandre Dumas und Auguste Maquet eröffnet. Nie 
zuvor hatte man in Paris ein neues Theater mit solchem 
Interesse begrüßt. Trotz des strengen Winters dräugte sich 
das Publikum bereits 24 Stunden vor der Eröffnung an den 
Türen, um Einlaß zu erhalten. Man verkaufte Suppe, Speisen 
und Streu für die auf der Straße Wartenden. Die Kassen¬ 
einnahmen ließen zuerst nichts zu wünschen übrig. Als aber 
in der Folge die Direktion von Hostein an Max de Revel, 
de Dollon und Doligny überging, wurden sie immer geringer 

5) 1. c. S. 136. 

«) A. ▼. Wnrzbach, Zeitgenossen IV. A. Domas Sohn, Wien 1871, S. 32. 
7 ) A. Dumas fils in der Revue des deux mondes, 146. Bd., 1898, S. 403 ff. 
8 ) Hugo P. Thieme. Gnide bibliographique de la litt6rature fran^aise 
de 1800-1906. Paris 1907, S. 181. 

•) Die Titel Vignette zeigt Chactas im Urwalde, auf der Flacht vor 
seinen Feinden, die Hand Atalas zwischen den seinen haltend, im Hinter¬ 
grund links der Chor der Frauen. 
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und im Oktober 1850 geriet das Unternehmen und damit Dumas, 
der die Seele desselben geblieben war, in Konkurs. Er verlor 
dabei 200000 Francs und sah sich genötigt, sein Chäteau 
de Monte-Christo in St. Germain-en-Laye, das ihn fast eine 
halbe Million gekostet hatte, um 32 000 Francs zu veräußern. 
Er nahm den Staatsstreich Napoleons III. zum Anlaß, um 
nach Brüssel zu übersiedeln und kehrte erst 1853 nach Paris 
zurück. Dieser Mißerfolg hielt ihn indes nicht ab, es später 
mit neuen Gründungen dieser Art zu versuchen 10 ). 

Die Musik zu Atala schrieb der Kapellmeister des Theätre 
historique, Pierre Joseph Alphonse Varney, der sich auf diesem 
Gebiete eines guten Namens erfreute. Er war 1811 zu Paris 
geboren, studierte am Konservatorium bei dem Österreicher 
Ant. Jos. Reicha, wurde 1836 Kapellmeister in Gent und 
kam, nachdem er im Verbände verschiedener Provinztheater 
gestanden, an das Theätre historique, mit dessen Überresten er 
dann an das in denselben Räumlichkeiten gegründete Theätre 
lyrique kam. Wir finden ihn später wieder in Gent, im 
Haag, in Rouen, als Direktor der Bouffes Parisiens, als 
Kapellmeister des Grand Theätre in Bordeaux und schließlich 
daselbst als Präsidenten der Societö de Sainte Cecile. welche 
Stellung er erst 1878, ein Jahr vor seinem Tode niederlegte. 
In den Zeiten des Theätre historique schrieb er unter anderem 
für Dumas’ Chevalier de Maison-Rouye den Gesang der Giron¬ 
disten „Mourir pour lapatrie“, der im Februar 1848 als poli¬ 
tisches Kampflied sehr populär war. Von Varnevs Operetten 
und Singspielen werden außer Atala noch genannt: Le moulin 
joli (Text von Clairville 1849), La quittance de minuit (Text 
von Commerson und Deslandes 1862), La ferme de Kilmoor 
(Text von Deslys und Woestyn 1862), L'Optra au caim) (Text 
von Victor Hugos Schwager Paul Foucher 1854), La polka 
des sabots (Text von Dupeuty und Bourget 1859), Un fin de 
bail (Text von P. Dorcy 1862) und La leron d’ämour (1868). 
Einige derselben, besonders L’opera au camp und La polka 
des sabots gefielen dank ihrer graziösen Musik sehr 11 ). 

Hostein hatte für das Theätre historique eine Anzahl vor¬ 
züglicher Kräfte von allen Pariser Bühnen zusammengebracht 
und so waren auch die Darsteller des vorliegenden Stückes, 
mit einziger Ausnahme der Interpretin der Titelrolle, einer 
M m * Moisson, die wir nicht identifizieren konnten ia ), Bühnen¬ 
künstler von Ruf. Achille - F61ix Montaubry (geh. zu Niort 

10 ) S. über das Th6&tre Historique zuletzt Henry-Lecomte, Alex. Dumas, 

1902, S. 56 und unseren Aufsatz in der Beilage zur Allgemeinen Zeitung 

1903, Nr. 163. 

u ) S. F. C16ment und P. Larousse, Didionnaire des operas ( Diction - 
naire lyrique). Paris, s. a. 

**) Die Biographen des älteren Dumas, Blaze de Bury {A. D., sa i ne, 
son temps, son ceuwe 1885), Olinel (A. D., et son aeuvre 1884), Henry-Lecomte 
(A. D. 1902) erwähnen sie nicht 

13* 
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1826 oder 1828, gest. zu Angers 1898), der die Rolle des 
Chactas innehatte, ein gefeierter Tenorist, war von der Opera 
comique gekommen und kehrte später wieder dahin zurück. 
Er bot seine glänzendsten Leistungen in Fra Diavolo, im 
Postillon de Lonjumeau, in Chaperon rouge, in den Diamants 
de la couronne, in Le pri aur clercs, Zatnpa und Lalla Roukh. — 
Frangois-Marcel Junca (geb. zu Bayonne 1818, gest. ?), der 
Darsteller des Lopez, landete nach verschiedenen Engagements 
1847 in Paris und ging vom Theätre historique gleichfalls 
an das Theätre lyrique über, wo er bis 1856 als „ basse-taille “ 
viele Erfolge erzielte, u. a. als Basile im Barbier de Stville 
und in Boieldieus La butte des moulins. Nebenbei war er 
ein geschickter Maler. — Eugene Bignon (geb. zu Paris 1812, 
gest. ebenda 1858), der die RScitation poitique zu sprechen 
hatte, war ein beliebter Schauspieler und betätigte sich auch 
als dramatischer Dichter. Er war früher Mitglied des Odeon 
gewesen und gehörte in der Folge abermals dieser Bühne 
an, wie auch der Comödie fran^aise und dem Thöätre de la 
Porte-Saint-Martin. 

Chateaubriands berühmte Novelle Atala , die zuerst 1801 
im Mercure veröffentlicht wurde und mit Reni die romantische 
Literaturbewegung in Frankreich eingeleitet hatte, erfreute 
sich damals, fast nach einem halben Jahrhundert, noch immer 
großer Beliebtheit, von welcher die zahlreichen Neuauflagen 
Zeugnis ablegen. Wir haben anläßlich der Aventures de quatre 
femmes et d’un perroquet gezeigt l *), wie tief der junge Dumas 
in der romantischen Tradition wurzelte und so nimmt es 
nicht wunder, daß er diesen Gegenstand für seine Opern¬ 
dichtung wählte. Seine Bearbeitung macht in ihrem genauen 
Anschlüsse an die Vorlage, und gerade durch diesen, einen 
originellen Eindruck und es ist nicht anzunehmen, daß er 
die einzige ältere Atala- Oper von Pacini 14 ) gekannt oder 
benützt habe. Nach Dumas fils finden wir noch fünf weitere 
Opern über Atala, deren Texte wohl auch von seinem Werk 
nicht beeinflußt waren. Ihre Komponisten sind Butera (aufge¬ 
führt zu Palermo 1861), Gallignani (Mailand 1876), Fr. Schauer 
(Budapest 1881), Guglielmi (Mailand 1884) und M lu Juliette 
Folville (Lille 1892, Text von P. Collin). 

Dumas’ Dramatisierung erstreckt sich nur auf den Anfang 
der Novelle. Sie verwertet zunächst im RSdt parU die im¬ 
posante Beschreibung der Landschaft des Meschacebö (Missis¬ 
sippi) und den Beginn der Erzählung des greisen, erblindeten 
Chactas, die bei Chateaubriand an Renö gerichtet ist. Dumas 
orientiert uns dann über den Kampf der Natchez gegen die 
Siminoles, die bei ihm an die Stelle der Muscogulges, der 

**) S. Studien zu A. D. fils I. in dieser Zeitschrift Bd. 44 S. 224 ff. 

14 ) um 1820; s. ClSment-Larousse, Lc. S. 91. 
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Hauptfeinde der Natchez treten, und über die Aufnahme des 
Chactas bei dem Spanier Lopez, dessen Wohnort St. Augustin 
gleichfalls nicht genannt wird. Auch auf Lopez’ Christentum 
findet sich bei Dumas kein, oder doch kein deutlicher Hin¬ 
weis. Daß Atala seine Tochter ist, ahnt man bei Dumas 
ebensowenig wie bei Chateaubriand. Nach dem in drama¬ 
tischer Form gegebenen Abschied des Chactas von seinem 
Beschützer folgt seine Gefangennahme durch die Siminoles, 
dann, genau nach der Vorlage, der wieder rezitierende Bericht 
von der Fürsorge der Frauen um den Gefangenen und der 
ersten Annäherung Atalas an ihn. In einem Duett wird das 
Erwachen ihrer gegenseitigen Liebe geschildert, die ungeachtet 
der Religionsverschiedenheit alsbald zu einer mächtigen Flamme 
emporlodert. Rascher als bei Chateaubriand wird die gemein¬ 
same Flucht verabredet, die in der Novelle erst das Resultat 
wiederholter Zusammenkünfte der Liebenden ist. Von solchen 
Einzelheiten abgesehen hält sich der junge Dramatiker aber 
treu, oft sogar wörtlich an seine Vorlage. Erwähnenswert 
ist, daß bei Chateaubriand die Warnungen des Lopez an 
den fortziehenden Chactas, wie auch die häufigen Hinweise 
auf die Mutter des letzteren hier noch fehlen. Solche finden 
sich aber an späteren Stellen der Novelle um so öfter. Die 
Gefangennahme des Chactas wird von Chateaubriand mit 
wenigen Worten erzählt, in der Liebesszene hat Dumas seinem 
Helden ein Bekenntnis zum Christentum in den Mund gelegt, 
welches der Chactas der Novelle erst beim Tode der Atala 
ablegt. Wir geben in der Note die für die Dramatisierung 
in Betracht kommenden Stellen der Erzählung wieder und 
verweisen in Klammern auf jene zahlreichen Verse, wo Dumas 
sich wörtlich an Chateaubriand angeschlossen hat 14 ). 

Das Elaborat des jungen Dichters ist sicherlich in keiner 
Hinsicht als besonders gelungen zu bezeichnen. Die Szenen¬ 
führung mit ihrer Kombination von epischem Bericht und 
dramatischer Handlung ist nichts weniger als geschickt, die 
Verse sind bisweilen recht unbeholfen, er ist noch weit ent¬ 
fernt von dem freien 8chaffen der späteren Jahre. Niemand 
würde in dem Verfasser dieses Librettos den Autor von Demi- 
monde, Denise, Francilion und so vieler anderer geistvoller 
Bühnenwerke und Abhandlungen vermuten. Anstatt jener 
feinen Beobachtung des gesellschaftlichen Lebens, die ihn 
später auszeichnete, anstatt der scharfsinnigen, beredten Er¬ 
örterungen sozialer Probleme, mit welchen er die Öffentlich¬ 
keit beschäftigte, finden wir hier nur eine höchst unselbstän¬ 
dige, ja oft sklavisch treue Dramatisierung einer romantischen 
Liebesgeschichte, anstatt der klaren, an mathematische Exempel 

>5) Zugrundegelegt ist der Text der 14. Ausgabe vou Atala-Be 
Bruxelles 1838, S. 22—38. 
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emahnenden Beweisführungen des Raisonneurs, anstatt der 
lymbolik des in die Zukunft blickenden Verteidigers des 
Thedtre utile , der die Worte „L’art pour Vart u als sinnlos 
verachtete, gereimte Liebesbeteuerungen, lyrische Duette und 
Chorgesänge amerikanischer Wilder. Dumas, der seine späteren 
Stücke vorzugsweise zum Lesen bestimmte '•), hat denn auch 
dieses Werk vollkommen tot geschwiegen und stets sein mög¬ 
lichstes getan, um die Kunde von dieser dramatischen Jugend¬ 
sünde nicht auf die Nachwelt kommen zu lassen. Die große 
Wandlung in seiner dichterischen Individualität sollte sich 
indes bald vollziehen. Im selben Jahre 1848 verfaßte er den 
Roman der Kameliendame, und 1862 eroberte er sich mit dessen 
Dramatisierung, allen Hindernissen zum Trotz, auch die Bühne, 
auf welcher er vier Jahre zuvor in so ganz anderer Weise 
debütiert hatte. 

Der Erfolg der Aufführung vom 10. August 1848 scheint 
weder nachhaltig noch vielversprechend gewesen zu sein lT ). 
Man hätte für dieselbe auch nur schwer einen ungünstigeren 
Zeitpunkt finden können als den Hochsommer dieses politisch 
so bewegten Jahres. Am 24. Februar 1848 hatte Louis Philippe 
zu Gunsten seines Enkels, des Grafen von Paris, der Krone 
entsagt und sich in abenteuerlicher Flucht nach England be¬ 
geben. Die provisorische Regierung unter der Leitung des 
alten Dupont de l’Eure, der u. a. Lamartine, Ledru-Rollin, 
Arago, Garnier-Pagös, Cremieux und Louis Blanc angehörten, 
hatte den Sozialisten freie Hand gelassen. Die Errichtung 
der Nationalwerkstätten hatte aber ein derartiges Anwachsen 
der Staatsausgaben mit sich gebracht, daß sich die Regierung 
gezwungen sah, von dieser Wohlfahrtseinrichtung wieder ab¬ 
zugehen. Dies hatte die Revolution des vierten Standes zur 
Folge, der sich dabei der Unterstützung der Legitimisten und 
Bonapartisten erfreute. Die Greuelszenen vom 22.—26. Juni 
gipfelten in der Ermordung des Generals Brea und des Erz¬ 
bischofs Affre. Um Ordnutig zu schaffen, bekleidete die 
National-Versammlung den General Cavaignac mit dikta- 


M ) 8. die Vorreden zu Un pere prodigue und La princeste George», 
Tteatre complet III, 8. 300 und V, S. 74. 

w ) Welcher Art derselbe war, konnten wir leider nicht feststellen. 
Die Memoiren Dumas peres (Oeuvres complötea Bd. 63 — 72. Paris, L6vv 
1865 ff.) reichen nicht bis in die Zeit des ThS&tre historique und wären auch 
bei der notorischen Verlogenheit und Aufschneiderei des Verfassers nur mit 
Vorsicht heranzuzieheu. Die Tageszeitungen, welche vielleicht Besprechungen 
enthielten, konnten wir infolge der Kriegsverhältnisse nicht einsehen. Ein 
großer Teil derselben käme übrigens als parteiisch gleichfalls nicht in Be¬ 
tracht, sei es weil sie Dumas p6re nahestanden, sei es daß Dumas fils selbst 
für sie tätig war. Dahin gehören u. a. der Constüutionnd und der Steele, 
in deren Auftrag Dumas pere seine großen Feuilleton-Romane schrieb, die 
Presse Girardins, in welcher Dumas fils 1848/49 seine Lettre» proviticiale» 
veröffentlichte und die vielgelesene Liberte, an deren Redaktion der Vater 
mitarbeitete und für welche der Sohn eine Reihe von Aufsätzen verfaßte, 
die in den Entr'acte8 abgedrnckt sind. 
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torischer Gewalt und dieser besiegte die Empörer in mehr¬ 
tägigem blutigem Straßenkampf. Sechs Wochen später, in 
jener Ruhepause, welche Louis Napoleon benutzte, um sich 
die Yolksgunst für die bevorstehende Präsidentenwahl zu 
sichern, kam Atala im Theätre historique zur Aufführung. 
Die allgemeine Aufmerksamkeit war von politischen Dingen 
vollkommen in Anspruch genommen und das Werk selbst 
zu wenig bedeutend, um über die ungünstigen äußeren Ver¬ 
hältnisse, unter welchen es erschien, triumphieren zu können 

ATALA 

DRAME LYRIQUE 
par 

M. ALEXANDRE DUMAS FILS 

MUS1QUE OE M. VARNEY 

Keprtaenti pour 1* prämier« foic, 4 Pari«, «ur U ThAatre-Hiatorique, le 10 aout 1848 

DISTRIBUTION DK LA PI&CE. 

C'hactas .MM. Montanbry. 
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RECIT PARLE 

II ent un donx nays qni, comme un grand jardin. 

.Se döroule. et s’etend a plus de mille Heues 
Le flenve que Dien donne ä ce nouvel Kden, 

C’est le Mescbac6bö, le flenve aux ondes bleues. 

C’est le Nil des deserts! Qnand les torrents gonfles ft 
Toinbeut avec fracas pleins de limon et d’heroes; 

Qnand les chenes grants, sons la fondre 4cronl6s, 

Abandonnent aux flots lenrs cadavres superbes, 

Le fleuve s’en empare, et. roulant avec enx, 

11 gronde, plus puissant et plus majestueux! 10 

Taudis que ces döbris comme de sombres tentes 
Descendent ä la mer, on voit les fleurs des eaux 

,s ) Qnatre grands fleuves ... divisaient ces rGgions immenses: le flenve 
Saint-Lanrent ... la rivifere de l’Ouest ... le fleuve Bourbou ... et le 
Meacbaceb6*), qui tombe du nord au midi dans le golfe du Mexique. Ce 
dernier fleuve, dans un cours de plus de mille Heues (Sä), arrose uue d61i- 
cieuse contröe, que les habitunts des Etats-Unis appelleat le nouvel Kden (8)... 
Mille antres fleuves. tribntaires du Meschacebö . .. l’engraissent de leur 
limon (6) et la fertilisent de lenrs eaux. Qnand tous ces fleuves se Bont 
gonflös des dGluges de l’hiver (6); qnand les tempetes out abattu des pans 
entiers de forets. les arbres döraciuös s’assemblent sur les sources. Bientöt 
les vases les cimentent, les lianes les enehäinent, et des plantes y prenant 
racine de tontes parts achevent de consolider ces döbris. Chariös par les 
vagnes öcumantes, ils descendent an Meschacebö. Le fleuve s’en empare (9), 
les ponsse au golfe Mexicain, les öchoue sur des bancs de säble et accroit 
ainsi le nombre de ses embouchures ... C'est le Nil des döserts (ö) ... 
taudis que le courant du milien entraine vers la mer les cadavres des pins 
et des chenes (8); on voit sur les deux courants latlraux remonter le long 

*) Vrai nom du Mississippi on Meschassipi. (Ch.) 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 







i 


194 


1 Vvlfyang von Wurzbach 


Remonter vers le bord, et lenrs lies flottantes 
S'Gtaler au soleil et croiser leurs arceaux. 

16 Alora, les serpents verta, les jeunes crocodiles, 

Les flainanta, les oiaeaux de toutea les couleurs, 

En 8e lai8aant bercer par les briaes docilea. 

S'embarquent pasaagera aur ces vaiaseanx de flenra. 

La colouie, aux feux d’une belle jonrn6e. 
ao Remonte d6ployant au veut aes volles d’or. 

Et va ae perdre, enfin. dans uue anse 61oign6e, 

Oü 8oua l’ombre des pins le fleuve henreux s’endort. 

Quelquefoia un bison feud les flots k la nage, 

II aborde. A son front brille un double croisaant, 

26 Sa barbe eat limoneuae, et aon regard aauvage 
S’arrete avec orgueil aur le fleuve imposant. 

On croirait voir le dien, fier du bruit de sea ondes. 

Au bord Occidental il voit ae propager 
Vera l’horizon d’azur les aavanea profondes 
so Qui, jusqne dans le ciel, aemblent se prolonger. 

L’autre bord, ce n'eat plus l’immensitä des plainea, 

>illonn6e en tous sens par d'immenses troupeaux; 

C’est la foret joyeuse, avec aea voütea pleinea 
De fleur8 et de parfums, de murmnre et d’oiaeaux. 

so Le soleil a’y r6pand eu Gclatantes gerbes. 

Chaque paa offre anx yeux nn nouvel borizon, 

Et nul de ces oiaeaux, hötea des grandes herbes, 

Ne r§ve un autre ciel aous sa verte priaon. 

Du sein de cea masaifs, avec ses roses blanchea, 

«0 Le magnolia monte; et les palmiera hardis 

Oomme des Äventaila ouvrent leur6 vertes branches: 

On dirait le projet d'un autre paradis. 

des rivages des ilea flottantes de piatia e de nfinuphar (14)... Des serpents 
verta (15), des h6rons bleua, des flammants roses (16), de jeunes crocodiles (15) 
a’embarquent pasaagera sur cea vaisaeaux de fleura (18), et la colonie, 
deployant au vent ses voiles d’or (20), va aborder endormie dans quelque 
anae retiräe du fleuve (21—22). Les deux rivea du Meschacebö prfeaentent 
le tableau le plus extraordinaire. Sur le bord Occidental, des savanes se 
dftroulent ä perte de vue; lenra flota de verdure, en a’61oignant, semblent 
monter dana l’azur du ciel oü ila a’Gvanouiaaent (31). Ou voit dana ces 
prairies aans bornes, errer k l’aventure des troupeaux de troia ou quatre 
mille buffles sanvages (32). Quelquefoia un biaon chargG d’annfeea, feudant 
les flota k la nage (23), ae vient coucher parmi de hautes herbes, dana une 
ile du MeschacebS. A son front ornfe de deux croiasants (24), k sa barbe 
antique et limoneuae (25). vous le prendriez pour le dieu du fleuve, qui 
jette un ceil aatisfait aur la grandeur de ses ondes et la sauvage abondance 
de aes rivea (26—27). Telle eat la scüne aur le bord Occidental; mais eile 
change aur le bord oppoa6, et forme avec la premifere un admirable con- 
traate. Suapendua aur le coura des eaux, gronpGa aur les rochers et anr 
les montagues, disperses dana lea valides, dea arbres de toutea les formea, 
de toute8 lea couleurs, de toua les parfums, se m§lent, croissent enaemble, 
monteilt dans les airs k des hauteura qui fatiguent lea regards (33—34) ... 
le magnolia 6leve aon cöne immobile (40) ... il.. n’a d’autre rival que le 
palmier, qui balauce IGgereinent auprfcs de lui ses 6ventaila de verdure (41) 
une multitude d'animaux plac6a dans ces retraites par la main du Cräateur, 
y r^pandent l’enchantement et la vie ... Si tont est sileiice et repos dana 
les savanes de l'antre cöte du fleuve, tont ici, au contraire, est mouvement 
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Pute, quand la brise passe avec ses senteurs pures, 

Confondant toiis les tous d'azur. de blaue, de vert, 

Et comme les couleurs utelangeant les murmures, «6 

Empörte vers le ciel les voix de ce dfesert, 

11 se fait un tel bruit dans la foret immense. 

II Aclate des chants sLdoux sous ce ciel bleu, 

Que l’on se dit alors: C’est ici que commeuoe 
Le concert infini que le monde offre 4 DieuT so 

Un jour, un vent de guerre agita ces retraites: 

Un vent ardent passa, courbaut les hauts palmiers: 

On ent dit dans la nuit le souffle des tempetes: 

C’fttait la voix du Dieu qn’£content les guerriers! 

Or, deux tribus allaient. dans ces profondeurs sombres, ss 
Se heurter. Des guerriers, d’autres rives venus, 

Emplissaient le d6sert 6tonn6. Dans ses ombres 
La nuit voyait passer ces spectres incounus. 

Ils s’avan^aient ainsi: Xatchez et Siminoles, 

Marchant le jour; la nuit, allnmant de grands feux *o 
Et dressant au däsert leurs stupides idoles. 

Ils dansaient, invoqnant ces impassibles dieux. 

Le jour du combat vint. Quand de sa grande haieine 
Le vent d'onest a souffle, l’on voit le lendemain 
Des arbres qui riaient la veille dans la plaine 66 

Les rameanx d6pouill£s et morts snr le cheroin. 

Ainsi l’une des deux tribus souffla sur l'autre. 

Le fite du chef vaincu, le fils d'Outalissi, 

Fnt rec;u par Lopez: Ma maison est la viVtre, 

Lui dit le saint vieillard; arretez-vons ici. 70 

Ami, fonlez mon senil, hnmble. mais charitable; 

Mon toit eu deviendra plus riche et plus joyeux. 

Soyez-vous 4 mon fen, prenez place 4 ma table. 

Quel que soit votre nom et qnels que soient vos dieux. 

Cela dura trois ans: pnis l'esprit du sauvage 75 

Dans un reve revit sou pays enchant6. 

Ses yeux cherchent au loin le flenve et son rivage, 

Et voici ce qu’hier encore il a chant6: 

et murmure (33, 47) ... mais quand une brise vient 4 animer ces solitudes,. 
4 balancer ces corps flottauts, 4 confondre ces masses de blanc, d’azur, de 
vert, de rose, k meler toutes les couleurs, 4 r6unir tous les murmures 
(43 —46); alors il sort de tels brnits du fond des forets, il se passe de 
telles choses aux yeux, que j’essaierais eu vain de les dfccrire 4 ceux qui 
n’ont point parcouru ces champs primitifs de la nature (47—50). Je 
comptais 4 peine dix-sept chötes de feuilles, lorsqne je marchai avec mon 
pfere, le guerrier Ontaiissi (68), contre les Mnscogtrlges, nation puissante 
des Florides ... Areskoni *) et les Manitous ne nous furent pas favorables. 
Les ennemis triomph6rent; mon p4re perdit la vie; je fus bless6 deux fois 
en le döfendant ... je fus entrain6 par les fnyards 4 Saint-Augustin. 
Dans cette ville, nouvellement bätie par les Espagnols, je courais le risque 
d’etre enlev6 pour les mines de Mexico, lorsqu’un vienx Castillan, nomm^- 
Lopez, touchfe de ma jeunesse et de ma simplicitfe, m’offrit un asyle 
(69 —72) ... On m’feleva avec beauconp de soin. 011 me donna toutes sortes 
de maitres. Mais apres avoir pass6 trente lunes 4 Saint-Augustin, je fus 
saisi du d6gout de la vie des cit(*s (76—76). Je d6p6rissais 4 vue d’oeil: 
tantbt je demeurais immobile pendent des heures, 4 contempler la cime des 

*) Dieu de la guerre (Ch.). 
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„Vingt ans se sont passäs depuis que, chaste et pure, 
so „Ma märe m’enfanta pres du Mescliacäbä; 

„Et les arbres trois fois ont perdu lenr verdure 
„Depuis le jour fatal oü mon pere est tombä! 

„C’ätait un grand gueirier, Outalissi, mon pere, 

„Qui devant l’ennemi ne recula jamais! 
st „Avant qu'il en renaisse un pareil sur la terre. 

„Les neiges bien des fois blanchiront les sommets. 

„Nous avons tous les denx combattn cöte 4 cöte: 

„Qne ne nous sommes-nous cote 4 cote endormis! 

„Mais an Dien m‘a condnit che* Lopez, et mon höte 
•o „M’offrit l’asile sur de ses foyers amis. 

„Que le Dien que Lopez priait pour moi couronne 
„Sun nom d’antant de bieus que j’anrai fait de vaeux, 

„Et lorsqae j'anrai fni de ces lienx, qu’il lni donne 
„La moisson plus fäconde et les jours plus heureux.“ 

DUO. 

Lopkz et Chactas. 

LOPKZ. 

96 Pourquoi donc incliner votre front vers la terre? 

Mon enfant, qu'avez-vous? 

CHACTAS. 

Oh! je voudrais vous taire 
La tristesse qui tronble et mon cceur et ma voix. 

LOPKZ. 

Tu pleures, et ponrquoi? 

CHACTAS. 

Parce qu’hälas, mon pere. 

Les yeux doivent plenrer. quand l’äme solitaire 
ioo Deserte brnsquement le bouhenr d’autrefois. 

LOPKZ. 

Je ne te comprends pas. 

CHACTAS. 

Mon päre! je vous qnitte! 

LOPKZ. 

Pour pen de temps, ami? 

CHACTAS. 

Non, pour l’äternitä! 

LOPKZ. 

La maison que Chactas depuis trois ans habite 
Reproche-t-elle donc son hospitalitä? 

106 Tn ne peux pas ainsi quittant ton panvre pere 
En larmes sur le senil, 

Laisser dans la maison; qui jadis te fut chere, 

Les regrets et le deuil. 

tointaines forets; tantöt on me trouvait assis au bord d’nn fleuve, que je 
regardais tristement couler. Je me peignais les bois 4 travers lesquels 
cette onde avait passe, et mon ame ätait tonte entiöre 4 la solitude. Ne 
ponvant plus räsister 4 l’envie de retourner au däsert, un matin je me 
präsentai 4 Lopez, vetu de mes habits de Sauvage, tenant d’nne main mon 
arc et mes fläches, et de l’autre mes vetements europäens. Je les remis 
4 mon gäuärenx protecteur, an pieds duquel je tombai en versant des 
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CHACTAS. 

Mon pere! j’ai longtemps combatta, je tous jure, 
Ce conseil aujourd’hui vainqneur; 

Mais il a pris la voix de tonte une natnre 
Ponr 6blouir mes yenx et rappeier luon cceur! 

RfcCITATlF. 

II eat an loin des champs splendides. 

Qui ront commen^ant anx Florides 
Et finissant an Labrador. 

La noit lenr fait un dais d’ttoiles 
Jusqu’4 l’henre on. jetaut ses voiles, 

Kclate le soleil, le dien de flamme et d’or! 


ROMANCE. 


PREMIER COUPLET. 

La, je vins an monde, et ma raere 
M’a tu suiTre ponr nue guerre 
Mon p4re tonjonrs triomphant; 

Et dans son amnnr attentiTe, 

Les denx yenx fixäs sur la riTe, 

Elle attend le retour du pere et de l’eufant. 

DEÜXIKME COUPLET. 


Son ombre m’appelle saus treve, 

Et la nuit. risitant mon reTe, 
„ReTiens, dit-elle, en m’implorant“ 
Je ne dormirai pins snr terre 
Qn’aupräs dn tombean de ma m4re. 

LOPEZ. 


Elle attend le retour dn püre et de l’enfant. 
Ami, tu Teux franchir la plaine infraschissable, 
Tu Teux reconqn4rir ton pays, Indien; 

Mais Dien, qui t’enToyait, ne me laissera rien, 
Lorsque s’effacera ta trace snr le sable. 
L’ennemi Teille eucor; reste, si tu m’en crois: 
Ami, ne tente pas ta destin£e am£re. 

Tu mourras loin de moi sans consoler ta m6re, 
Et tn mettras eu deuil deux amours 4 la fois. 


no 


115 


110 


11 » 


ISO 


1S5 


DUO. 


LOPEZ. 

Cbactas, mon fils, doonte: 
Tu Ta8 prendre une route 
Oü se perdront tes pas; 
Par ce que ton coeur aime, 
Par ta m4re elle-m£me, 
Mon enfant, ne pars pas! 


OHA CT AS. 

Dans sa triste demeure, 

Ma m4re 4 prtsent pleure no 
En sondant l’horizon. 

Cliaque heure que je passe 
Loin de ses bras efface 
Sa Tie ou sa raison. 


torrents de larmes. Je rae donnai des noras odienx, je m'accusai d’in- 
gratitude: .Mais enfin, lni «lis-je, 6 mon püre! tu le Tois toi-meme: je 
meors, si je ne reprends la Tie de l’Indien.“ Lopez, frapp6 d’dtonnement, 
Toulut me d6tonmer de mon dessein. II me reprtsenta les dangers que 
j’allais courir, eu m’exposant 4 tomber de nouTeau entre les mains des 
Muscogulges (185). Mais Toyant que j’6tais r^solu 4 tont entreprendre, 
fondant en pleure, et me serrant dans ses bras: „Va, s’6cria-t-il, enfant 
de la nature! reprends cette indöpendance de l’homme, que Lopez ne te 
Teilt point raTir. Si j’dtais plus jeune moi-meme, je t’accompaguerais au 
dfesert (oü j’ai aussi de doux souTenire!) et je te remettrais dans les bras 
de ta m&re. Quand tu seras dans tes forets, songe quelquefois 4 ce Tieil 
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Ensemble. 

LOPEZ. CHACTAS 

145 ChactAS, mon tils, Gcoute: Düt la voix que j’äcoute 
Tu vas suivre une route M'indiquer une route 
Oü s’Sgarent les pas; Oü s’ägarent mes pas; 

Par ce que ton cceur aime, J’en crois l’ordre supräme 
Par ta m£re elle-meme, Car ma märe, qui nraime, 
i6o Mon enfant, ne pars pas! Pleure et m’atteml lä-bas! 

CHACTA8. 

Adieu, mon päre, adieu, je vous quitte aujourd’hui. 

LOPEZ. 

Tu l’ordonues, Seigneur, veille toujours sur lui. 
CHACTAS. LOPEZ. 



La natnre, 

La uature. 


Douce et pure, 

Riehe et pure, 

166 

Est l’angure 

Cet augure 


Du bonhenr. 

Du bonheur, 


A ma vie 

Le convie. 


Se confie, 

Que sa vie 


A l’envie 

Soit suivie 

160 

De mon cceur. 

Du Peigneur. 


L’ombre chäre 

L’omhre chäre 


Qui m’espäre, 

Qui l’espäre. 


C’est ma märe 

C’est sa mere 


Qui m’attend. 

Qui l'attend. 

166 

Pauvre femme! 

Pauvre femme! 


Coeur sans äme, 

Cceur sans äme, 


Qui räclame 

Qui räclame 


Son enfant! 

><on enfant! 


CHACTAS. 

Adieu! mon päre, adieu! 

LOPEZ. 

Que le Seigneur te guide! 

170 Des jours que je revais, voilä donc le dernier! 

CHACTAS. 

Vous me pardonnerez. 

LOPEZ. 

Ma maison sera vide, 

Et cepeudant ponr toi, mon iils, je vaia prier. 

Adieu donc, mon enfant, pnisqne le ciel l’ordonne; 

Et je vais implorer mon Dieu, ponr qu’il te donne 
175 Tons les biens qu’ici-bas l'homme peut envier. 

Chactas, Beul. 

Lopez m’avait bien dit qu'en cette plaine immense 
J’ägarerais mes pas. 

Et que j'entreprenais la route qn’on coimnence, 

Mais qn’on ne finit pas. 

Espagnol qui te donua l’hospitalite, et rappelle-toi, ponr te porter ä l'amour 
de tes semblables, que la premiere expärience que tu as faite du coeur 
humain. a ete tonte en sa faveur.“ Lopez finit par une priäre au Dieu des 
Ohrätieus, dont j’avais refnsä d’embrasser le culte, et nous nons quittämes 
avec des sanglots (174). Je ne tardai pas & etre pnni de mon ingratitude. 
Mon inexpärience m’ägara dans les bois, et je rus pris par un parti de 
Mnscogulges et de Siminoles, eomme Lopez me l’avait prädit. Je fus re- 
connn pour Natchä. ä mon vetement et aux plumes qui ornaient ma tete. 
On m'euchaina, mais lägeremeut. ä cause de ma jeuneBse. Simaghan, le 
cbef de la troupe, voulut savoir mon nom; je räpondis: „Je m'appelle 
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CHCEUR DES GÜERRIERS SIMINOLES. 

Vengeance, arais vengeance! m 

C’est l'henre dn tr£pas! 

Qu’avec rage on s‘£lance, 

Car Chactaa eat lä-bas! 

CHACTAS. 

C’eat le chant aiminole, oui, c'eat le cri de guerre. 

Et aon murmure aoard est ch*rg 6 de colere. ias 

0 briaea qni paaaez au-dessua de ma tete, 

Avec nn vol joyeux, 

Nuagea, voilea blanca, qni portez la tempöte 
A l’aznr d’antrea cieux, 

Si vona voyez la terre oü ma mere 8 ana doute 190 

M attend, maia aans espoir, 

Ditea-lui que je menr 8 en commengaut la route 
Oü je devai 8 la voir. 

Chceur. 

Vengeance, ainia, vengeance! 

C’eat l’henre dn tr^paa! m 

Qu’avec rage on Balance, 

Car Chactaa eat 14-bas! 

CHACTAS. 

Ce chant, encor ce chant j'avaia entendn! 

Ce aont enx, lea voici... perdn, je ania perdu! 

Chceur. 

Ton pere nona a pria plns de cent chevelnrea »oo 

Qn'il trancha toutea de sa main; 

Noa guerrier 8 morta saus 86 pnltnrea 
De leura os jonchent le chemin: 

Le Hla vengera noa injurea, 

Chactaa, tu periraa deinain! J 05 

Que le camp retentiaae 
Des chanta lea plus joyeux, 

Et qn’on ae rejoniaae 
Par la danae et lea jenx! 

Frerea, qne l’on a'enivre, 210 

Qn’on fete Areakoui, 

Le dieu guerrier qni livre 
Le flla d’Ontaliaai. 

CHACTAS. 

Cbantez! Chactaa ne veut paa ae d^fendre: 

Comme nn gnerrier le priaonnier mourra. ais 

A vou8 prier il ne vent pas deacendre: 

Le vent qni paaae ira porter sa cendre 
A aon paya, qni a’en ffecondera! 

Chactaa, fila d'Ontaliaai, lila de Miacon, qni ont enlevfe plus de cent cheve- 
Inres aux h6roa Muscognlgea“ (200). Simaghan me dit: „Chactaa, lila 
d’Ontaliaai, fila de Miacou, r6jouia-toi ; tu aeras briU6 an grand village.“ 
Je repartia: „Voilä qni va bien“, et j’entonnai ma chanaon de mort ... 
Le Mnscogulge, et anrtont aon alli6 le Siminole, reapire la gaiet£, l'amour, 
Je contentement. Sa d6marche eat lagere, aon abord onvert et aerein. It 
parle beancoup et avec volnbilitfe; aon langage est harraonieux et facile. 
L’äge meme ne pent ravir anx Sachema*) cette aimplicitä joyeuae: comme 
le8 vieux oiseanx de noa bois, ila melent encore leura vieillea chanaona anx 
aira nonveaux de lenr jenne posteritA Lea femmes qni accompagnaient 

•) Vieillarda on conaeillers (Ch.). 
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RtfCIT PARL6. 

L'ombre se fait d6ji. Le soleil rouge encor 
220 Descend sous l’horizon, parant de rayons d'or 
La terre parfnm6e, 

Comme au riche sultan, k la fin d‘an beaa jour, 
Coaronne de sequins. qui pairont so» amour, 

Lea cheveux d’aue alm6e. 

296 Le veut mystärieax qai souffle des dÄserts 
Endort dans ses sentenrs et se9 larges concerts 
La nature lass6e. 

On dirait nn g6ant habitant des grands bois, 
Ainonrenx d'une vierge et d'aue douce voix 
2 so Ber^ant sa tianc6e. 

Voici qn’avec Je jonr va s’6teiudre le bruit! 

La natnre contemple an miliea de la nuit 
Sa fete orientale! 

Tel, l’avare dans l’ombre allant revoir son or, 

236 Et quand le jour revient renfermaut le tr^sor 
Que la nnit il fctale! 

Les guerriers endormis dans les chants da festiu 
Ne se räveilleront qae lorsque le matin 
Aux teintes feclatantes 
2 <o A l’horizon päli demain reparaitra, 

Et de ses gais rayons en naissant dorera 
Les fenilles de lears tentes. 

Ctaactas est garrot ; mais, des fleurs dans les mains, 
Des vierges an front blanc traversent les chemins 
246 Comme des faons alertes, 

Et libres jnsqu’ä l’henre oü le jonr va briller, 

Avec des bonds joyenx courent s’feparpiller 
Dans les forets d^sertes. 

Pnis. lorsqne le captif vieut de fermer les yeux, 
sso Tontes, le col tendo, le regard cnrienx, 
lluettes et craintives, 

En se donnant la main, se penchent poor le voir, 
Comme ces blanches fleurs que les bnses du soir 
Inclinent sur les rives. 

966 Elles pleurent son sort, et dans l’ombre des nuits 
Elles tressent des fleurs et lui portent des frnits! 

Et Chactas croit qu’il reve. 

II s’6veille 6coutant les doux mots de leur voix, 

Et n’entend que l'6cho qui redit dans les bois 
2 so Leur concert qui B’acböve. 

Tandis qu’elles s’en vont s'effa^ant dans la nuit, 
L’une d’elles se cache et dfcserte sans bruit 
Ses timides compagnes. 

Ses cheveux sont d’6b6ne et son front est dor6! 

265 Ses yeux ont le regard du chevreuil eft'ar6 
Qui fuit dans les montagnes. 

Car eile craint toujours d’6veiller sous ses pas 
Les guerriers endormis, qui ne l’entendent pas 
Du fond de leur cabane, 


la troupe, tAmoignaient pour ma jeunesse uue piti6 tendre et une curiositö 
aimable (256). Elles me questionnaient sur ma m£re, sur les premiers 
jours de ma vie; eiles voulaient savoir si l’on suspendait mon bercectu 
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Et s’ils voyaient snr l’herbe errer ses pas tremblants, vo 
Ils croiraient voir passer vetu de voiles blancs 
L’esprit de la savane. 

Elle descend ainsi quand le soleil s’Gteint 
Aupres du prisonnier; mais son front n'est pas ceint 

De parures frivoles. 376 

Quoiqu’elle ait vu le jour an pays des palmiers, 

Elle ne porte pas les fleurs ni les Colliers 
Des Alles siminoles. 

Elle est chaste et dix fois plus chaste que ses sceurs. 

Sous les magnolias et les citrons en fleurs, aeo 

Jamais vierte plus pure 
N’a d’un oeil plus pieux fixG le firmament! 

Sou front semble GclairG par le rayonneinent 
De toute la uature. 

Lorsque l'aube se IGve et commence i briller, 286 

Elle quitte sa couche et va s’agenoniller, 

Pudiquement couverte, 

Souriant au soleil qui pGnetre & demi; 

On croirait qu’elle vient an retour d’un ami, 

Montrer sa porte ouverte. a»o 

Pnis. tirant de son sein un crucifix de bois, 

Qu’elle porte toujours, devaut la saiute croix, 

Saintement eile prie, 

Pour les fautes d’autrui demandant le pardon, 

Et, fille d’idol&tre, eile itnplore le nom aas 

Da Christ et de Marie. 

CH(EUR DES FEMMES. 

Nous Hoinmes des soenrs amies; 

Pour soulager ton destin, 

Dans les forets endormies 

Nous errons jusqu'au matin. soo 

Voici des frnits et des fenillages 
Qui te feront nn lit plus doux; 

Voici des fleurs, des coquillages 
Chactas, re^ois-les de nous. 

CHAOT AS. 

Ma mGre m’a souvent rGpGtG qui vous etes: »ob 

Vous etes les sneurs de l’espoir, 

Et le ciel rGpaiid sur vos tetes 
Tons les rayonnements du matin et du soir. 

L’enfaut que le ciel vous confie 

Et qui doit etre un homme un jour, sio 

A vos mamelles boit la vie, 

A votre lGvre boit l’amour. 


de monsse aux brancbes fleuries des Grables, si les brises m’y balanqaient,. 
auprGs du nid des petits oiseaux (321—3241 ... Je rGpondais avec nalvetG 
aux mGres, aux fllles et aux Gpouses des nommes. Je leur disais: „Vous 
etes les gräces du jour, et la nuit vous aime commue la rosGe. L’homme 
sort de votre sein pour se suspendre 4 votre mamelle et a votre bouche; 
vous saves des paroles magiques qui endonnent toutes ses douleurs. Voili 
ce que m’a dit celle qui m’a mis au monde et aui ne me reverra plus!' 
(305—312) ... Ces louanges faisaient beauconp ae plaisir aux femmes; 
eiles me comblaieit de toutes sortes de dons ... Elles chantaient, eiles 
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ATALA. 

A cette heu re oii la nnit sereiue, 

Voile dor£, couvre les bois. 

Captif endormi daus ta chaine, 

Entends les accents de ma voix. 

Tu n’as plus d'amis sur la terre, 

Et ce soir est ton dernier soir! 

Mais Dieu veut toujours qu’on espere-, 

Je t'apporte l’espoir. 

DKUXIKME COUPLET. 

Toi, que ta mere heureuse et douce 
Endonnait parini les oiseaux, 

Au fowd d’un freie uid de mousse, 

Dans les ebenes on les roseaux; 

Quoiqu'en vain tu cherches ta mere, 

Et ne doives plus la revoir. 

Mo» Dieu reut toujours qu’on espere, 

Je t’apporte l’espoir! 

CHACTAS. 

D’oü sortent les accords de cette voix celeste, 

330 Et qui donc peut venir, ä cette heure funeste, 

Visiter le captif au dernier de ses jonrs? 

Enfant, es-tu la vierte aux derniöres amours? 

ATALA. 

Je ne suis pas la fianc6e 
Du prisoumer qui va mourir; 

Ma 16vre ne s’est point usfee 
Aux baisers du dernier soupir . .. 

Le chef Simaghan est mon p6re, 

Mon nora est Atala! Ma mere 
M'a r€vel6 le Dieu chr6tien! 

Et vers toi je viens en apötre, 

Afiu que ta foi soit la nötre, 

Afiu que inon Dieu soit le tien! 

CHAOT A8. 

Ta parole est si douce, enfaut, quelle me touche 
Et me dicte ma loi! 

>45 Le vrai Dieu, c'est celui qui se sert de ta bouche 
Ponr se faire connaitre k moi! 

ATALA. 

Seras-tu de ce Dien le serviteur fidele? 

CHACTAS. 

Je servirai le Dieu quAtala me rävele, 

Je le prierai ce soir et demain en mouraut. 

ATALA. 

360 Ami, lui seul est grand! 

Et lui seul räcompense, en une autre patrie, 

Les maux soufferts dans cette vie! 

uriaient avec moi, et puis elles se prenaient ä verser des larmes, en songeant 
•que je serais brül6 (256, 298 ft.) Une nnit que les Muscogulges avaient 
placfe leur camp sur le bord d*une forfct ... j’entendis le murmure d’un 
'vfitement sur l’herbe, et une femrae a demi voil6e vint s’asseoir ä mes 
cötfes. Des pleurs roulaient sous sa paupiere; k la lueur du feu, un petit 
crucifix d’or brillait sur son sein. Elle 6tait r6guli6rement belle; l’on re- 
•marquait sur son visage je ne sais quoi de vertueux et de passionn6, dont 
l’attrait 6tait irrösistible. Elle joignait ä cela des gräces plus tendres. uue 
•extreme sensibilitf-, nnie a une milancolie profonde, respirait dans ses regards: 


336 


340 


•202 


316 


320 


326 
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CHACTA8. 

Ton Dieu reunit-il? 

ATALA. 

Ponr jaraaia! «ans retonr! 
CHAOT A8. 

Alors il eat le mien! A ton Dien je me livre! 
Ta beautfi cfileste m’enivre, 

Et, si j’avaia encore 4 vivre 
Dana mon amonr plna d’nn jour, 

Qui que tn aoia, viaion, espfire, 

Qui vieua de parier de ma mfire, 

J'aurais implorfi ton amonr! 

ATALA. 

Ne parle pan d’amonr 4 ce moment anprfime! 
Chactaa, la inort t’attend! 


CHACTAS. 

Qne m’importe la mort? 
Lorsqu’il eat sontenu par nne main qu’il aime, 
Celni qni va monrir eat fort! 

ATALA. 


Ami, mou Dieu quelqnefoia rficompense 
Meine ici-baa cenx qui l’ont reapectfi. 


Que di8-tu? 


CHACTA8. 

ATALA. 


Je te dis que teile e8t sa puiaeance. 
Qu’il m’occorde ta dfilivrance 
Et te donne la libertfi! 

Tn peux fnir, maintenant. 

CHACTAS. 


Avec toi? 


ATALA. 


Nou, je re8te. 

GHACTA8. 

Alora je ne para paa. 

ATALA. 

Aveuglement funeate! 
Tn doia monrir demain! 


CHACTAS. 

Et je prfiffire, moi, 

Mourir devant te8 yeux que vivre loin te toi. 
Sans toi, que m’importe la terre? 

J’y vivraia trop dfiseapfirfi. 

ATALA. 

Chacta8, songe 4 ta mfire! 

CHACTAS. 

Au nom de 8ou amonr, snia-moi. 




MM 


S7» 


m 


aon Eourire fitait cfileste. Je crua que c'fitait la Vierge des demteres amourt, 
cette vierge qu’on envoie au priaonnier de guerre, pour enchanter aa tombe 
(332). Dans cette persuaaion, je lui dis en balbutiant, et avec un trouble 
qui pourtant ne venait paa de la crainte du bücher: „Vierge, vona fites digne 
dea premifires amoura, et voua n’fitea pas faite pour lea dernifires“ ... La 
jeune Alle me dit alora: „Je ne auia point la Vierge des demilrcs amourt 
(333—336). E8-tu chrfitien? Je repondia que je n'avaia point trahi lea 
Ofiniea de ma cabane. A cea mota, l’Indienne fit un mouvement involontaire. 
Elle me dit: „Je te plaina de n’fitre qu’un mfichant idol&tre. M’a mfire 

ZUchr. f. fr«. 8pr. u. Litt. XLVI 8 '«. 14 
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ATALA. 

Je te snivrai. 

Hätons-nous, car je tremble 
teo Qae Dien, qni nous rassemble, 

Ne laisse pas ensemble 
Ceox qn’il a rönnis. 

Pui»se l ieu, qni m’6claire, 

Entendre ma priörel 
M6 C’eat par lai qae j’espäre, 

C’est par lai qae ta via! 

CHAOT A3. 

0 vierge chaste et pnre, 

Pille de la natare, 

Qai tant qae la nait dare 
sto Veilles & mon cöi6! 

Meure me foi premi&re! 

A toi ma vie entifcr«*, 

Mon amour, ma prifere, 

Pendant l’fetemite! 

CH(EUR DES FEMMES. 
nt Nona aommea des scears amies, etc. 

ATALA. 

Ecoote an loin dans les campagnes, 

Voici le cbant de mes compagnea. 

CHAOT AS. 

Elles viennent 4 nous. 

ATALA. 

Qrand Dien prot6ge-nooa! 

CHffll'R D’INDIENS. 

«00 A travers le bois sombre. 

Vient de passer une ombre, 

Le prisonnier s’enfnit! 

Qae le camp simiuole 
Coure aax armes et vole 
4oe ftlalgrft la nait! 

Vengeance! amis, vengeance! 

Etc. .. 

FW. 

Wien. Wolfoaho WüBZBACH. 


m’a fait chrötienne; je me nomme Atala, Alle de Simagban anx bracelete 
d’or et chef des gnerriers de cette tronpe (8b7— 889) Nona nons rendona 
k Apalachnda, oft ta seras brülA“ En pronongant cea mots, Atala ee tote 
et s'öloigne. 
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Zur Bhythmik des altprovenzalischen und 

altfranzösischen Liedverses. 

Kritische Bemerkungen zu K. v. Ettmayers „Singtakt und Sprechtakt 

im französischen und provenzalischtn Verse“. 


Das Problem der Übertragung der mit den Troubadour- 
und Trouvöreliedern überlieferten Notation hat im verflossenen 
Jahrhundert und bis in unsere Tage hinein ein reges Inter¬ 
esse wachgerufen. Meistens waren es Musikhistoriker'), die 
sich der Aufgabe der Interpretation der Melodien durch 
moderne Notenschrift unterzogen haben. Aus allen Über- 
tragungsmetboden haben sich aber nur zwei herauskristallisiert, 
die gegenüber den vielen, wohl gut gemeinten aber unzuläng¬ 
lichen Versuchen infolge ihrer Sachlichkeit und Gründlichkeit 
allein Anspruch auf allgemeine Beachtung erheben können. 
Es ist dies die Riemannsche Methode einerseits und anderer¬ 
seits die — seit Beck — modale Interpretation genannte 
Übertragungsmethode. 

Es ist natürlich nicht möglich, in kurzen Worten ein Ge¬ 
samtbild der beiden Übertragungsmethoden zu entwerfen, aber 
immerhin können wir dieselben dahin charakterisieren, daß 
Riemann auf Grund seiner, aus eingehenden Studien über 
den metrischen und rhythmischen Bau musikalischer Kunst- 
formen 2 ) erkannten Grundprinzipien unter Berücksichtigung 
der textlichen Eigenarten des Altprovenzalischen und Alt¬ 
französischen einen geraden ( 2 /a oder 4 |«) Takt der Über¬ 
tragung zugrunde legt, vier bezw. acht Takte zu einer Vers- 
zeile vereinigt, die dann, aneinandergereiht, die Strophe er¬ 
geben. Wir können diese Methode*) vielleicht kurz als 
synthetische bezeichnen. 

Die „modale Interpretation“ schlägt einen anderen Weg¬ 
ein; sie geht nämlich von der Überlieferung — sowohl Theo¬ 
retiker-Zeugnissen als auch den Denkmälern selber — aus 
und kommt auf Grund einwandfreier Zeugnisse zu dem Re- 

>) Eine Zusammenstellung der wichtigsten Übertragungsmethoden bis 
190« gab Riemann im Jahrbuch der Musikbibliothek Peters , XIL Jahr¬ 
gang (1906) S. 17. 

*) Riemann, System der musikalischen Rhythmik und Metrik, Leip- 
mg (1903). 

*) Riemann, Die Melodik der Minnesänger im Musikalischen Wochen¬ 
blatt, Leipzig (1897-1906). 

14* 
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F. Gennrich. 


sultat, daß die Notation der Troubadour- und Trouvörelieder 
im ungeraden (*/* oder *U bezw. •/*) Takt, je nach dem fest- 
zustellenden Modus 

(i. J J U J U i 

oder II. J J I J J I J “ 
oder III. J. J J I J. J J I J. J -) 

ohne Rücksicht auf eine Vier- oder Achttaktperiode zu über¬ 
tragen ist. Im Gegensatz zur Riemann’schen Methode können 
wir diese letztere*) wohl kurz als analytische bezeichnen. 

Eines geht aus beiden Methoden deutlich hervor, nämlioh 
der Wert der musikalischen Überlieferung für die Erkenntnis 
des Baues des jprovenzalischen wie altfranzösischen Verses. 
Deshalb ist die Frage, wie die Interpretation richtig zu hand¬ 
haben ist, auch für den Metriker von allergrößter Bedeutung, 
handelt ob sich dabei doch um nicht weniger als um die Ent¬ 
scheidung darüber, ob der prov. und altfrz. Vers ein nur nach 
Silben gezählter oder aber ein rhythmischer, d. b. ein aus 
sogenannten Verstakten mit schweren und leichten Silben zu¬ 
sammengesetzter Vers ist. 

Während bisher die Musikhistoriker die bahnbrechenden 
waren, beginnen nun auch die Philologen der Frage gesteigerte 
Aufmerksamkeit zu schenken. Bereits im 42. Band dieser 
Zeitschrift ist ein längerer Aufsatz von K. v. Ettmayer er¬ 
schienen, der die Frage des Sing- und Sprechtaktes im fran¬ 
zösischen und provenzalischen Verse aufgreift. Diese Ab¬ 
handlung verdient um so mehr besprochen zu werden, als sie 
in ihren Endresultaten zu wesentlich anderer Übertragungs¬ 
weise gelangt, als dies auf Grund der beiden oben erwähnten 
Methoden der Fall ist. Wenn wir die beiden oben genannten 
Methoden kurz als synthetische und analytische bezeichnet 
haben, so kann v. Ettmayer’s Methode der Kürze halber etwa 
als statistische bezeichnet werden. 

Worin nun besteht das Wesen letztgenannter Methode, 
welches ist ihr Wert, und vermag sie die bisher gewonnenen 
Resultate zu beeinflussen? — Das sind die uns hier inter¬ 
essierenden Fragen. 

v. Ettmayer geht für seine Untersuchung von der Voraus¬ 
setzung aus, auf Grund von Feststellungen über den Takt 
im heutigen prov. und frz. Volkslied Rückschlüsse auf die 
Übertragung altprovenzalischer und altfranzösiscber Verse 
machen zu können. Es wird also zunächst untersucht, wie 
sich Liedtakt und Sprachrhytbmus zueinander verhalten, an 
der Hand vop Beispielen, die den Volksliedersammlungen 
von Bujeaud, Chants et chansons des provinces de l'ouest; 

4 ) Beck, Die Melodien der Troubadoure, Straßbarg (1908). 
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Arbaud, Cbants populaires et historiques de la Provence 
u. a. m. entnommen sind. 

Einleitend begründet v. Ettmayer Beine Methode damit, 
daß die Notation des „Troubadour- und Trouvöregesanges 
selbst in seiner Blütezeit noch nicht so weit war, den reinen 
musikalischen Rhythmus in Noten genau fixiert festzulegen. 
Der Rhythmus der Melodie war vielmehr durch den Rhyth¬ 
mus der Sprache bestimmt.“ 

Ob sich der Verfasser über den letzten Punkt ganz im 
klaren gewesen ist? Man weiß nicht genau, was man unter 
„Sprache“ verstehen soll. Der Rhythmus der Sprache als 
solcher kann keine Melodie bestimmen, höchstens der Lied¬ 
text, der jeweils eine Liedmelodie begleitet, und der Satz 
wäre vielleicht so zu verstehen, daß der Rhythmus des Textes 
den der Melodie bestimmte. Doch auch so kann es nicht 
gemeint sein, denn einige Zeilen weiter polemisiert v. Ett¬ 
mayer gegen Saran, der dieser Auffassung ist, und kommt 
zu dem Schluß, daß der Rhythmus selbst das Primäre ist, 
dem sich Wort und Weise anpassen. Sonst „müßten wir an¬ 
nehmen, die Troubadoure hätten notwendig erst einen Text 
gedichtet und dann erst komponiert, was ebenso unwahr¬ 
scheinlich wie unbeweisbar ist.“ Entgegen dieser Feststellung 
(die sich m. E. schwer machen läßt und eigentlich belanglos 
ist), schreibt v. Ettmayer auf S. 24 von Rayn. 1125: „die 
Schwierigkeit, welche der Text bietet, dürfte darauf zurück¬ 
zuführen sein, daß das Gedicht wohl nicht mit der Melodie 
zugleich komponiert wurde, sondern in .gesprochenen 4 Versen 
ohne Rücksicht auf die Musik in Jamben gedichtet und dann 
erst den erwähnten Melodien untergelegt worden ist.“ Oder 
8. 29 liest man: „Ich werde Gelegenheit haben zu zeigen, 
daß unser Dichter (Bertran de Born) mitunter in ganzen 
Strophen sozusagen aus dem Takte fällt, was vielleicht davon 
kommt, daß er seine Lieder erst dichtete und dann erst kom- 

g onierte. Übrigens ist mir die nämliche Erscheinung auch 
ei einigen Gedichten anderer Troubadoure aus der älteren 
Zeit wie Jaufre Rudel und Bernard von Ventadorn aufge¬ 
fallen.“ Diese Unsicherheit des Verfassers in einem seiner 
Hauptbeweispunkte, wie sich später herausstellen wird, ist 
auffallend. 

Die Quadratnotation der Troubadour- und Trouvöre- 
lieder gibt in ihrer äußeren Gestalt keinerlei Aufschluß über 
die Rhythmik, und die spätere Mensurainotation macht bereits 
den musikalischen Rhythmus von dem des Verses unabhängig. 
Das sind in der Tat, wie v. Ettmayer angibt, zwei Grenzen, 
zwischen denen noch manches nicht recht geklärt ist; aber 
trotzdem stellt diese Epoche keineswegs eine vollkommene 
terra incognita dar. 

Wenn auch die Quadratnotation kein äußeres Zeichen 
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für den ihr nichtsdestoweniger innewohnenden Rhythmus er¬ 
kennen läßt, so sind uns doch eine ganze Reihe von Trouvöre- 
liedern in Quadratnotation und mit identischer Lesart in Men- 
suralnotation überliefert. Die Hs. Paris, Bibi. nat. 25566 (Pb i# 
nach Raynaud, W nach Schwan), die bekannte Adam de la Halle 
Hs., ist teilweise mensural geschrieben, ebenso der heute leider 
verschollene Gautier de Coinci Codex der Seminarbibliothek 
in Soissons. Daneben findet sich eine Reihe von Liedern in 
den mensuralen Motettenhandschriften. Ein Übergangsstadium 
zwischen Quadrat- und Mensurainotation bietet die Hs. Paris, 
Bibi. nat. fr. 846 (Pb 5 bezw. O) und das Frankfurter Fragment. 
Es fehlt also nicht an mensuralen Beispielen, die einen sicheren 
Einblick in die Rhythmik dieser Kunstdichtung gestatten. 

Die Übertragungen dieser Beispiele bestätigen so durch¬ 
aus den Wert der sogenannten „modalen Interpretations- 
methode“, daß v. Ettmayer's Untersuchung dieser Tatsache 
wenig anzuhaben vermag und also ein Eingehen darauf sich 
erübrigte, wenn nicht auch von anderer Seite noch Bedenken 
gegen die Allgemeingültigkeit der Modi für die Troubadour- 
und Trouverekunst erhoben worden wären. 

G. Schläger 5 ) will nämlich in der teils choralen, teils 
mensuralen Aufzeichnung derselben Weise durch verschiedene 
Schreiber eine verschiedene rhythmische Deutung sehen. Man 
dürfe nach seiner Ansicht im mehrstimmigen Satze nicht den¬ 
selben Rhythmus voraussetzen, den dasselbe Lied einstimmig 
hatte, sondern es gehe neben oder vor der Moduslehre eine 
andersartige Rhythmik einher, mit anderen Worten: die ver¬ 
änderte Schreibung entstamme einer veränderten Kunst¬ 
übung. Schläger will in den Modi gewissermaßen eine Mode¬ 
erscheinung erkennen, die wohl in der Zeit der Niederschrift 
der meneuriert aufgezeichneten Stücke zutage getreten, die 
aber der Zeit der Troubadours und Trouveres fremd gewesen 
sei: die Lieder seien also durch die Brille der Modi be¬ 
trachtet worden, während ihnen selbst eine andere Rhythmik 
innegewohnt habe. 

Andererseits macht v. Ettmayer S. 4 geltend, „daß. wenn 
der musikalische Rhythmus durch den sprachlichen bestimmt 
war, beide je nach Vortrag und Vortragendem von Fall zu 
Fall geschwankt haben dürften, und daß mit der Ungenauig¬ 
keit der musikalischen Notierung wohl auch eine entsprechende 
Ungenauigkeit in der musikalischen Exekution verbunden war.“ 

Gegen diese Einwände ist mancherlei ins Feld zu führen. 
Greifen wir einmal das bekannte Lied Raouls von Soissons: 
Quant voi la glaie meure (Rayn. 2107) 8 ) heraus. Es ist uns 

5 ) Literaturblatt für germanische und romanische Philologie Bd. 30 
Sp. 284 and Zur Rhythmik des altfrz. epischen Verses in Z. f. rom. Phil. 
Bd. 35 S. 387. 

•) Winkler, Die Lieder Raouls von Soissons, Halle (1914) S. 06. 
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in 13 Hss. überliefert. Schon allein nach der Anzahl der 
Hm., in denen es vorkommt, zu urteilen, gehört es zu den 
beliebteren, und wenn wir außerdem hören, daß die Melodie 
zu — bis jetzt fünf festgestellten — Contrafacta 7 ) diente, 
so darf wohl behauptet werden, daß die Melodie weit ver¬ 
breitet, daß sie Allgemeingut geworden war. Auch andere 
Melodien wie z. B. Rayn. 1216 und 1135 waren nicht minder 
bekannt. Wie hätte man es wagen dürfen, einem Publikum, 
das dieses Lied in seinem Originalrhythmus kannte, dasselbe 
entweder in dem Zerrbild eines gleichförmigen Rhythmus, wie 
er durch die Modi doch bedingt war, oder umgekehrt in regel¬ 
loser Willkür freier Rhythmen zu bieten, in einer Zeit, in 
der die Geschmacksumbildung sich nicht so rasch vollziehen 
konnte wie z. B. heute im Zeitalter des Verkehrs? Daß 
zwischen dem Vortrag eines und desselben Liedes durch zwei 
verschiedene Sänger eine kleine Differenz, die sich etwa auf 
das Tempo, auf die Tonintensität, auf die Dynamik usw. er¬ 
streckt haben dürfte, möglich, ja wahrscheinlich ist, soll keines¬ 
wegs in Abrede gestellt werden. Diese Divergenz kann sich 
aber nie weit erstreckt haben, sie wird nie das Wesen der 
Melodie auch nur im geringsten beeinflußt haben können. 

Die Lieder der Troubadours und Trouveres waren im 
XII.. XIII. und im Anfang des XIV. Jahrhunderts ebenso 
Allgemeingut der gebildeten Stände, wie z. B. die Lieder 
Schuberts oder Schumanns es für die heutige gebildete Welt 
sind. Es hatte sich eine Tradition in der Art des Vortrages 
herausgebildet, gegen die zu verstoßen ein Sänger, der ernst 
genommen werden wollte, sicher sich niemals unterfangen 
hat. Diese Tradition war das Erbteil der jongleurs und un¬ 
abhängig von der jeweiligen Art der Aufzeichnung der Melodie, 
der Notenschrift. Es war Sache des Einzelnen oder der 
Sängerschulen, wie sie ihre Melodien sich festhielten; der 
jongleur selber trug, so viel wir ziemlich einwandfrei wissen, 
nicht etwa vom Blatt, sondern auswendig vor. Nun kennen 
wir in der Musikgeschichte wohl die Entwicklung der Noten¬ 
schrift, doch ist von einer so einschneidenden Geschmacks¬ 
umbildung, die sich in der Veränderung der Kunstübung zum 
Ausdruck gebracht hätte, bisher nichts bekannt geworden. 

Wir können ferner das allmählich häufiger werdende Auf¬ 
treten des geraden Taktes — vielleicht durch die Entwicklung 
der Instrumentalmusik, des instrumental begleiteten Liedes 
veranlaßt und begünstigt — feststellen, aber umgekehrt fehlen 
uns zuverlässige Zeugnisse für einen geraden Takt vor der 
ausschließlichen Herrschaft des Tripeltaktes. Und doch wäre 
es für die Mensurainotation ein leichtes gewesen, ebenso gut 

7 ) VgL meine Zusammenstellung in Musikwissenschaft und romanische 
Philologie, Halle (1918) 8. 5. 
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wie sie in Motettenhandscbriften oder in späteren Liedern, 
z. B. vereinzelt schon in denen Jehannot’s de L’Escurel *), 
Stücke im geraden Takt überliefert, auch die Trouvörelieder 
dementsprechend zu überliefern. Mensural läßt sich auch 
jedweder Rhythmus — wenn wir nun vom Takt absehen — 
darstellen, warum ist das nicht zu finden, sondern obwohl 
die Möglichkeit, freie Rhythmen darzustellen, vorhanden war. 
nur strenge Modi? 

Auch das Zeugnis der Leys d’Amors, das v. Ettmayer 
S. 4 anführt, bestätigt den Tripeltakt der modalen Inter¬ 
pretation, ein Zeugnis, das zwar v. Ettmayer, ohne irgend 
einen Grund für seine Vermutung anzuführen, nicht für die 
älteren Troubadours gelten lassen will. 

Wenn v. Ettmayer bedauert, „daß in der Überlieferung 
die nicht geringe Zahl von Troubadourmelodien einstimmig 
notiert erscheint, und wir damit jeder Handhabe beraubt Bind, 
aus der musikalischen Umschrift irgend einen Schluß auf den 
sprachlichen Rhythmus zu gewinnen“, so kann dieser Mangel 
mit Hilfe von altfrz. Liedern vollkommen ausgeglichen werden. 
Die geistlichen Lieder Gautiers de Coinci Rayn. 12, 83 und 
1546 und das weltliche Lied Rayn. 1532 sind in Conductusform, 
also zweistimmig, überliefert, aber aus dieser zweistimmigen 
Form an und für sich ist leider nicht der geringste Aufschluß 
über den sprachlichen Rhythmus zu gewinnen. Wir müssen 
zu diesem Zweck schon die mehrstimmigen Motetten zu Hilfe 
nehmen, und die zeigen einwandfrei die Geltung der Modi. 


Riemann hat auf die musikalische Verwandtschaft zwischen 
der älteren Troubadourmelodik und dem echten Volkslied hin¬ 
gewiesen, und es liegt deshalb recht nahe, die aus einer 
Untersuchung von echten Volksliedern gewonnenen Resultate 
auf die Troubadour- und Trouvörekunst zu übertragen. 

Die Methode leuchtet ein; jedoch wird man nicht umhin 
können, manche Bedenken gegen die Auswahl der zu unter¬ 
suchenden Volkslieder zu hegen. Auch das Volkslied hat eine 
Entwicklung durchgemacht; man vergleiche z. B. nur den 
Charakter vieler unserer Choräle, die zum Teil Volksliedern 
des XV. und XVI. Jahrhunderts entstammen, mit dem der 
Lieder, die wir heute als Volkslieder bezeichnen: man wird 
recht wenig Ähnlichkeit feststellen können. Auch das Volks¬ 
lied ist dem Geschmack der Zeit unterworfen, ältere Lieder 
finden allmählich weniger Anklang, geraten in Vergessenheit 
und sterben schließlich aus. Was wäre z. B. noch von zahl¬ 
reichen Volksliedern des Reformationszeitalters heute im Volks¬ 
munde lebendig geblieben, wenn nicht der evangelische Gottes- 

8 ) Vgl. Gennrich, Rondeaux, Virelais und BaUadm, Dresden (19211. 
S. 314, 316, 326, 344, 346. 
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dienst die Melodie im Kircbengesang festgehalten hätte? Der 
Troubadour- und Trouvöregesang ist als Kunstgesang an die 
Ritterromantik gebunden, von ihm trennen uns heute rund 
700 Jahre und mehr, und welch reiche Entwicklung liegt in 
der Zwischenzeit! Man denke nur an die einschneidenden 
Neuerungen der sogenannten Ars nova, die ihren Vorläufer 
in Frankreich bereits in Jehannot de L’Escurel hat. Neue¬ 
rungen, die schon kurz nach 1300 einsetzten. Das Gewagte 
des Unternehmens liegt da wohl schon auf der Hand. 

Jedoch zu welchen Resultaten gelangt die v. Ettmayer- 
Bche Methode? — Das i*t unsere nächste Frage. 

Vorweg muß noch bemerkt werden, daß in der Abhand¬ 
lung das Fehlen der Melodien selbst als großer Nachteil be¬ 
zeichnet werden muß, einerseits weil die benutzten Lieder¬ 
sammlungen nicht jedem leicht zugänglich sind, andererseits 
weil es doch ein leichtes gewesen wäre, auf demselben Raum, 
den nun die auf eine Notenlinie gesetzten Noten einnehmen, 
die richtige Notation unterzubringen. Nun muß der Leser 
auf das Bild der Melodie verzichten, ihm wäre in diesem 
Fall vielleicht eher mit den gebräuchlichen w — Zeichen ge¬ 
dient, um so mehr, als die Setzung der als Taktstriche wirkenden 
Striche zwischen den Noten nicht immer dem musikalischen 
Brauch entspricht, wodurch eher Verwirrung als Klarheit 
entsteht. 

Beispiel 1 bringt einen z, w Rhythmus. Der Verfasser 
bemängelte S. 4, daß in Becks Übertragungen der natürliche 
Wortakzent mit den guten Taktteilen durchaus nicht immer 
zusammenfällt; wir können nun feststellen, daß uns derselbe 

• v/ 

Verstoß bereits im ersten Beispiel in tirer begegnet. 

Beispiel 2 und 3 bringt einen auftaktigen w w Rhythmus. 

Die folgenden Beispiele bringen Dehnungen sowohl am 
Versende in 4 und 6 wie am Versanfang in 6 bis 10. Gleich¬ 
zeitig vermehren sich die Belege für die widernatürliche Be- 

§9 9 9 

KJ KJ KJ KJ KJ KJ KJ KJ KJ KJ 

tonung und zwar etions in 4, Hart in 9, marite in 6, cruellr 

kj Lj kj 

in 10 und das recht auffällige promenant in 11. 

In Beispiel 12 macht sich der Mangel der Mitteilung der 
Originalnotation und das Abweichen von derselben recht 
störend bemerkbar: denn eine Lesart: 

<*/•> J 1 JI / JIJ. I l! J' JII 

dans un sa - Ion tout prfes d’i - ci 

ist musikalisch geradezu unmöglich. Das Reimwort ici ver- 

KJ KJ 

langt unbedingt die natürliche Akzentuierung, also ici; soll 
das vorhergehende einsilbige Wort noch zu dem Takt, der 
die Silbe i von ici enthält, gehören — und es nicht ersieht- 
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lieh, aus welchem Grund das nicht der Fall sein sollte — 
dann kann pr&8 nur lang sein, nicht */« wie v. Ettmayer 
angibt, und die Zeile wäre natürlich musikalisch zu lesen: 

cm ji j ;i j. i j. i j ;i j i 

dans un sa - Ion tont prfes d’i - ci 

während v. Ettmayer’s Angabe etwa eine musikalische Form von 

cm ;i j j*i j jxj j ;i j i 

dans nn sa - Ion tont prös d’i - ci 

erwarten läßt. Aber ein Blick in Bujeaud's Sammlung be¬ 
lehrt uns eines anderen; dort ist zu lesen: 

’J i 1 j i j. j. j ;i j 

Dans un sa - Ion tout pr&s d’i - ci 

Bujeaud hat einen Taktwechsel, der aus der v. Ettmayerschen 

Umschreibung gar nicht zu erkennen ist. Die Setzung der 

Taktstriche im Sinne des Verfassers muß aber unbedingt zu 

einer musikalischen Interpretation führen, die vom Verfasser 

wohl gar nicht beabsichtigt war, denn diese Taktstrichsetzung 

führte zu Veränderungen der Notendauer, die die Melodie 

vollkommen umgestalten. Es ist ein neuer Beweis dafür, daß 

man bei derartig rhythmischen Untersuchungen nicht einseitig 

vom Standpunkt des Textmetrikers aus verfahren darf, sondern 

der Musik auch den ihr zukommenden, in diesem Fall wohl 

wichtigeren Platz, einräumen muß. 

Diese Forderung erhellt auch aus dem Beispiel 16, das 

in den beiden ersten Versen nach v. Ettmaver lautet: 

% 

/ j i; j i: j i j n ; j i: j i; j u 

Lon-uan can - to raa - ti - no Cou-sin re - vil - hatz von« 

Zur Erläuterung wird hinzugefügt, daß das "^-Zeichen die 
rhythmische Dehnung bedeutet, während die Pausen durch ge¬ 
kennzeichnet werden, und daß durch die Taktstriche ange¬ 
deutet wird, daß der gedehnte Taktteil hier nicht am Takt¬ 
einsatz liegt, sondern auf den Taktausgang zu stehen kommt. 
Die Taktstrichsetzung entspricht hier also vollkommen dem 
musikalischen Brauch, wenn man noch hinzusetzt, daß die 
unmittelbar hinter dem Taktstrich stehende Note auch den 
Ton trägt, also guter Taktteil ist. Damit hätten wir den 
zweiten Modus nach der modalen Interpretationsmethode vor 
uns. dessen Merkmal eine betonte kurze Silbe am Taktanfang 
ist. Dieser zweite Modus schwebte dem Verfasser auch vor, 
denn wenn er ihn auch nicht nennt, so verweist er doch auf 
Beck, 1. c. p. 121. wo von diesem Modus die Rede ist. 
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Hält aber diese Interpretation auch der musikalischen 
Kritik stand? matino und vous sind zweifellos Reimworte, die 
unbedingt auch im zweiten Modus die natürliche Akzentuierung 
haben müssen. Wir müssen also unbedingt musikalisch lesen: 


«NJ /i 

ma - ti - no 


oder mit Dehnung J' | J \ J 


ma - ti 


no 



and I J I und die Taktreihe wäre musikalisch zu lesen 

▼OU8 

im ersten Modus: 


jm j .m j ; i j. i j .mj jm j; i j * 

Lou-gan can - to ma - ti - no Con - sin re - vil-hatz vous 
oder im zweiten Modus: 


I I M | h ! I ! 

d 1 # # # # #• 

Lon - gau can - to ma - ti 


t \ \ > \ 

• 4 1 e • 

no Con - sin re 



- vil-hatz vous. 


Musikalisch kommt man also zu einem wesentlich anderen 
Resultat. Die Aufzeichnung v. Ettmayers ist ein auftaktiger 
erster Modus, bei dem nur die Taktstriche verschoben sind, 
aber kein zweiter Modus, der die umgekehrten Notenwerte 
haben müßte. 

Hier begründet auch der Verfasser, warum er mit der 
Taktstrichsetzung von der üblichen Art abweicht: Lougau | 
canto j cousin sind entschieden engerzusammenhängende Silben¬ 
gruppen, deshalb vermied er es, „den natürlichen Sprachrbyth- 
mus etwa als 


lou | gau can | to ma | tino |, cou | sin re | vilhatz | vous 

zu zerreißen“. Es mag wohl zugegeben werden, daß die Striche, 
in dieser Weise gesetzt, für das Auge, das die ganzen Worte 
als feststehende Wortbilder zu lesen gewöhnt ist, eine gewisse 
Störung bedeuten. Aber dies als Störung des Gesamtbildes 
anzunehmen, wäre ebenso töricht wie die Behauptung, der 
Taktstrich zerreiße eine Melodie. Ob Musik oder Dichtkunst, 
beide sind in erster Linie für das Gehör, für den Vortrag be¬ 
stimmt, erst in zweiter Linie für das Auge, d. h. zum Lesen! 
Das ist ein Umstand, der vielfach nicht gebührend berück¬ 
sichtigt wird. 

Beispiel 16 soll einen regelmäßigen Wechsel metrischer 
Jamben und Trochäen veranschaulichen. Zeile 3 wird fol¬ 
gendermaßen rhythmisiert: 

h h | h h | h h | h h ii 

4 ä ' ä 0 1 # 4 1 J 4 » 

Toundoun la nnech touudoun Ion jour 
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Zeile 6: 


/T\ 

/ j* i ; /i: 

Toun - doun la 14 - no 


Weder vom musikalischen Standpunkt noch von dem de» 
Metrikers aus werden sich die beiden Zeilen rechtfertigen 
lassen; man wird auf jeden Fall erwarten: 


h I h h I h 

4 1 - 4 1 4 


} I J' J I J " 


und 


## ## II II 

Toun - doun la nuech toun - doun lou jour 

; i; / 1 } j' i 

•» »» 

Toun - doun la la - no 


Es sei hier noch bemerkt, daß bei gesungenen Liedern 
ein Unterschied zwischen jambischen und trochäischen Versen 
nicht besteht. Eine Tonfolge von 


JU J I J J I J J I J JI 


kann als begleitenden Text einen viertaktigen Vers mit jam¬ 
bischem oder trochäischem Tonfall, eine Tonfolge von 



J 



einen solchen mit daktylischem oder anapästischem Tonfall 
repräsentieren. 

Es folgen noch einige Beispiele, bei denen zwei Takte 
zu einer Einheit zusammengefaßt werden, einige mit drei¬ 
silbigen Rhythmen, also Daktylen und Anapästen, und damit 
erreicht der erste Abschnitt sein Ende. 

Vergeblich aber sucht man nach einer Zusammenstellung 
der Untersuchungsergebnisse, nach einer Beantwortung der 
Frage des gegenseitigen Verhaltens von Liedtakt und Wort¬ 
akzent. d. h. also einer Feststellung über den Singtakt. Wir 
müssen uns die Antwort selbst geben. 

I. Natürlicher Wortakzent und guter Taktteil fallen am 
Ende einer Verszeile (Reim) und am Ende der entsprechenden 
musikalischen Periode zusammen, dasselbe gilt auch für die 
Cäsur im Versinnern. 


II. Im Versinnern können natürlicher Wortakzent und 
guter Taktteil zusammenfallen, tun es auch sehr häufig, aber 
ein Muß dafür besteht nicht. 

III. Fallen natürlicher Wortakzent und guter Taktteil 
nicht zusammen, dann hilft der Fluß der Melodie über diese 
Inkonsequenz hinweg, aber niemals wird der Fluß einer Melodie 
durch den natürlichen Wortakzent, der zufällig nicht mit dem 
guten Taktteil zusammenfällt, in andere Bahnen gelenkt. 
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Der zweite Abschnitt ist dem Sprechtakt gewidmet: der 
Sprachrhythmus ist jedoch weder die einzige noch die primitivste 
Quelle des Liederrhythmus; eine reiche Fülle von Rhythmen, 
die aus Tanz, Reigen oder der Arbeit herrühren, sind die Ur¬ 
sache davon, daß „Wortakzente unnatürlich verschoben, ton¬ 
lose Silben an den Hauptton gerückt, kurze Vokale gedehnt, 
lange gekürzt werden. Eine genaue Prüfung aber gerade der 
Volksliedertexte zeigt, daß diese ,metrischen 1 Akzente an Stelle 
der natürlichen, daß alle diese Abweichungen der rhythmischen 
Betonung vom normalen Sprechtakte durchaus nicht immer so 
willkürlich sind, wie dies scheinen mag — und wie dies z. B. 
Saran (resp. Riemann) annahm“. 

Es werden zum Beweis einige Stellen aus prov. Volks¬ 
liedern angeführt, in denen der Akzent von der betonten auf 
die folgende sonst unbetonte Silbe verschoben erscheint. Das 
erste Beispiel lautet: 

'*/•>; i j ;i j.i j. i j ;i j n 

Fil - ho jou te vau de-laia - »ar! 

Die beigefügten Noten nebst Taktstrichen soheinen der 
Originalnotation zu entsprechen, jedenfalls wäre es möglioh. 
Dann ist aber unmöglich, daß aie beiden Silben, die den 
ersten Volltakt ausfüllen, beide stark betont sein sollen, wie 
angegeben wird, das ist musikalisch jedenfalls ein Unding. 
Wenn die Zeile gesungen wird, dann wird jou immer bedeutend 
schwächer betont werden (es ist der schlechte Taktteil!) als 
ho. Zwei gleichstarke musikalische Akzente sind nur auf 
guten Taktteilen möglich und müssen daher mindestens auf 
die Dauer eines Volltaktes voneinander entfernt sein. Eine 

Akzentuierung filhö ist aber, wie im ersten Abschnitt gezeigt 
wurde, nichts Außergewöhnliches, da es im Versinnern steht 
Wenn v. Ettmayer im nordfrz. Volkslied diese Erscheinung 
nicht angetroffen hat, so beweist das nicht viel, sondern macht 
uns auf eine andere Erscheinung aufmerksam, nämlich, daß 
der vollere Vokal o nicht so leicht elidierbar ist wie dies bei 
dem nordfrz. tonschwachen e häufig der Fall ist; vgl. Beispiel 4 
bei v. Ettmayer: 


(■/.)jm; ;i; ;i; ;i; 

nona 6ti • ons dix filTs dans un pr6 

(unter den wenigen frz. Beispielen, die v. Ettmayer anführt, 
bereits eines!) 

Wenn aber diese Erscheinung der Akzentverschiebung 
durch Beobachtung von Akzentverschiebungen bei Anrufen 
oder den Ausrufen italienischer Zeitungsverkäufer gestützt 
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werden sollen, so kann ich mich nur Saran*) anschließen, 
der bereits darauf aufmerksam gemacht hat, daß die Sprech¬ 
weise des täglichen Lebens nicht ohne Bedenken ffir die Be¬ 
urteilung der Akzentverhältnisse im Verse herangezogen werden 
dürfe. Wohl nirgends ist dieser Einwand berechtigter als hier: 
Beweiskraft liegt den angeführten Fällen nicht inne. 

v. Ettmayer bringt dann Beispiele, die eine Zurückziehung 
des Hauptakzentes auf die vorhergehende Silbe enthalten. 
Aber auch hier liegt keine Sondererscheinung vor, sondern, 
wie die Beispiele zeigen, ein Alternieren von schweren und 
leichten Silben: 

(*/•> / J> } / J' I J J> 

ra& - ri - on8 nöus en - sem-ble 

und (*/•) } } i j' j* j» i j» j* j* j'ij» 

San-to M&r-tho &-netz - l’y et di-guetz-li 

Dipodische d. h. */* oder 4 /a usw. Takte (Vs -f- a /i bezw. 
2 /s -}- 2 /s) zeigen alternierenden Akzent, wobei der gute Takt¬ 
teil, die erste Zählzeit, den Hauptton, die dritte Zählzeit (= 
erste Zählzeit des ursprünglich zweiten Taktes) den Neben¬ 
akzent trägt. Daß nun auch mitunter infolge des musikalischen 
Akzentes ein Zurückziehen des Wortakzentes auf die vorher¬ 
gehende Silbe statifinden kann, ist noch kein Beweis für die 
von Ettmayer vertretene Ansicht, denn ein mehrsilbiges Wort 
muß doch, wenn es im Text eines Liedes auftritt, im Rahmen 
der musikalischen Akzentuierung untergebracht werden, v. Ett¬ 
mayer findet diese Erscheinung häufig bei den Pluralformen 
des Imperativ und führt eine Reibe von Beispielen an. Aber 
die aus ihrem Zusammenhang herausgerissenen Wörter können 
nichts beweisen. Ich greife nur das angeführte revflbatz aus 
dem Beispiel 16 heraus: 

(*/.) j*i j ;i j j'i j ^ 

Con - sin re - vil - hatz von*. 

vous ist Reimwort und verlangt daher unbedingtes Überein- 
stimmen von Wort- und musikalischem Akzent. Wenn nun 
revilhatz unmittelbar vor vous tritt und es in das musikalisch- 

rhythmische System j J' eingepaßt werden muß, dann bleibt 

gar keine andere Akzentuierung als die gegebene übrig. Um¬ 
gekehrt, wäre revilhatz das Reimwort, dann hätte der Haupt¬ 
akzent auf -hatz liegen müssen, und für die vorhergehenden 
Silben hätte der Komponist die Wahl gehabt zwischen: 

*) Saran, Der Rhythmus de» französischen Verses. Halle (1904) 8. 297. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Zur Rhythmik des altprov. und altfrz. Liedverses. 217 


J ;ij’l! ; ;ij- !! } .*1 J' I! uaw. 

re-vil-hatz re-vil-hatz re-vil-hatz. 

Ich möchte noch zu der vom Verfasser erwähnten Beobach¬ 
tung, daß eine Betonung filtt selten ist und ein Vokaleinschub 

von e in ile für il, male für mal recht seltsam erscheint, be¬ 
merken, daß, wie die eigentlich unberechtigte Elision des 
tonschwachen e (fill’ aus fiIle) im nordfrz. Volkslied eine alt¬ 
bekannte Erscheinung ist [deshalb auch seltener fille und fille 
erscheint], so sind unberechtigte Erweiterungen durch ton- 
schwaches e bei Wörtern, die das e nicht haben oder haben 
sollen, als billige Flickverse für zu kurze Verse auch belegt. 
Für den, der den modernen frz. Gassenhauer kennt, sind das 
alltägliche Erscheinungen. Aber wir brauchen gar nicht so 
weit zu gehen, denn das ältere Volkslied zeigt ebenfalls diese 
Erscheinungen. Ich führe als Beispiel einige Strophen aus 
dem bekannten Volkslied von den drei Tambours an. in 
denen beide Erscheinungen nebeneinander belegt sind, ein 
unorganisches e sogar im Reim! 



Trois jennes tarn - bours s'en re - ve - nant de guer - re. 

La fille da roi 6 - tait 4 sa fe - n6 - tre. 

Fil - le da roi don - ne moi, vas, ton coen-re. 

Jo - li tarn - bour, de - mande-le 4 mon p6 - re. 

Die elidierten e sind durch untergesetzte Punkte, das un¬ 
organisch hinzugefügte e durch ein untergesetztes + kenntlich 
gemacht. Es ließen sich noch viele derartige Beispiele an¬ 
führen, wovon des Raumes wegen natürlich Abstand ge¬ 
nommen werden muß Wer möchte angesichts solcher Tat¬ 
sachen noch daran glauben, daß der frz. lyrische Vers ein 
nach Silben gezählter Vers sei? 

Was der Verfasser dann unter syntaktischen Wortgruppen 
zusammenfaßt, fällt unter die bereits oben besprochene Er¬ 
scheinung. Ich greife auch hier ein Beispiel heraus; leider 
wird keine Notation angegeben, sie läßt sich aber leicht re¬ 
konstruieren : 

j j* i j j* i j j* r j i 1 1 

16a faec s’6s mes 6 la p41 - ho 

oder ; I- J ; I J | I J JM 

se 16a rei t6 res - cön-tro 

Es liegt hier eine alternierende Betonung vor, die durch die 
Verbindung mit einer derart rhythmisierten Melodie bedingt ist. 
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loh komme hiermit zum Schluß des zweiten Abschnittes, 
der in drei Sätzen gipfelt, die leider nicht den gegebenen 
Verhältnissen Rechnung tragen. 

Wir werden vielmehr auf die Frage der Metrik des Volks- 
liedverses geführt: ist der Volksliedvers ein bloß nach Silben 
gezählter, oder ein inVerstakten sich rhythmisch bewegender 
Vers? Auf Qrund der von v. Gttmayer mitgeteilten Beispiele 
kommen wir zu dem Endresultat, daß der Liedvers ein aus 
Verstakten erbautes Gebäude ist, das sich auf die einfachen 
Formeln: .... 


oder: 





mit den erlaubten rhythmischen Varianten zurückführen läßt, 
je nachdem ein zweiteiliger ( oder J J) oder drei¬ 
teiliger ( J. J J oder J J J) musikalischer Takt vorliegt. 

Durch diesen Takt wird die Betonung bestimmt, der sich 
der Wortakzent unbedingt unterordnet. 


In Abschnitt III folgt die Anwendung der aus den beiden 
vorhergehenden Abschnitten gewonnenen Resultate an prak¬ 
tischen Beispielen, die alle der bekannten Ausgabe der 
Chansons de croisade von Bödier-Aubry entnommen sind; 
sie ist gewissermaßen die Probe aufs Exempel. 

Zunächst wird Rayn. 1548 a Chevalier, mult estes gariz 
besprochen. Das Lied ist nach v. Ettmayer „in deutlichen 
Jamben verfaßt“, aber trotzdem glaubt der Verfasser sich 
berechtigt, das erste Wort jeder Strophe nicht J. son¬ 
dern _L . zu betonen. Diese Überzeugung wird aus der 

Feststellung gewonnen, daß das erste Wort von Str. 2, 4, 5 
und 6 mit einer betonten Silbe beginnt. Es hat also nach 
Abschnitt II eine Zurückziehung des Hauptakzentes stattge¬ 
funden und es ist zu betonen Str. 1 chövalier, Str. 3 pörnez 
und Str. 7 älum. 

v. Ettmayer entscheidet also auf Grund rein zahlenmäßiger 
Feststellung von vier Fällen gegen drei. Schwer erschüttert 
wird die Rechnung aber dadurch, daß die 5. Str. verderbt 
überliefert ist, V. 49 hat auch eine Silbe zu wenig, kann also 
nicht in Betracht gezogen werden. Es stehen sich nun drei 
Fälle gegen drei gegenüber, so daß rein zahlenmäßig keine 
Entscheidung mehr möglich ist. 

Der dritte Vers in Str. 3, 4 und 6 beginnt auch mit Be¬ 
tonung, daraus schließt der Verfasser entgegen dem unwider¬ 
leglich schwachtonigen Einsatz von Str. 1, 2 und 7 (Str. 5 
bleibt, obwohl gegen Str. 3, 4 und 6 beweisend außer Be¬ 
tracht) auf hochtonigen Einsatz und demgemäß auf Zurück¬ 
ziehung des Akzentes. 
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Der 6. Vers beginnt nur in Str. 4 stark betont, sonst schwach 
betont 

Der 7. Vers beginnt in Str. 1, 8 und 4 hoohtonig. dagegen 
in Str. 2, 6 und 7 schwachtonig. 

Ans dieser Zusammenstellung folgert v. Ettmayer nun, 
daß in dem Lied das Rhythmusschema 



sh viermal in jeder Strophe wiederhole und daß hiernach 
das Notenbild eingerichtet werden mQßte. 

Zunächst muß auffallen, daß der erste Volltakt der ersten 
Zeile keine stark betonte Silbe hat, eine musikalisch undenk¬ 
bare Annahme. Wenn man sioh aber auf die zahlenmäßige 
Festlegung berufen will, dann entscheidet Vers 6 der Str. 1, 
2, 3, (6), 6 und 7 gegen diese Anuahme und Vers 1, 3 und 7 
vermag keine Entscheidung, wenigstens niobt gegen den jam¬ 
bischen Tonfall, herbeizufiihren. 

Nach v. Ettmayer gestalten sich die Verhältnisse bei Rayn. 
1125 schwieriger, denn die Verse können sowohl in jambischem 
wie daktylischem Rhythmus gelesen werden: Verse wie 3, 17, 
21 und 23 fügen sich eher dem jambischen, andere wie 16, 
18,26 eher dem daktylischen, und wieder andere wie 86 wollen 
sich keinem von beiden Rhythmen fügen. Hier müßte sich 
dooh die neue Methode glänzend bewähren, denn durch 
Aksentverschiebungeu lassen sich die widerstrebendsten Verse 
in eine gemeinsame Form bannen, aber die Methode versagt 
vollkommen, denn „das Gedicht wurde wohl nicht mit der 
Melodie zugleich komponiert, sondern in ,gesprochenen 1 Versen 
ohne Rücksioht auf die Musik in Jamben gedichtet und dann 
ent den erwähnten Melodien unterlegt u . So entscheidet sieh 
der Verfasser für einen jambisohen Tonfall, rein aus dem 
Gefühl, und verzichtet auf jeden Beweis 10 ). 

Bei Rayn. 1814 schließt sich v. Ettmayer dem 8. Modus, 
in dem Aubry übertragen hat, au, verzichtet auch hier anf 
jede andere Interpretation. 

Nun folgt die Besprechung von Rayn. 986. Bemerkens¬ 
wert ist hier V. 33, der nach der Ausgabe von B6dier-Aubry 

Sour toutes joies est oele cou round«. 


v. Ettmayer glaubt nun aus der Elision des e in cele vor 
Konsonant einen Hinweis Auf anglonormannische Herkunft 
des Liedes zu finden. Nun ist einerseits gar nioht sicher, 
daß der Vers so zu lesen ist, denn gute Hss. wie T. und M. 

^ ^ • • »w • • * •• • 

**) Man vergleiche zur Überlieferung der Melodie von R. 1126 dis zu¬ 
treffenden Bemerkungen von Th. Gerold in der Romania 46 (1990) 109-1IS 
mi meine Bemerkungen za den Liedern des Conon de BSthune' in Zs. r. PUL 

Zttabi. f. &» Spr. u. Ult. XLVI 1,4. lf 
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haben toute joie est und andere K., L , P., V., X. haben Umte 
rien» also die richtige Silbenzahl; a hat wohl toutes chote». 
Leider geht ans der Anm. nichts über die Lesarten der anderen 
Hss. hervor. Aber soviel steht fest, daß das Anormale bei 
joie» zu suchen ist, nicht bei cele, und der Vers dürfte wohl 
nach Hs. T. und M.: toute joie est zu lesen sein. Anderer¬ 
seits ist das Lied eines der bekanntesten Lieder des Chastelain 
de Couci, das ihm bisher von keiner Seite streitig gemacht 
wurde. Da dürfte v. Ettmayer’s Annahme einer „anglonorman- 
nisohen Herkunft“ wohl nicht das Richtige treffen. 

Weiter meint der Verfasser, daß der erste Vers wohl 
kaum anders als daktylisch skandiert werden kann, ioh sehe 
aber nioht ein, weshalb man nicht ebenso gut 


-I- -l- -I- 

Li nou - tUos Uns et mai 


et 


- -i- - 

vi - o - le -te 


skandieren könnte, ebenso wie ioh V. 26 


La don-ce rien qui Fansse A - mi a non 

nach der Ansicht des Verfassers im ersten Absohnitt, eher als 
fünffüßigen Jambus bezeichnen würde, während er selbst in: 


J MI J. 

A - mi a 


J / J. I J / J. I 

La don - oe rien qoi Fanse 

eine „metrische Feinheit“ erbliokt. (Es sohwebt ihm hier 
sicher der sogenannte 3. Modus vor, der aber den Rhyth- 

mu# J. J* J hftt *) 

Die’interessanteste Beleuchtung erhält die neue Methode 
aberjn V.36 dieses Liedes. Der Vers ist naoh v. Ettmayer su 
lesen: ^ 'T' 

J J* J. IJ J 1 J. I J J J. I J. ? 

oll par Diez td-osest m& des - ti - n6 - e 

In diesen gegen das Sprachgefühl des XII. und XIH. Jahr¬ 
hunderts schwer verstoßenden Neuerungen eines einsilbigen o il 
(koeillud) für o-il und eines zweisilbigen te-us(toto) für teus 
(das niemals zweisilbig sein konnte) wird kein Romanist 
v. Ettmayer folgen können. In seiner richtigen Gestalt fügt 
sich der Vers gut in den jambischen Tonfall ein: 

~ I - ~ i ~~ ~ ! — ~ , ~ — 

o - il par Diez, teu» est ma des - ti - n6 - • 

Diese Betrachtungen hätten auf eine Strophe mit jam¬ 
bischem Tonfall führen müssen. Statt dessen, ohne Rücksicht 
auf die Feststellungen aus Absohnitt I und H su nehmen^ 
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pflichtet v. Ettmaver Aubry bei, indem er sohreibt: „Aubry 
nat, mit vollem Keoht auch von diesen rein metrischen Er¬ 
wägungen ausgehend, gerade diese Melodie [gemeint ist die 
Übertragung der Pariser Arsenal-Hs. im 3. Modus] als die 
beste erkannt und ihr gegenüber jener aus der Hs. V (welche 
wohl einen isochronen 3 Silbentakt dem Text unterschob) 
und der Hs. R. (welche nach den Teilungsstrichen vielleicht 
eine Art Rezitativ darstellt und vielleicht überhaupt von 
keinem Musiker herrührt) den Vorzug gegeben/ 

Der Verfasser irrt, wenn er aus der Notation in Hs. V. 
einen „isochronen Dreisilbentakt“ herauslesen will. Wenn 
die Überlieferung selbst uns diese Taktart herauslesen ließe, 
dann wäre jede weitere Untersuchung überflüssig, und man 
verstände nicht, wie zwei verschiedene Interpretationsmethoden 
— die Riemannsche und die sogenannte „modale“ — über¬ 
haupt entstehen konnten. Weiter vermutet der Verfasser 
aus den Teilstrichen in der musikalischen Überlieferung von 
Hs. R. eine Art Rezitativ und die Wahrscheinlichkeit, daß 
diese Notation von einem Nichtmusiker herrühre. Das ist 
ebenfalls eine Verkennung der Tatsachen. Viele Musikhand- 
schriften weisen diese Teilungsstriche auf, die weiter nichts 
sind als Wortstriche, eine Art Orientierung für den Noten- 
sohreiber, der gewöhnlich nach Fertigstellung des Textes die 
Notation 11 ) eintrug. Um eine korrekte Verteilung der einzelnen 
Noten und Notengruppen auf den Text zu ermöglichen, griff 
der Schreiber zu diesem Hilfsmittel. Diese Striche haben 
mit der Vortragsart nicht das geringste zu tun. Auch die 
Vermutung, daß die Notation der Hs. R. nicht von einem 
„Musiker“ herrühre, entbehrt Jeglicher Begründung. 

Genauer befaßt sich der Verfasser auch mit Rayn. 1676. 
Zunächst wird festgestellt, daß der erste Vers sich zwar tadel¬ 
los dem von Aubry übertragenen 3. Modus (aus welchem 
Grund v. Ettmayer diesen Rhythmus immer höchst umständ¬ 
lich Schwer-leicht-schwer-Rhythmus mit peinlichster Ver¬ 
meidung der gebräuchlicheren kürzeren Bezeichnung 3. Modus 
nennt, ist nicht ersichtlich), fügt, während die Verse 6,8, 13, 
24 etc. entschieden besser jambisch skandiert werden. Es 
wird dann aus den ersten Versen, sowie aus den Versen 7, 14, 
27 und 43 auf eine schwere Silbe im Anlaut geschlossen. 
Diesen ersten Versen [wie viele es sind, wird nicht erwähnt, 
ebensowenig die Betonung des ersten Wortes Jerusalem) und 
den vier übrigen genannten stehen aber etwa 30 Fälle mit 
schwachbetontem Anfang gegenüber! Weiter soll die dritte 
Silbe jedes Verses lang gewesen sein, was aus 8 Fällen [wovon 
V. 8 recht fraglich ist] hervorgeht. Wo bleiben die 36 übrigen 
Fälle, wird man mit Fug und Recht fragen müssen? 

u ) Schon Beck, Die Melodien der Tronbedours S. 61 spricht von den 
WorWtnohen eben dieser Hs. 
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Der sehnsilbire Vers hat nach der vierten 8ilbe eine 
Cäaur: der erste Teil ist rhythmisch besser mit Tier schweren 

Silben- 2. - IT resp.-- - (s. B. V. 17 kil aquie- 

rent asaös vilainement) gesungen worden als .. — — . 

Diese Behauptung wird aber durch v. Ettmayer's eigene Fest¬ 
stellung über die Anfangsverse, wonach nur in 8 Fällen die 
dritte Silbe lang ist. denen 36 entgegengesetzte oder doch 
zweifelhafte Fälle gogenüberstehen, widerlegt. Die Cäsur- 
frage ist damit aber noch nicht erledigt, denn der Verfasser 
macht darauf aufmerksam, daß mit Ansnahme von Str. 4 die 
jeweils ersten Strophenverse hei unbefangenem Vortrag die 
C&snr nach der 6. Silbe tragen, ein Einschnitt, der auch in 
den meisten übrigen Versen, selbst wenn er ins Wortinnere 
fällt, deutlich erltennbar ist. Demgegenüber muß betont 
werden, daß einerseits ein Unterschied zwischen Sinnes¬ 
einschnitten in einem Vers und einer Cäaur, wenigstens was 
man bisher nnter Cäaur verstand, zu machen ist. Anderer¬ 
seits verlangt doch z. B. eine Cäsur nach der vierten Silbe 
in V. 34 eine gleiche Behandlung in allen ersten Versen jeder 
Strophe, da aas Lied eben ein Strophenlied ist und alle 
Strophen ein und derselben Melodie untcrgelegt werden müssen. 
Gesetzt der Fall, hei der Cäaur in V. 34 wäre eine Pause nach 
der 4. Silbe in der Melodio vorhanden, dann wäre diese sinnlos 
für eine Cäsur nach der 6. 8ilhe z. B. in V. 1; und umgekehrt, 
stünde in V. I eine Pause io der Melodie nach der 6. Silbe, 
dann wäre diese Panse für V. 34 unangebracht, denn sie fiele 
mitten in das Wort mesnljre. was undenkbar ist. Ohne Zer¬ 
störung der Melodie ist aber eine Versetzung der Pausen nicht 
möglich, entweder steht sie richtig nach der 4. oder nach der 
6. Silbe, ein Setzen ad libitum ist nicht möglich, ebensowenig 
ein vollständiges Untordrücken, wenn die Melodie eine solche 
verlangt. 

Aus diesen ungeklärten Cäenrverhältnissen zieht der Ver¬ 
fasser nun den Schluß. - ,.daß der sechsten Silbe eine bedeut¬ 
same Rolle in der Versmelodie zugokommen sein müsse, was 
auch daraus hervorgebt, daß die ihr folgende Silbe, auch wenn 
sie nicht, wie in V. 2 und 12 geradezu einen Versiktus trägt, 
sich in vielen Fällen als .schwere* Silbe herausstellt,“ Aus 
unsicheren Prämissen kann natürlich kein sioheror Schluß ge¬ 
zogen werden, und so stellt sich v. Ettmayer’s „modifizierter 

jambischer Rhythmus* 4 - —-— als in der 

TAt recht modifiziert heraus, denn ihm sind nur noch zwei 
Jamben gebliehen. 

Den Höhepunkt des III. Abschnittes aber bildet die Über¬ 
tragung der gewonnenen Resultate auf die Transkription der 
alten Notation in moderne Notenschrift. Hierzu wählt v. Ett- 
mayer den bekannten Planh des Gaucelm Faidit (Bartach, 
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Grundriß 167,22; gedr. in Appels Pro*. Chrest. p.120), dessen 
Melodie er Beck's Melodien der Troubadours p. 56 entnimmt. 

v. Ettmayer's Transkription lautet: 



Dazu ist zu bemerken, daß die Zeit der Troubadour- und 
Trouv&rekunst einen Vorhalt, wie ihn Takt 11 zeigt, nicht 
kannte; in Takt 11 ist die Unterlage des Textes unter die 
Notation nicht ersichtlich; Takt 12 zeigt zu der zweiten Note 
keinen Text, wahrscheinlich fehlt der Bogen wie in Takt 8; 
Takt 14 läßt eine zweisilbige Lesung von qu’ieu vermuten, 
oder fehlt der Bogen? 

Von diesen Unstimmigkeiten ganz abgesehen, wird man 
nicht umhin können, die Frage aufzuwerfen: wo bleibt die 
Ähnlichkeit dieser Transkription mit dem Charakter des Volks¬ 
liedes, von dem v. Ettmayer ausgegangen ist? Interessant ist 
in dieser Beziehung der Vergleich mit dem oben 8. 217 mit¬ 
geteilten Zehnsilbner des Volksliedes. Diese Übertragung 
nähert sich sehr stark der von Bumey an gebräuchlichen aus 
dem Ende des 18. Jahrhunderts oder hat Ähnlichkeit mit der 
Übertragungsart von Perne aus dem Jahre 1830: wo bleibt 
aber der Fortschritt, den die Übertragungen von Riemann 
and Beck zweifellos darstellend 

Der Verfasser begründet aber auch seine Übertragung 
Takt für Takt. Der Uneingeweihte muß nach dieser Be¬ 
gründung eine ganz sonderbare Vorstellung von der Melodie 
der Strophe erhalten, nämlich die. daß die neunzeilige Strophe 
eine Melodie gehabt habe, di« sich für jede Zeile wiederholt: 
denn zu Takt 1 ist su vergleichen V. 1, 5. 9, 10. 11, 14, 19 etc.; 
zu Takt 2 ist zu vergleichen V. 1. 5. 6,12, 13, 15 etc.; zu Takt 3 
ist zu vergleichen Y. 2. 3, 5. 14. 16. 19. 24 etc.: zu Takt 4 ist 
zu vergleichen V. 2, 4, 6. 7, 8, 9. 10, 11 etc. Zu den ersten vier 
Takten der ersten Zeile sind bereits alle Zeilen der Strophe 
zum Beweis angeführt, so daß man nicht versteht, wie Takt 
9—16 in der Transkription von v. Ettmayer nicht mit Takt 
1—8 vollkommen übereinstimmen kann. Des Rätsels Lösung 
ist ganz einfach: jede Verszeile der Strophe hat eine andere 
Tonreihe; wenn der Verfasser etwas beweisen wollte, dann 
hätte er für den 1. Takt die erste Silbe jeder Strophe heran- 
ziehen können, aber nioht die erste Silbe einer ganz anders 
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gearteten Tonreihe. So sind v. Ettmayer’s Beweise für die 
einzelnen Takte vollkommen hinfällig. Unverständlich bleibt 
mir aber, wenn ▼. Ettmayer schreibt, daß Takt 5 als „leichte“ 
Silbe erscheint, die siebente Silbe hingegen als „schwere“ 
in Y. 1, 6, 6 und 8 jeder Strophe. Takt 6 hat in der an¬ 
gegebenen Transkription zwei Silben, welche ist gemeint? 

Ich möchte hier noch eine andere, bisher noch nicht an¬ 
geschnittene Frage erwähnen, aus der vielleicht auch Schlüsse 
gezogen werden könnten. Bekanntlich ist Rayn. 381 einContra- 
factum des eben besprochenen prov. Liedes. Der nordfrz. 
Dichter Alart de Chans kannte die Melodie des prov. Originals 
und hat seinen Text derart geformt, daß er rhythmisch der 
Originalmelodie gerecht wurde. Wir werden also rhythmisch 
bei dem prov. wie bei dem afrz. Lied dieselben Erscheinungen 
beobachten können. Des Raumes halber kann ich mich nicht 
weiter auf diese Frage einlassen, sondern will nur die beiden 
ersten Verszeilen jeder Strophe der beiden Lieder mitteilen 
und zwar mit der Originalnotation der Hs. I. Paris, Bibi, nat 
fr. 844 fol. 191 d.; II. Paris, Bibi, de l’Arsenal B198 pag. 321; 
III. Die Übertragung von Burney aus seiner General History of 
Music II. 242, allerdings nach der Hs. tj; IV. Die Übertragung von 
v. Ettmayer; V. Die modale Übertragung von Beck, Melodien der 
Troubadours, p. 190. VI. meine Übertragung von Rayn. 381 nach 
der Arsenalhandschrift. Der^Leser mag dann selbst urteilen. 



Fort cliose au - iaa st tot lor ma - ior dan | 
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1. Fortz ohauza es ] que tot lo maior dan || e-1 maior dol, i 

las! qu’ieu ans mais agues 

9. Mortz es lo reys j e son passat mil an || qu'anc tan proshom 

no fo, ni no-1 vi res. 

3. Meravil me | del fals secgle truan || co i pot estar | savis 

hom ni cortes. 


4. A! Senhor reys | Talons, e que faran || huei mais armas j 

ni fort tornei espes. 

6. Longa ira | e avol vida auran || e tostemps dol, | qu’enaissi 

lor es pres; 

6. Huei mais non ai | esperansa que i an || reys ni princeps ’ 

que cobrar lo saubes; 

a) E! serventoi | arriere t’en revas || droit en Artois | ne 


t’i vas atariant 


b) Donoe dame, | de vous ne se part pas || mon ouer 

ainz est | tout a vostre commant. 
e) A Dien commant | les bonnes gens d’Arras || quant 

dels me part | mult est mon ouer dolant. 
d) Mes les felons | traXtres com Judas || ne salu pas | ne 

congil ne demant. 
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Im IV. Abschnitt überträgt der Verfasser die aus dem 
bisherigen gewonnenen Resultate auf die Lieder von Bertran 
de Born (nach der Ausgabe von Stimming in Rom. Bibi. 
Bd. XIII). Von den Liedern Bertran’s ist nur das eine be¬ 
kannte Rassa, tan cicis e inout' c poiu mit Notation über¬ 
liefert. zu dem bekanntlich das Lied Bartsch, Grundriß 305, 10 
des Mönches vou Montaudon Mot m’euueja s o anzes dire 
ein Contrafactum ist. Es erübrigt sich, auf die weiteren Aus¬ 
führungen näher einzugehen, da sie an dem Resultat der 
Methode nichts mehr ändern. Als neue Übertragungsmethode 
sieht aber v. Ettmayer, nach einer Auslassung in der „Zeit¬ 
schrift für romanische Philologie” 1 Bd. 39. S. 743—747 „Zur 
Rolle der Musik in der Metrik der altfranzösischen und alt- 
provenzalischen Lyrik“, in der er sich über ein von mir un¬ 
beabsichtigtes Übergehen seines „Singtakt und Sprechtakt im 
fr*, und prov. Verse“ in meinem „zwar ernst zu nehmenden, 
wenn auch anscheinend einseitig parteiischen Elaborat“ (!) 
[gemeint ist meine Studie: „Die Musik als Hilfswissenschaft 
der romanischen Philologie“ Z. f. rom. Phil. 39, 330 — 361] 
beklagt, diese in dem besprochenen Aufsatz dargelegten An¬ 
sichten an. Wir schenken uns. auf diese eigentlich nur aus 
Irrtümern zusammengesetzten Auslassungen in der Zeitschrift 
für rom. Phil. 39, 743 ff*, einzugehen. Was aber v. Ettmayer’s 
Übertragungsmethode anbelangt, so kann sie nioht anders 
als ein mißlungener Versuch bezeichnet werden. Der Ver¬ 
fasser kann sich der Bedeutung der Musik zu metrischen 
Untersuchungen, die sich allmählich durchzusetzen beginnt, 
zwar nicht verschließen, möchte aber, wie er selber erKlärt, 
das Problem in der Weise der lateinisch-romanischen Akzent- 
und Rhythmusgesetze gelöst sehen. Ich habe bereits an 
früheren Orten betont, daß ein Fortschritt in dieser Richtung 
schlechterdings nicht zu erwarten ist, daß vielmehr die 
Ergebnisse aus musikalischer und sprachlicher Forschung 
sich ergänzen müssen, wenn man zu sicheren Resultaten ge¬ 
langen will. 

Frankfurts. M. F. Gekhrich. 
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Frans, garant. 

Die übliche Herleitung von frz. garant, prov. guiren von 
ahd. toerento oder von fränk. warjand (REW. 9606) ist nament¬ 
lich wegen der provenzalischen Form wenig befriedigend: 
ein i aus vortonig a entbehrt jeder sicheren Parallele. Die 
einzige Grundlage, auf der sich südliches i und nördliches a 
zusammenfinden, ist gerra. e, das im Westgotischen als i, im 
Fränkischen als a erscheint, und da nun garant, guiren nach 
Maßgabe des Anlautes sowohl wie der Bedeutung auf ger¬ 
manischen Ursprung hinweisen, so wird man ein germ. wer- 
jan, westgot. *wirjan, fränk. i cärjan zugrunde legen müssen; 
ein Verbum, nicht ein Partizipium, da dies letztere ja auch 
im Gothischen in allen Klassen -ands bezw. -onds, nicht -inds 
lautet, somit dem provenzalischen -en nicht gerecht wird. 
Ein solches Verbum hat nun tatsächlich bestanden, vgl. afries. 
werja „bekräftigen, beweisen“, ahd. piicärran, piwären „als 
wirklich oder wahr dartun, beweisen, erproben“, nhd. be¬ 
währen.“ Der garant ist also zunächst einer der etwas als 
wahr bezeichnet, für seine Richtigkeit eintritt, sie garantiert. 
Der einzige Einwand, der gegen diese Erklärung zu machen 
wäre, ist der, daß „wahr“ im Gotischen nicht vers sondern 
sunjis heißt. Aber auch wenn got. unvers „unwillig“ anders¬ 
wohin gehört, so ist doch got. tuzverjan „zweifeln“ eine un¬ 
bestrittene Ableitung von vers, so daß, wie immer einst die 
Abgrenzung zwischen sunjis und vers gewesen sein mag, 
letzteres zwar dem überlieferten, nicht aber dem Gotischen 
überhaupt abgeht. W . Meter- LCbke. 


Prov. roaitr. 

Oben, Bd. 44 *, 106, habe ich für prov. ronsar gotischen 
Ursprung angenommen, sofern nicht nord- oder südostfranzö- 
sische Formen mit einem -ier-Inf. einen palatalen Stamm¬ 
aaslaut verlangen, v. Wartburg wies mich sofort auf metz. 
rbsyi hin, dazu kommt weiter lothr. rouincS „ruer, fne se dit 
que des chevaux), Le Tholy revoinci (s’appliauant h la vache), 
Vomöcourt rouinsier (Haillant 6221. Ob und wie damit lothr. 
ruinqui „rebondir“ (Haillant). eruinqui „von Kühen, qui se 
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iettent de cöte et d’antre en gambadant de joie“ zusammen¬ 
hängt, wie auch Horning, Glossare der Mundarten Ton Zell 
und Schöneberg 173 anzunehmen geneigt ist, sieht man nicht 
recht. Diez Wb. 2c unter ronce schreibt: „von rumex ist 
wohl auch das prov. ronsar „schleudern, schütteln“. Damit 
die erstgenannten Formen zusammenzubringen, ist auf den 
ersten Blick schwierig, weil rumex im Lothringischen rt»x 
lautet, ein roinse nur als altwallonisch belegt ist, vgl. 
florning, ZRPh. 22, 661 und Glossare 192. wo auch ein 
pikard. eroince erwähnt wird, über dessen Verbreitung der 
ALF. Auskunft gibt. Bei der starken Zerstörung der ur¬ 
sprünglichen Verhältnisse, die der Osten durch zentralfranzö- 
sische Einflüsse erlitten hat, darf man wohl annehmen, daß 
auch rox e ' ne Anpassung von ronce, nicht der direkte Ab¬ 
kömmling von rumice sei. Dann kann man also auch die 
Diez’sche Erklärung des Verbums beibebalten und kann für 
die Bedeutung entweder auf frz. lancer hinweisen, wenn 
rumex „Wurfgeschoß“ zugrunde liegt, oder aber auf ital. 
cespicare , wenn an ronce „Dornen“ anzuknüpfen ist Zwischen 
diesen zwei Möglichkeiten möchte ich jetzt nicht entscheiden, 
mir liegt hauptsächlich daran, das Unzutreffende meiner 
früheren Erklärung hervorzuheben. 

W. Metkr-Lübk*. 
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K*vff, VY. A.i Voltaire im literarischen Deutschland des 
XVIII. Jahrhunderts. Ein Beitrag zur Geschichte des 
deutschen Geistes von Gottsched bis Goethe. [Beiträge 
zur neueren Literaturgeschichte X-XI bei Carl 
Winter, Heidelberg 1918. Zwei Halbbände, 834 8.] 

Das nicht nur breit angelegte und materialreiche, sondern 
auch sehr ernst in die Tiefe dringende Buch ist die Arbeit 
eines Qermanisten. „Nicht Voltaire ist der Held dieses 
Buches, sondern die deutsche Literatur“ (8. 14). Der beein¬ 
flußten, der werdenden deutschen Dichtung wendet der Ver¬ 
fasser sein Hauptaugenmerk zu, der beeinflussenden, der 
französischen Literatur, die ihm vielfach als etwas Fertiges 
erscheint, steht er fremder gegenüber. Ohne an seiner eigent¬ 
lichen Leistung vorbeisprechen zu wollen, wird mein Referat 
doch gerade zur Behandlung des beeinflussenden, des franzö¬ 
sischen Faktors in diesem notwendig zweigliedrigen Werk 
einige Bedenken zu äußern haben. 

Um eine allgemeine stilistische Bemerkung vorweg¬ 
zunehmen: Der Verf. hat offenbar in der flüssigen, allgemein¬ 
verständlich-lebendigen, der künstlerischen Behandlung eines 
gelehrten Stoffes von Voltaire lernen, er hat zopflos schreiben 
wollen. Damit hat er sich mehrfach arg im Ton vergriffen. 
Ausdrücke wie „Kaltschnäuzigkeit“, „Zotifex“, ein einge¬ 
klammertes „Nanu!“ usw. usw. wirken im Zusammenhang 
ernster Betrachtungen weder aufmunternd noch witzig, sondern 
nur als saloppe Entgleisungen. Voltaire hat den Witz oft 
bis zur Frechheit getrieben — aber nie zum Stilbruch. Es 
muß aber gesagt werden, daß Korff in seinen besten Stücken, 
wie vor allem den Kapiteln über Wieland, Herder und Schiller, 
sich von solchen Unarten frei hält; da gelingt es ihm, schöne 
nnd eigene Oedanken ruhig und überzeugend ohne Ballast 
und ohne Schnörkel vorzutragen. Er hat Eigenes zu geben; 
er sollte sich in Zukunft ganz darauf verlassen und nicht nach 
witzigem und aktuellem Schmuck haschen. (Aktuell in pejo¬ 
rativem Wortsinn nenne ich es, t wenn es etwa von „den 
sogenannten Popularphilosophen“ — S. 302 — heißt: „National¬ 
liberale des Geistes, die eine typische Zweifrontenstellong 
umschatten.“) 

Der Verf. bemüht sich, sein Thema scharf zu umgrenzen 
und doch nicht einzuengen. Er will untersuchen, wie weit 
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die deutsche Literatur nicht yon der französischen Aufklärung 
im Allgemeinen, sondern von der Individualität Voltaires be¬ 
einflußt worden ist, er will aber auch nicht etwa nur zusammen¬ 
stellen, was es an Voltaire-Übersetzungen, -Nachahmungen, 
-Befehdungen im Deutschland des 18. Jahrhunderts gegeben 
hat, vielmehr will er allem nachgehen, was sich an, gegen, 
durch Voltaires Geist und schließlich über Voltaire hinaus von 
Gottsched bis Goethe bei uns entwickelt hat. Die völlige 
Lösung der Aufgabe ist ausgeschlossen. Voltaire umfaßt den 
ganzen Komplex dessen, was wir Aufklärung nennen; schöpfe¬ 
risch steht er ihm als Formender gegenüber. Die romanische, 
und nun gar die individuell Voltaire’sche Form aber wird 
naturgemäß auf dem Wege ins Deutsche hinüber mehr oder 
minder alteriert, und es bleibt in erster Linie die Wirkung 
des Stoffes, den Voltaire selber von da- und dorther über¬ 
nommen hat. Man kann sich auch nicht immer auf die 
direkte Aussage der Beeinflußten verlassen. Voltaire ist der 
überragende französische Autor des 18. Jahrhunderts; wie 
bald wird sozusagen seine ganze Epoche mit ihm identifiziert, 
wie bald glaubt sich einer von Voltaire beeinflußt, mit Voltaire 
im Kampf, während er sich doch einem Allgemeineren, eben 
dem französischen Geist der Epoche gegenüber sieht. Und 
wiederum: wie mancher deutsche Geist ist von Voltaire ge¬ 
speist worden, ohne daß sich dies nun im Einzelnen mit philo¬ 
logischer Genauigkeit beweisen ließe. So mußte denn Korff 
doch etwas mehr und etwas weniger geben, als was er sich 
vorgenommen. Ich möchte es so formulieren: er prüft an 
Werken der deutschen Literatur (wesentlichen und auch 
solchen, die, selber unwesentlich, deutschen Durchschnitt oder 
Tiefstand charakterisieren), was an französischem Geist durch 
Voltaire den Deutschen übermittelt wurde, und wie sie es 
verarbeiteten und fortbildeten — nicht „überwanden“, denn 
das birgt gewisse Ungerechtigkeiten, von denen die Rede 
sein soll. 

Korff gliedert seinen großen Stoff nach den „Spannungs¬ 
verhältnissen“ zwischen dem deutschen Geist und Voltaire. 
Wie reagierte Deutschland auf den klassizistischen Voltaire 
(B. I), wie auf den philosophischen (B. II), wie auf den spe¬ 
zifisch „gallischen“, den spöttischen Skeptiker (B. III)? B. IV 
und V endlich behandeln die Frage, wie sich der deutsche 
Geist zu dem in Frankreich gewissermsßen allmächtig, zum 
Klassiker gewordenen Mann verhielt; B.IV zeigt, wie Stürmer 
und Dränger „Voltaire ajs Popanz“ bekämpfen, B. V. wie 
unsere Klassiker „Voltaire als Klassiker“ zu würdigen wissen. 
Was aber in dieser Spezialstudie ein verständliches Dispositions¬ 
prinzip ist, wird falsch, sobald man es, wenn auch verklausu¬ 
liert, auf Voltaires Schaffen an sich an wendet. Für Korff ist 
Voltaire erst ein Klassizist, dann ein Fortschrittler, hernach 
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„zur Zeit der Candide und der Pucelle vornehmlich als galli¬ 
scher Genius aktuell“ gewesen (S. 19/20). Gewiß betont 
Korff ausdrücklich, „wie unzertrennlich diese Phasen in der 
Wirklichkeit gewesen sind“, aber er beansprucht es als Recht 
und Pflicht des Historikers,. aus dem Nebeneinander der 
Phasen um ihrer Wirkung willen ein historisches Nacheinander 
zu konstruieren. Und damit hat er doppelt Unrecht. Von 
Voltaires Persönlichkeit auB gesprochen, hätte er zur Betonung 
des Nacheinander ein Recht, wenn es sich wirklich um ein 
Nebeneinander der Leistungen und Begabungen handelte. 
Aber für Voltaire ist nicht das Nebeneinander, sondern das 
Ineinander charakteristisch. Er ist eigentlich immer zugleich 
EUssizist, Fortschrittler und gallischer Genius. So im Oedipe, 
so in den englischen Briefen, so in den philosophischen Er¬ 
zählungen. Gerade dadurch, daß er seine Philosophie, seinen 
Klassizismus, seinen Esprit ständig ineinander flicht, daß er 
sie unbewußt zusammen ausströmt, weil dies alles sich in ihm' 
durchdringt, gerade durch diese schillernde Einheit des Viel¬ 
fältigen ist er ja eben das merkwürdige Individuum Voltaire. 
Und auch unter dem Gesichtspunkt der historischen Wirkung 
Voltaires auf Deutschland und auf die Welt überhaupt hat 
Korff mit seiner Konstruktion Unrecht; denn wieder gerade 
durch dieses unlösliche Ineinander der klassizistischen Form, 
des ernsten Aufklärerwillens und der gallisch-witzigen Skepsis 
hat Voltaire vom Anfang bis zum Ende seiner Laufbahn auf¬ 
reizend gewirkt, anziehend und abstoßend immer durch seine 
einheitliche Vielfältigkeit. Ja selbst als Dispositionsprinzip, 
das ich um Beiner Klarheit willen glücklich nenne, könnte 
diese Gliederung Bedenken erregen; erschwert sie doch im 
Grunde dem Verfasser seine eigentliche Aufgabe, den Wir¬ 
kungen des Individuums Voltaire und nicht denen seiner überall¬ 
her gesammelten Stoff- und Gedankenbündel nachzugehen. 

Sehr viel bedenklicher als dieser Zergliederung stehe ich 
einer allzu bequemen Zusammenfassung Korffs gegenüber. 
Wenn er von der Wirkung des Klassizisten Voltaire spricht, 
meint er zumeist den Dramatiker Voltaire, und an entscheidenden 
Stellen „die Firma Corneille, Racine, Voltaire & Co.“ (S. 72). 
Gewiß, der Verfasser kann mein Zitat ein treuloses nennen, 
denn er sagt an jener Stelle, Gottsched kenne fast nur diese 
Firma. Er kann weiter für sich anführen, daß er damit ja 
nur von der deutschen Auffassung des 18. Jahrhunderts Rechen¬ 
schaft ablege. Weiter, daß er sehr wohl die Einseitigkeit der 
Lessingischen Fehde, Lessings „Position der Unsachlichkeit“ 
(S. 101 ) gegenüber den französischen Tragikern erkennt. Weiter 
vor allem, daß er sehr gut betont: „Die französische Tragoedie 
hatte ihr Schütterungsvermögen eingebüßt, nicht weil sie es 
nie besessen hätte,“ sondern weil man im Deutschland des 
J.8. Jahrhunderts „das Organ für sie verloren“ hatte (S. 88). 
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Dennoch: für ihn sind die Tragiker Corneille, Racine, Voltaire 
formale Dasselbigkeiten, und weil er ihre ungeheuren inhalt¬ 
lichen Verschiedenheiten außerachtläßt (die natürlich auch zu 
den schärfsten formalen Verschiedenheiten geführt haben — 
aber das hat Korff mit den Augen des 18. Jahrhunderts und 
des Germanisten für belanglos gehalten), so kommt er in diesem 
Punkt zu höchst unsachlichen Resultaten. Gerade dort, wo 
er von „Voltaire-Renaissance“ spricht, eigentlich mit leisem 
Spott, denn er meint nicht Renaissance, sondern Überwindung, 
er zeigt, wie die Goethe’schen Voltaire-Bearbeitungen rein 
formal erzieherisch wirken sollten, — gerade dort, am Gipfel¬ 
punkt seiner Darstellung also, gelangt Koiff zum anfechtbarsten 
und unfruchtbarsten Urteil (S. 748/48). Ein Urteil, dessen 
Schiefe um so peinlicher fühlbar wird, als es nicht mit polemischer 
Schärfe, vielmehr mit der Freundlichkeit philosophischen Gleich¬ 
gewichts und uninteressierter Überlegenheit ahgegehen wird. 
Ich muß es aus'ührlicher (nicht in seiner ganzen Ausdehnung) 
zitieren: „Der französische Klassizismus wollte das Leben be¬ 
kannter Helden in würdiger und delikater Form zu einem 
zirzensischen Spiele herrichten, das nach jeder Richtung hin 

g eistiges Vergnügen hervorzurufen geeignet sei. Der deutsche 
.lassizismus wollte menschliche All^emeingültigkeiten, Mensch¬ 
lichkeiten in einem tieferen als dem Alltagssinne, an konkreten 
Fällen, d. h. so dargest*llt sehen, daß hinter dem besonderen 
F.>11 sein Typisches zugleich und sein Notwendiges dem Zu¬ 
schauer zum Bewußtsein komme. Wählen wir, um diesen 
Gegensatz in seiner ganzen Schärfe klarzumachen, zwei recht 
banale Vergleiche, so läßt sich etwa sagen: der französische 
Klassizismus ergriff eine bekannte Delikatesse, sagen wir einen 
französischen Kapaun, um ihn auf möglichst delikate Weise 
zuzubereiten; der deutsche Klassizismus ergriff nicht die 
Delikatesse, sondern das Typische, nicht den Kapaun, sondern 
den Hahn, präparierte ihn auf die durchsichtigste Weise und 
zeigte daran den organischen Aufbau seiner Existenz und die 
Naturnotwendigkeit seines Schicksals. In aller Zuspitzung 
ausgedrückt: das Kunstobjekt des französischen Klassizismus 
war selbst ein Mittel zum Vergnügen; das Kunstobjekt des 
deutschen Klassizismus ein Mittel, um an den tiefsten Zu¬ 
sammenhängen der Individualität mit dem Weltganzen Ver¬ 
gnügen zu empfinden . . .“ Ich wende dieses Urteil auf Cor¬ 
neille an, der den meisten modernen Deutschen in seiner 
Starrheit besonders fremd geworden ist, obwohl er doch manche 
Verwandtschaft mit Schiller besitzt. Die Cornelianischen 
Menschen sind keine Individuen im Shakespeareschen Sinn, 
sie sind wie Fanfaren, die nur einen Tun besitzen, Träger 
einer Idee und von einer einzigen Idee getragen, besessen, 
sie drücken immer einen mehr oder minder starken Willen 
aas, und wer den stärksten Willen am bruchlosesten verkörpert, 
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ist eben Corneille» eigentlicher Held. Für den Cornelianiachen 
Helden ist Wollen mit Pflicht and Ehre, ja mit Leben selber 
identisch, darin liegt die „Naturnotwendigkeit seines Schick¬ 
sals“, das zugleich ein Einzelschicksal und doch ein typisches 
ist, und das wird „auf die durchsichtigste Weise“ jedesmal vom 
Dichter herauspräpariert. Bei Racine geht es genau gegen¬ 
sätzlich und doch ähnlich zu. Auch bei ihm handeln Besessene, 
aber nicht vom Willen, sondern von Leidenschaft Besessene, 
man könnte auch sagen: Menschen, die den Willen haben, sich 
von ihren Leidenschaften verbrennen zu lassen, denen dieses 
Verbrennen Leben bedeutet. Menschen, vom Dämon, vom 
Schicksal (im geradezu Ibsen’schen Sinne) getrieben, wo man 
denn auch „an den tiefsten Zusammenhängen der Individualität 
mit dem Weltganzen Vergnügen empfindet“. Nur daß eben 
auch das Racine’sche Individuum kein vielfältiges, Shakespeare¬ 
sohes, daß es auf den einen Ton (diesmal der Leidenschaft) 
gestimmt ist. Voltaire endlich, als Tragiker ein Epigone, eifert 
mit schwächerem Können den beiden großen französischen 
Dichtern nach und verdirbt sich mehrfach das Konzept, indem 
er die ihm eigenen Ideen, seine Tendenzen, den Menschen 
seiner Dramen in den Mund legt und sie dadurch von Zeit 
zu Zeit von Persönlichkeiten zu Sprachrohren erniedrigt. Aber 
hier zeigt es sich besonders, wie unrecht man Voltaire tut, 
wie man falschen Maßstab an ihn legt, wenn man ihn nach 
jenem KorfTschen Thema zergliedert: er ist kein Tragiker, 
er ist kein Philosoph, er ist kein „gallischer Qenius“ — sondern 
nur dies alles in Einem, und dadurch etwas Besonderes: eben 
Voltaire. Werden französischen Klassizismus auf dramatischem 
Gebiet beurteilen will, darf deshalb gar nicht Voltaire heran¬ 
ziehen, sondern nur die reinen, die Nichts-als-Dramatiker 
Corneille und Racine. Und wenn er in deren Stücken nur 
höfische Spiele, nur delikate Zubereitungen sieht, statt organisch 
aufgebauter Existenzen und naturnotwendiger Schicksale, so 
sieht er nur Oberfläche, und selbst die Oberfläche nur mit 
unzureichend geschultem oder voreingenommenem Blick. Mit 
solchem Verkennen der französischen Eigenart kann aber auch 
der deutschen Literaturgeschichte nicht gedient sein. Nein, 
die deutschen klassischen Schöpfungen auf dem Gebiete des 
Dramas sind nicht derart entstanden, daß man die französischen 
Vorbilder ganz „überwand“ und nur später ihnen ein bißchen 
Straffheit der Form, ein bißchen Firnis abborgte. Und es ist 
auch nicht so, als habe erst die deutsche Klassik die Zusammen¬ 
hänge des Individuums mit dem Weltganzen in die Dichtung 
einbezogen, als habe die französische Klassik nur untiefe Form- 
spiole gekannt. Sondern der Unterschied zwischen französisch 
klassischer und deutscher Dichtung liegt in der Darstellung 
des Individuums. Der Deutsche, von Shakespeare beeinflußt 
and aus seinem eigenen Wesen heraus, sieht und gestaltet 
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den ganzen Menschen mit all seinen Einzelheiten und Besonder- 
beiten, auch im Äußerlichen, während der französische Tragiker 
(auch der Lustspieldichter, wo er sich zum Höchsten auf¬ 
schwingt) den Einzelmenschen stilisiert, d. h., den ihn be¬ 
stimmenden Grundzug nackt und mit starker Unterstreichung 
herausarbeitet. Deshalb bleibt aber doch auch ein stilisiertes 
Individuum eine Einzelpersönlichkeit; Horace ist Horace, und 
nicht nur der Willensmensch und die Staatsidee an sich; 
Ph&dre ist Phödre und nicht nur die kranke verirrte Liebes- 
leidenschaft an sich. Und wiederum kann man es diesen 
französischen (nicht griechischen, nicht römischen, nicht all¬ 
gemein menschlichen) Persönlichkeiten nicht absprechen, daß 
ihre Schicksale zum Weltganzen in Beziehung gebracht sind. 
Es scheint mir unfruchtbar, die deutsche Klassik der fran¬ 
zösischen gewaltsam öberordnen zu wollen; die deutsche Dichtung 
ist bei der französischen und englischen in die Lehre gegangen, 
sie bedeutet in mancher Hinsicht eine Synthese beider Arten, 
sie ist „Überwinderin“ nur insofern, als sie ihre Eigenart ge¬ 
funden hat, die man keineswegs dadurch besser verstehen lernt, 
daß man eine der beiden anderen Eigenarten, die französische 
in diesem Fall, unterschätzt. Wie viele Wege, und nicht 
stoffliche, nicht formale, fuhren von Leasing und Schiller zu 
Corneille, wie viele auch vom Tasso zum Misanthrope! . . . 
Es ist um so seltsamer, daß Korff sich dem französischen 
Klassizismus gegenüber vergreift, als er in seinem Herder¬ 
kapitel (IV, 4) mustergültig das Einströmen individualistischer 
Fülle in das abstrakte Gestalten und den Kompromiß zwischen 
beiden Dichtungs- und Denkformen, oder auch die Kapitulation 
des Empirischen vor dem Spekulativen, des Besonderen, Ein¬ 
zelnen vor dem Allgemeinen, dem Menschlichen an sich 
studiert hat. 

Diese prinzipiellen Bedenken lassen mich nicht den großen 
Reichtum des Korff sehen Werkes an Stoff und Gedanken ver¬ 
kennen. Das erste dem Klassizisten geltende Buch berichtet 
ausführlich vom Schicksal der Henriade in Deutschland. 
Ein bedeutendes Stück deutscher Literaturentwicklung wird 
offenbar an Bewegung und Gegenbewegung, die das Epos 
hervorrief. Aber freilich: ob all diese Allegorien, Ahnherren, 
Seestürme usw., die in deutschen Epen auftauchten, nun gerade 
und ganz bestimmt auf die Ilenriaden zurückweisen, ist, wie 
Korff selber betont, nicht immer auszumachen. In den an- 
schließenden Kapiteln über den Dramatiker und Ästhetiker 
kommt es sehr gut heraus, wie Voltaire auf dem Gebiete der 
Kunst zeitlebens eine Mittelstellung einnimmt, somit den einen 
ein Stürmer, den andern ein Reaktionär war, und vielen Jungen 
und vielen Alten gleich verhaßt. An seinem Verhältnis zu 
Shakespeare tritt das besonders hervor. Die deutschen Größon, 
denen Voltaire in diesem Buch vor allem gegenübergestellt 
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wird, Bind naturgemäß Elopstock und Lessing. Zur Ham- 
burgischen Dramaturgie verhält sich Korff frei und selb¬ 
ständig: „... man tut nichts anderes, als was Lessing tat, wenn 
man seine Leistung (gemeint ist die Polemik gegen die Fran¬ 
zosen), die vor lr>0 Jahren Leben war, heute zu den Toten 
wirft u (S. 108). Man muß sich immer wieder darüber wun¬ 
dern, daß der gleiche Verfasser, der hier unbeirrt dem von 
Lessing schonungslos bekämpften französischen Klassizismus 
„Gerechtigkeit widerfahren zu lassen“ bemüht ist, schließlich 
so ganz von dieser Gerechtigkeit abweicht. 

Voltaires Stellung zu Shakespeare, die das erste Buch 
nur streift, behandelt das zweite, „Voltaire als fortschrittlicher 
Autor“, mit Ausführlichkeit. Um zu zeigen, wie bald hier der 
Franzose den Deutschen nicht als Fortschrittler, sondern als 
Reaktionär erscheinen mußte (C. 2). Korff faßt Bekanntes 
klar zusammen und bereichert es durch die Vergleichung 
der Wielandischen Shakespeare-Position mit der Voltaires. 
Die breit ausgeführten Kapitel „Voltaires Angriffe auf die 
zukünftige Philosophie“ (3) und „Voltaires Angriffe auf die 
christliche Welt“, die dem eigentlichen Fortschrittler und 
Polemiker gelten, zeigen die besondere Mißlichkeit jener 
Trennung zwischen dem Philosophen und dem spöttischen 
Gallier; denn was diese Angriffe selbst denen so bitter machte, 
die ein gut Teil Weges mit Voltaire hätten zusammen gehen 
können, und was gleichzeitig diesen Angriffen ihre besondere 
Originalität und ihre stärkste Wirkung verlieh, war ja doch 
wieder und wieder der gallische Witz. Aus der Materialfülle, 
die Korff in diesen Stücken bietet, heben sich besonders die 
Untersuchungen über das Echo heraus, das Candide fand. 
Sehr fein wird wieder Wielands Stellung gekennzeichnet, 
deutlich Herders würdige Gestalt charakterisiert. Ein weiteres 
großes Stoffgebiet des Fortschrittlers Voltaire umfaßt das 
6. Kapitel: „Die neue Geschichtschreibung“, in dem man 
von vielem Widerstand, viel kleinlicher Kritik gegen den 
Historiker Voltaire und von nur geringem Verständnis für ihn 
reichliche Zeugnisse findet. Eines aber muß hier mit Ver¬ 
wunderung angemerkt werden: Korff scheint die grundlegenden 
Arbeiten Montesquieus ganz übersehen zu haben. Wie könnte 
er sonst Voltaire den „Begründer einer neuen Art von Ge¬ 
schichtschreibung“ nennen (8. 341), wie etwas später erklären: 
„Voltaire war es zu allererst, der die Geschichte aus dem 
theologischen Banne erlöste und damit die unumgänglichen 
Vorbedingungen schuf für jede weitere objektive Forschung“ 
(8. 366)? Die „Considörations sur les Romains“ sind vom 
Jahre 1734! Auch wo von Herder die Rede ist, findet Montes¬ 
quieu keine Erwähnung. „Kein Wort liebkoste Herder zärt¬ 
licher als dieses ,Klima 1 “, heißt es dort (8. 368), und man 
erfährt nicht, daß Herder hier ganz und gar vom „Esprit des 
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Lois“ beeinflußt ist. Neben diesen stofflichen Kapiteln geben 
das erste „Die neuen Tendenzen“, und das fünfte „Das 
Kulturideal der Aufklärung“ dem Verfasser Gelegenheit, die 
philosophische Struktur der Epoche eindringend zu erörtern. 

Das dritte Buch, „Voltaire als gallischer Autor“, bemüht 
sich um die Erfassung typisch französischer Skepsis, franzö¬ 
sischen Witzes, französische^ Spielens mit den gewichtigsten 
Dingen, auch französischer Überheblichkeit. Und setzt dies 
alles nun in scharfen Gegensatz zu deutscher Schwerfälligkeit 
und Innerlichkeit, zu deutschem Gefühl, insbesondere zum 
deutschen Sturm und Drang. Der Gegensatz zwischen „der 
hellen weltmännischen Klarheit“ und dem „dunklen Orakel¬ 
stil“, der „funkelnden Dialektik“ und dem „brausenden Dithy¬ 
rambus“, der „begriffliche Debatte“ und dem „Drang zu ge¬ 
fühlsmäßiger Suggestion“ (S. 407/8), der Gegensatz zwischen 
Erotik und Liebe wird voll erfaßt. Literarhistorisch mit 
größter Sorgfalt werden die Schicksale der Pucelle in Deutsch¬ 
land (C. 6) und die der Contes philosophiques (C. 6) unter¬ 
sucht, was zu einer wertvollen Studie über Klingers philo¬ 
sophische Romane und seine Stellung zu Voltaire überhaupt 
führt. Aber das Beste und wohl auch Selbständigste in diesem 
Buch enthält das 7. Kapitel: „Wieland.“ Wie Korff hier die 
Kultur, die Geistesverfassung des Rokoko charakterisiert, die 
„ihre Blasiertheit in der Leichtfertigkeit ihres Witzes genießt“ 
(8. 489), wie er Voltaires und Wielands Stellung zum Rokoko 
vergleichend zeichnet — Voltaire ein naiver Rokokomensch 
und über das Rokoko weit binauswachsend, Wieland ein 
sentimentalischer Rokokomensch, „nicht spielerisch frei, wie 
er sich gab“, sondern aus Überzeugung Rokoko predigend — 
das sind ebenso glänzende wie ernste Ausführungen, die viel 
Licht über französisches und deutsches Wesen des 18. Jahr¬ 
hunderts verbreiten. 

Die gallische Eigenart Voltaires, die das vierte Buch aus 
einzelnen Werken herauskristallisiert, während sie doch in 
Wahrheit entscheidend in allen Voltaireschen Schöpfungen 
steckt, wird mit Recht als das erkannt, was dem Franzosen 
die meisten Feinde in Deutschland schafft, und was seine 
nach Alter und Tendenzen ganz verschiedenen Gegner schließ¬ 
lich zu einer Heerschar verbindet, die nun in dem Übermächtigen 
und Übermütigen den „Popanz“ sieht. Das ist die Leitidee 
des vierten Buches, das unter diesem Gesichtspunkt recht 
verschiedenartige Dinge zusammen faßt. Für die deutschen 
Gelehrten ist der Historiker und Philosoph Voltaire ein 
„Charlatan“ (C. 2), für die Stürmer und Dränger ist der 
Dichter — kein Dichter, für die Patrioten ein Zersetzer 
deutschen Wesens (C. 3). Aus diesen Feststellungen taucht 
dann das 4 Kapitel, „Herder“ in philosophische Tiefen hinab. 
Ich erwähnte schon oben den Inhalt dieser Studie, die aoeh 
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aus dem Zusammenhang des Ganzen gelöst för sich hohen 
Wert besitzt. Korff hat sie stark basiert, indem er die drei 
Denktypen der Geistesgeschichte: den religiös-gläubigen, den 
philosophisch-spekulativen und den empirisch-induktiven, er¬ 
läuterte. „Voltaire, der Vertreter des philosophischen, Herder 
der Vertreter des empirischen Typus“ (S. 548) — so faßt 
Korff die Gegnerschaft der beiden Männer. Aber Voltaires 
Rationalismus ist der Rationalismus des ganzen Jahrhunderts, 
und vom Jahrhundert wird Herder bezwungen — nach un¬ 
vergänglichen Teilsiegen, die weiter wirkten. In den an¬ 
schließenden Kapiteln „Voltaire als Mensch“ (5) und „Voltaire 
in der Karikatur“ (6) ist eine wirkliche Darstellung und 
wägende Beurteilung dieses „einzigartigen Mischcharakters“ 
(S. 625) natürlich unmöglich und auch nicht eigentlich beab¬ 
sichtigt, da ja die verschiedenen peinlichen deutschen Affairen 
des Mannes im Vordergrund stehen und breit ausgeführt 
werden; doch weiß Korff auch von „unverzeihlicher Scham¬ 
losigkeit der deutschen Voltaire-Polemik“ zu berichten und 
findet im gleichen Zusammenhang die schöne und aufrechte 
Bemerkung: „Wann hat jemals ein Schriftsteller einem 
Monarchen so innerlich frei und unabhängig gegenüberge¬ 
standen wie Voltaire dem preußischen König. Wenn Goethes 
Verhältnis zu Karl August nicht ein Verhältnis des Herzens 
gewesen wäre, so machte es neben dem Umgänge Voltaires 
mit Friedrich dem Großen eine klägliche Figur.“ Ich möchte 
hier aber einen Satz richtig stellen, den Koiff in anderem 
Zusammenhang, da wo er vom „gallischen Autor“ handelt, 
über die Persönlichkeit Voltaires schreibt. Dort (S. 379) heißt 
es von ihm: „Er war galai t und keineswegs ein Puritaner. 
Aber wichtiger als dies: er nahm nichts tragisch. Seine 
Marquise starb im Wochenbett, das er nicht verursacht hatte, 
und er vertrug sich mit dem bevorzugten Liebhaber.“ Das 
ist ein unglücklich gewähltes Beispiel. Gewiß, er hat es 
nicht tragisch genommen, daß die Marquise von Chätelet einen 
jungen Liebhaber bevorzugte, aber ihren Tod nahm er um 
so tragischer. Sein Verhältnis zu dieser Frau bedeutete un¬ 
endlich viel mehr als nur erotisches Spiel, es zeigt ihn durchaus 
als Menschen, und nirgends ist der Satz, daß er „nichts 
tragisch“ genommen, weniger am Platze als gerade hier . . . 

Die deutsche Literatur entwickelt sich über die Sturm¬ 
und Drangzeit hinaus zu beruhigter Reife, und nun greift auch 
eine gemessenere Würdigung Voltaires um sich. Das ist der 
Inhalt des fünften und letzten Buches: „Voltaire als Klassiker.“ 
Literar-historisch im engeren Sinne verweilt Korff besonders 
bei Schillers Jungfrau von Orleans und ihrem Gegensatz zur 
Pucelle, dann bei Goethes Mahomet- und Tancred-Verdeut- 
schungen. Meine prinzipiellen Bedenken gegen die Wertung 
des französischen Klassizismus, die hier weit ausgeführt wird. 
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habe ich stark herausgehoben. Die Bedeutung und die Ori¬ 
ginalität dieses letzten Buches sehe ich in dem Abschnitt über 
{Schiller (C 2). Die Vergleichung Schillers mit Voltaire, des 
Deutschen mit dem Gallier, des Pathetikers mit dem frivolen 
Plauderer, des skeptischen mit dem gläubigen Rationalisten, 
ist ebenso genuß- wie lehrreich zu lesen. Das abschließende 
Kapitel: „Goethe“ (4) bringt knappe Zusammenstellung be¬ 
kannter Urteile. Goethes „Fanatismus gegen die Verbreiter 
der Newton’schen Lehre“ tS. 766> wird nicht vergessen, aber 
die wägend anerkennenden Worte über Voltaire als den 
„höchsten unter den Franzosen denkbaren, der Nation ge- 
mäßesten Schriftsteller“ und all die anderen Bejahungen der 
Voltaire’schen Eigenart dominieren versöhnlich. 

Zusamnienfassend möchte ich sagen, daß Korffs große 
und tüchtige Arbeit überall, auch in den zu bekämpfenden 
Punkten, stark zu interessieren, in den Abschnitten über Wieland, 
Herder und Schiller aber Bewunderung zu erwecken vermag. 

Dresden. V. Klemperer. 


Le Bon» de Renart le Contrefalt, publiö par 

Gaston Raynaud et Henri Lemaitre. 1.1 et 11. 

Paris, H. Champion 1914. 4°. XXII — 372 -f 362 S. 

Es war Gaston Raynaud, dem wir diese bedeutende 
Publikation verdanken, noch vergönnt, sein Werk, dem er 
einen großen Teil seiner fruchtbaren Lebenszeit gewidmet 
hatte, zum Abschluß zu bringen und der Verleger gab dem 
Ganzen unter Überwachung des langwierigen Druckes durch 
Henri Lemaitre ein überaus würdiges Gewand. Die beiden 
stattlichen Bände bilden eine wertvolle Bereicherung unserer 
Kenntnis der französischen Literatur in der ersten Hälfte 
des 14. Jahrhunderts. Der Titel dieser umfangreichen Kom¬ 
pilation Renart le Contrefait weist nicht auf eine Nach¬ 
ahmung des Roman de Renart hin, sondern darauf, daß der 
Dichter unter Renarts Maske seinen Zeitgenossen einen 
Spiegel Vorhalten wollte, um desto ungeschminkter die Wahr¬ 
heit sagen und namentlich seine Ausfälle gegen höheren 
Klerus und Adel richten zu können. Dies schloß natürlich 
nicht aus, daß er im Rahmen einer Tierdichtung, als deren 
Epigone er immerhin betrachtet werden kann, eine größere 
Reihe von Episoden des Renartromans verwertet hat. Der 
Wert seiner Dichtung besteht jedoch für uns in den kultur¬ 
geschichtlichen Seitenblicken, denen wir auf Schritt und Tritt 
begegnen, da wir über Adel, Geistlichkeit, den Stand der 
Kaufleute, Bürger und Bauern manch interessante Züge er¬ 
fahren. in den geschichtlichen Anspielungen, wofür der Dichter 
eine besondere Vorliebe zeigt (Tempelritter, Emporsteigen 
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und Sturz namhafter Persönlichkeiten. Judenverfolgung), 
besonders auch in der großen Belesenheit des Autors, der 
offenbar als weitgebildeter clerc hier alles aus geistlicher 
wie weltlicher Literatur anbringen wollte, was ihm fiber- 
liefernswert erschien. Daher seine zahlreichen Zitate didak¬ 
tischer Natur und die lang ausgesponnenen Auszüge aus 
Erzählungen, Predigtexempeln, Sagen und Romanen, die sich 
noch immer der größten Beliebtheit erfreuten. Der Dichter 
war ein clerc aus dem Handelszentrum Troves, der auf den 
geistlichen Beruf wegen Konkubinats verzichten mußte und 
sich dem väterlichen Stande eines Gewürzkrämers zuwandte. 
Seine so bedeutenden literarischen Interessen veranlaßten 
ihn, im Alter von vierzig Jahren an die Ausarbeitung seines 
Werkes heranzugehen, um sich zu zerstreuen und dem Müßig¬ 
gang, wie er selbst betont, zu entgehen. Aus den vielen 
Stellen, wo er von sich selbst spricht (v. 31 ff., 100 ff., 377ff., 
34322ff., 35626ff.) geht hervor, daß er persönlich alles nieder¬ 
schrieb, die erste Redaktion 1319—1322 verfaßte, die zweite 
aber 1328—1342 in eine neue Form goß, was ihm eine drei¬ 
zehnjährige Mühe bereitete. Aber auch in dieser Fassung 
zeigt das Ganze keinen besonderen Abschluß und der Teil 
hinter v. 22 212 zeigt mit einer kurzen Ausnahme nur Prosa 
(Übersicht über die Weltgeschichte von Augustus bis 1328), 
was einen Rückschluß auf die mühsame Arbeitsweise unseres 
clerc zuläßt. 

Die vorliegende Textpublikation bringt die II. Redaktion 
nach der Wiener IIs. 2662, die F. Wolf zuerst (1862) beleuch¬ 
tete, und aus der Hs. Bibi, nat fr. 370. Doch gibt Raynaud 
auch von der I. Redaktion nach der einzigen IIs. Paris, Bibi, 
nat. fr. 1630 einige Auszüge, wie bereits Tarbö für einige 
8tücke in den Poötes de Champagne antörieurs au siöcle 
de Frangois I #T (1851), S. 61 ff. So bleibt in uns der dringende 
Wunsch lebendig, zur Beurteilung dieser beiden Fassungen 
unseres Dichters auch den völligen Text dieser ersten Re¬ 
zension (etwa 34000 Verse) in unseren Händen zu haben, 
den uns hoffentlich ein ebenso ausdauernder Herausgeber, 
wie es G. Raynaud gewesen ist, liefern wird. 

Eine vergleichende Betrachtung beider Redaktionen gab 
Raynaud bereits 1908 in der Romania XXVII, S. 246—283, 
worin auch das Wesentlichste über die Quellen dieser Kom¬ 
pilation gesagt ist. Aber abschließend ist diese Betrachtung 
nicht, so daß eine Sonderstudie über die Dichtung und die 
Belesenheit des Verfassers eine dankenswerte Arbeit dar¬ 
stellen dürfte. Die Einleitung in der Edition, die Analyse 
dieser rödaction remaniöe in acht Branchen, die Notes et 
▼ariantes dazu stammen noch von Raynaud (gest. Juli 1911), 
das wichtige Glossar und Eigennamenverzeichnis verdanken 
wir H. Lemaitre. Der Text liest sich ziemlich glatt. Auf 
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Textbesserungen soll hier nicht eingegangen werden, hingegen 
hebe ich einiges hervor, das das Inhaltliche anbetrifft. Der 
Kompilator hat seinem Werk den gesamten Alexander¬ 
roman (v. 9231—17824) einverleibt (auch die Fortsetzung 
la Yengeance d’Alixandre nach der Alexandriiier- 
dichtung des Jean de Neveion = v. 17 825— 19186). Der 
Dichter versichert, nach einer lat. Quelle, die in Konstantinopel 
abg<faßt war, dem Geburtsort Alexanders (!), gearbeitet und 
seine frz. Prosa 1320 in Verse umgeformt zu haben. Jeden¬ 
falls hat er die alte Alexanderdichtung nicht gekannt (v. 9283 
Ne oncquez mais ne fu rimee, vgl. auch v. 9766 ff.), was uns 
eigentlich wundern muß. Meine Materialien zur Alexander- 
sage ergeben, daß er durchweg sich nach dem lat. Text der 
Rezension J 2 der sogenannten Historia de preliis gerichtet 
hat, freilich nicht ohne starke Verschiebungen innerhalb der 
Reihenfolge der einzelnen Kapitel vorgenommen zu haben. 
Groß ist auch die Zahl seiner Irrtümer bezüglich seiner lat. 
Vorlage, die Mehrzahl der Eigennamen ist in der dem Mittel- 
alter geläufigen Weise entstellt. Daneben hat der Kompilator 
aber auch öfters den franz. Alexanderroman in Prosa ') benutzt, 
was P. Meyer. Alexandre le Grand, t. II (1886), S. 336 zu 
leichthin bestritten hat. Es sind dies die folgenden Stellen: 
v. 9442 ff, 10947, 11310 ff., 11^83 (gemeinsamer Fehler), 
12639, 13766, 14013, 14054 ff., 14110ff., 14169, 14271, 14434ff. 
(die Blumenmädchen), 16023ff.. 16141. 16296ff (Lampen in 
Alexanders Tauchboot aus Glas), 16311 ff.. 16 351 ff, 16 697 ff., 
16 665 ff., 17 600. Eine gewisse Freiheit in der Behandlung 
seiner Quelle kann man dem Dichter nicht absprechen, der 
auch allerlei Zusätze (z. B. Alexanders Zug nach Portugal 
und dem europäischen Norden, v. 11397—11410) und Aus¬ 
schmückungen gebracht hat. Interessant ist v. 10602, da 
Lysias mit einem Trinkgefäß (ung pot) nach Alexander wirft. 
Dies ist eine ursprüngliche und richtige Lesart trotz der Hde 

E r. cum baculo (= frz. Prosa d’un baston ), was sich schon bei 
eo vorfindet, vgl. Fr. Pfister zu dieser Stelle seiner Neuaus¬ 
gabe Leos (1913), S. 21. während der griechische Text xüXixi 
bietet (durch Mißverständnis eines Schreibers wird boculo au 
baculo geworden sein). 

Einen großen Reum nehmen die Auszüge aus dem 
Roman d’Athis et Prophilias ein, wobei der Dichter mehr eine 
freie Nacherzählung als einen genauen Anschluß an den 
poetischen Text erstrebt hat. Die eigentliche Freundschafts¬ 
sage enthalten v. 14H9- 2052, dazu kommen die Darstellungen 
im Bilaszelt v. 3776—3892, 4217—4248, an beiden Stellen 


*) Meine Edition dieses Prosatextes nebst der lat. Quelle der Historia 
de preliis seit 1917 (Verlag Niemeyer, Halle) im Druck, ist ebenda ltL'O 
erschienen. 
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rät direkter Anschluß an den Athräroman festzustellen, daher 
1. v. 8863 Turnus (für Troius\ v. 3867 Cadmus (fiir Janus), 
v. 3880 par les plantes (für par les temples, vgl. auch v. 4234), 
ferner die Episode von Bilas und Gälte v. 4439—4516, des 
Romulus Brudermord v. 5573 ff., die Gründung von Reims 
durch Remus v. 20 063 ff. Anspielungen auf die Disciplina 
clericalis des Pierre Alphons finden sich v. 22497ff (= 1t. 
Text in unserer kleinen Ausgabe (1910, 8. 6. Z. 23—29), 
v. 27 639 ff. (— lt Text 8.27. Z. 33 - 38), v. 28747 ff. (= lt.Text 
8. 8, Z. 12), v. 32145 (= lt. Text 8 6. Z. 33-36). 

Von einem förmlichen Plagiat (freilich kennt das Mittel- 
alter diesen Begriff nicht) könnte man für die langen Ex¬ 
kurse reden, die unmittelbar aus dem noch inedierten 
Lehrgedicht Image du monde stammen, wie mich meine Kopie 
dieses Werkes belehrt. Diese wörtlichen Entlehnungen um¬ 
fassen folgende Stellen: r. 33 923— 34002 = Im. du M., 
v. 31 — 136 ( De la poissance Dieu ). dahinter die naive Be¬ 
merkung unseres Autors: Je suis prestre, si doy sgavoir De ceste 
matere le voir ; v. 34004 — 34036 = Im. du M. v. 137—170 
(Pour quoi Diex fist le monde)-, v. 34037—34066 = Im. du M. 
v. 173—220 (Pour quoi Diex forma l’ome a sa semblance ); 
v. 84067-34126 = Im. du M. v. 221-286. v. 34127—34132 
= Im. du M. 377-382; v. 34167 — 34172 = Im. du M. 
v. 849 - 864 ( Pour quoi les VII. ars furent trovees ) etc. Hin¬ 
sichtlich dieser offenkundigen Entlehnungen muß man die 
Versicherung unseres guten clerc v. 35 534 Et pour ce en 
voulra cy compter Du latin qtVil mist en rommant mit lächelnder 
Miene aufnehmen, denn dies Plagiat wird wacker fortgesetzt. 

Eine der ältesten Versionen der Erzählung mit dem 
Motiv „auf den Vater schießen“ (v. 8913ff.) finden wir 
im Abendlande bei Etienne de Bourbon, Anecdotes historiques, 
legendes et apologues p. p. Lecoy de la Marche (1877), 8.136. 
Vgl. auch R. Köhler, Kl. Sehr. II, 8. 662. J. A. Herbert, 
Catalogue of romances (London 1910), 8. 206, 444, 663. 

Zur Redensart torchier Fauvel v. 281, 612 etc. vgl. auch 
den satirischen Roman de Fauvel, der sichtlich unseren 
Dichter inspiriert hat, die Tendenz beider Dichtungen ist die 
gleiche, auch die Kritik an den Bettelorden und den Tempel¬ 
rittern. Vgl. Gröbers Grdr. II. 1, 8. 902. Die stereotype 
Reimverbindung Pentecouste, Une feste en Van qui moult couste 
v. 417, 3263 begegnet uns bereits in Crestiens Yvain, v. 6. 

Der Publikation ist ein Faksimile von Bl. 1 der Wiener 
Hs. vorgebunden. Die Miniatur zeigt uns den clero, der an 
seinem Roman schreibt. 

Greifswald. Alfons Hilka. 
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KMeraMlf Haz: Essais d’Etymologie et de critique 
verbale latines. Recueil de travaux publibs par la 
faculU des lettres. N euch Atel 1918. 

Mit diesem neuen Buch fügt N. der langen Reihe seiner 
Publikationen, die sich mit der Erforschung des späteren 
Lateins befassen, ein neues Glied bei. Wie die vorhergehenden 
kann auch diese nicht genug der Aufmerksamkeit der Roma¬ 
nisten empfohlen werden. Auch sie zeichnet sich aus durch 
die so seltene Vereinigung von feinstem philologischem Spür¬ 
sinn mit sprachhistorisch geschultem Weitblick. Das zeigt 
sich in gleichem Maße im ersten, etymologischen, wie im 
zweiten, text- und glossenkritischen Teil. 

Abgesehen von dem methodischen Gewinn, der jedem 
Leser aus der Beschäftigung mit diesem Buche ersprießt, 
ist dieses speziell für den Romanisten in zwei Beziehungen 
wichtig, wegen der darin enthaltenen sprachwissenschaftlichen 
Bemerkungen allgemeiner Natur und wegen einiger etymolo¬ 
gischer Erörterungen. 

Unter diesen ist besonders bemerkenswert die Zurück- 
fDhrung des dial. fr. daille ..Sichel, Sense u . in dem Schuchardt 
ein *dacula (I)imin. von daca) gesehen hatte, auf ein ligu- 
risches * dalcula für älteres * dalcula, welches mit anderer 
Latinisierung des Anlautes lt. falcula ergeben hat, von welch 
letzterem aus dann falx usw. gebildet worden sind. Die 
Beweisführung ist hier N. meines Erachtens durchaus ge¬ 
lungen. — Interessant ist der Hinweis auf die mit Beispielen 
aus vielen Sprachen belegte Erscheinung, daß Diminutive 
von Namen von Körperteilen verwendet werden zur Bezeich¬ 
nung von Kleidern, die diesen Körperteil bedecken oder von 
Werkzeugen, die durch ihn gehandhabt werden, vgl. corps — 
corset (8.40—42). — Ein wichtiges Kapitel (S. 11 —lti) be¬ 
faßt sich mit der in den indogermanischen Sprachen häufigen 
Verstärkung eines Ausdrucks durch dessen Wiederholung 
(it. pinn piano) oder durch Beifügung eines Synonyms (lt. ergo 
igitur ), wobei die Kopula weggelassen werden kann. Danach 
teilt N. die Erscheinung folgendermaßen ein: 

A. Wiederholung desselben Wortes 

a) durch bloße Nebeneinanderstellung 

a) ohne Kopula 
ß) mit Kopula 

b) durch Komposition. 

B. Vereinigung zweier synonymer Wörter 
(Unterabteilungen wie für A). 

Neben dieser auf formalen Prinzipien beruhenden Einteilung 
ließe sich noch eine andere denken, wenigstens für die unter 
B einzureihenden Fälle. Es scheint mir nämlich, daß hier 
nicht überall der Verstärkungstrieb für die Entstehung ver- 
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antwortlich gemacht werden kann. Dies gilt insbesondere 
für die Zusammensetzungen von 2 Synonyma in den Dialekten, 
in denen die Gebiete der beiden Wörter Zusammenstößen. 
Auf eine Reihe solcher Bildungen hat S. Merian, Die französ. 
Namen des Regenbogens, S. 4, Anra. 2, hingewiesen. Merian 
sieht hierin einen rein mechanischen Vorgang, der von der 
geringen Wirkung des Denkens auf das Sprechen zeugen 
soll. Ich glaube vielmehr, daß hier eine Verdeutlichung an- 

g estrebt ist; der Sprechende will eben nach beiden Seiten 
in verstanden werden. Wenn also im Grenzgebiet von poule 
und geline ein poule-geline entsteht, so äußerst sich darin eben 
das Bedürfnis, um jeden Preis sich unmißverständlich aus- 
zudrücken. Wie viele dieser Fälle von Kontaktwirkung dem 
Verdeutliohungstrieb und nicht dem Verstärkungs¬ 
trieb aufs Konto zu schreiben sind, müßte eine Einzel¬ 
untersuchung lehren. Solche Kontaktwirkung kann auch dort 
entstehen, wo zwei verschiedene Sprachen Zusammenstößen, 
so hei den von N. angeführten rätoromanischen Formeln 
strofs e castigs u. ä. Daneben mag es wohl auch Fälle geben, 
bei denen beide Momente hineinspielen, wie z. B. in dem 
von Salvioni, Rend. Ist. Lomb. 40, 1116, angeführten sizil. 
Schimpfwort caniperru , das aus sizil. cani = cane und span. 
perro = id. zusammengesetzt ist. 

Es mögen noch einige kleinere Bemerkungen folgen: 
Bei der Erörterung des spätlat, in den llixperica famina be¬ 
legten furis, das N. 8. 63 auf furvis zurückführt, gibt er als 
lautliche Parallelen: fl aus für flavus, rius für rivus, erum für 
ervum. Es wäre der Klarheit halber vielleicht gut gewesen, 
zu betonen, daß auch bei furis < furvis von den Formen mit 
•u (furvus) furvum auszugehen ist. — S. 93 will N. die vlt. 
Form apostoma für apostema dadurch stützen, daß er sie in 
Verbindung bringt mit fr. apostume. Dem widerstreitet jedoch 
der Tonvokal des fr. Wortes. Sollte dieses nicht vielmehr 
auf Einfluß zweier anderer medizinischer Ausdrücke beruhen, 
nämlich von fr. rhume < lt. rheuma und dem in den franz. 
Mundarten weit verbreiteten flum „bumeur coulante“ < vlt. 
fleuma für phlegma? Die lautliche Entwicklung dieser beiden 
Wörter geht über ö zu ü; diese letztere Stufe muß schon 
recht alt sein, obwohl die ältesten Belege noch reume und 
fleume aufweisen. In den Mundarten hat sich heute meist 
ü durchgesetzt und auch in andere Sprachen sind die Wörter 
mit diesem Vokal eingedrungen, vgl. z. B. ndl fluim. 

Auf die speziell den Latinisten angehenden Teile dieses 
Buches einzugehen ist hier nicht der Ort. 

Zürich. W. ▼. Wartburg. 
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■Ittellngei •■« der Köalgllehei Bibliothek 

brsg. von der General Verwaltung. IV. Kurzes 

Verzeichnis der Romanischen Handschriften. Berlin: 

Weidmann 1918. 141 8. 8°. 

Einer Anregung Heinrich Morfs folgend hat die General¬ 
verwaltung der Preußischen Staatsbibliothek das vorliegende 
von Siegfried Le mm bearbeitete kurze Verzeichnis ihres 
Besitzes an romanischen Handschriften herausgegeben. Ur- 
sprünglisch sollte eB sich nur auf den bei weitem wertvollsten 
Teil dieses Besitzes, die im Jahre 1882 erworbenen Hamilton- 
Hss. erstrecken, wurde dann aber auch auf den älteren Be¬ 
sitz ausgedehnt, von welchem bisher nur die romanischen 
Meerman-IIandschriften in dem Gesamtverzeichnis der Meer- 
man-Sammlung (Berlin 1892) beschrieben worden waren. 
Leider hat Lemm das Erscheinen seiner fleißigen Arbeit 
nicht erlebt; der Tod hat den zu schönen Hoffnungen be¬ 
rechtigenden iungen Gelehrten im Felde ereilt. 

Allerlei Nachträge und Berichtigungen hat K. Christ 
in seiner Anzeige im Zentralblatt für Bibliothekswesen 1918, 
S. 220—224 schon gebraucht, auf die hier verwiesen sei. 
Einige weitere mögen hier folgen. Zu Gail. Fol. 128 b ( Les 
dix Commandemens de la loy) vgl. Naetebus. Die nicht¬ 
lyrischen Strophen formen des Altfranz. (1891) Nr. LXX, 2 
(S. 16y), zu Gail. Fol. 128e (Jehan Dupin, Mandevie ) Nae¬ 
tebus a. a. 0. XXIX, 20 (S. 105). — Gail. Fol. 133 Le livre 
du chemin de lotigue estude von Christine von Pisa ist 
1881 von P ü s c h e 1 herausgegeben. — Der Chevalier dtlibiri 
des Olivier de la Marche ist in Drucken und anderen Hss. 
sehr verbreitet. Vgl. Gröbere Grundriß II, 1, 1139. — Zu 
Ham. 46 d ( Les diz des philosophes) vgl. Naetebus a. a. 0. 
XL, 10. — Zu Ham. 49 war besonders auf die große Marburger 
Lancelot-Publikation zu verweisen. Über die Hs. spricht ein¬ 
eingehend Hilka im Literaturbl. f. germ. u. rom. Phil. 1918, 
Sp. 318. — Zu der oft gedruckten und in vielen Hss. über¬ 
lieferten Übersetzung des Boethius durch Jean de Meun 
in Gail. Oct 26 und Ham. 96 vgl. Gröbers Grundriß S. 1025 f. — 
Ham. 191c ist abgedruckt bei Wilmotte, L’enseignement de 
laphilol. romane S. 35—52. Nach N a e t e b u s a. a. O. 8 62 um¬ 
faßt die Dichtung die Blätter 129—135 (nicht 128 — 139). — 
Zu Ham. 566 siehe Gröber a. a. O. 1120.— Zu Ham. 576 vgl. 
Jubinal, Ligende latine de S. Brandan 8. 105. — Der Verf. 
von Ham. 581 heißt Rusticiens (nicht Rustiens) de Pise. 
Über die sonstigen Handschriften des Gedichtes vgl. Löseth, 
Roman de Tristan 8. 423. — KK78 C6 ist 1839 von Blaze 
hersg. Vgl. Werth, Zeitschr.f. rom. Phil. XII, 384 und Nvrop, 
Tidskrift for filologi N. R. IV, 272 ff. — Von Phill. 1910 ist der 
die Proverbes provengaux umfassende Teil im Jahre 1897 unter 
dem Titel Die neuprovenzalischen Sprichwörter der jüngeren 
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Cheltenhamer Liederhandschrift von Alfred Pili et herausge¬ 
geben. — Phill. 1913 und 1914 sind unvollständig verzeichnet. 
Siehe meine Beschreibung der Hss. — Bei Phill. 1919 war darauf 
hinzuweisen, daß derselbe Text in Gail. Fol. 64-68 vorliegt, 
zumal Phill. 1919 Bd. 1 fehlt. — Phill. 1922 ist im Index 
unter dem von mir ermittelten Yerf. La Croix angeführt, 
während die Beschreibung selbst nur den anonymen Titel 
gibt. — Zu Phill. 1928 vgl. E. Winkler, Wiener Sitzgsher. 
Bd. 186, 1 S. 45. — Phill. 1930 ist gedruckt von Warner, 
Roxburghe Club 1890. — Yerf. von Ital. Fol. 3 c ist Giov. 
Batt. Livizzani. Druck S. Marino 1641. — Ital. Fol. 37 a ist 
1890 herausgegeben von Oreste Tommasini in den Fonti 
per la storia d’Italia. Scrittori. Secolo XV. — Ital. Fol. 47 a 
gehört zu Fol. 41—43 als Fortsetzung von 41. Die zunäohst 
rätselhaften Worte (DiatHo di) deone hora temi dio enthalten 
mit Buchstabenumstellung den Namen des Yerfassers 
Theodoro a Meyden. — Der Verfasser der in Ital. Fol. 
142 enthaltenen Chronik ist Rani ero Sardo. Ygl. Archivio 
stör. ital. I. Serie, YI, 2. — Ital. Fol. 170. Der Dittamondo 
des Fazio degli Uberti ist wiederholt gedruckt. Ygl. 
Gröber a. a. 0. II, 3. 8. 119. — Ital. Qu. 25. Bonvesin 
da Riva ist 1902 von Leandro Biadene herausgegeben. — 
Ham. 400 a El Libro dele virtude el quäl conbate a li uicii ist 
eine ital. Übersetzung der in vielen Hss. verbreiteten Somme 
le roi des Laurent du Bois. Siehe Gröber a.a. 0. II, 1, 
S. 1027. Eine sizilianische Übersetzung gab G. de Gregorio 
unter dem Titel U libro dei vizii e delle virtü. Testo siciliano 
inedito del sec. XIV. Palermo 1892 heraus. Vgl.W. Foerster 
im Lit. Zentralbl. 1893, 289-292. 

Allerlei Unebenheiten in Anlage und Ausführung der 
Arbeit hätte der zu früh abberufene Verfasser wohl selbst 
noch beseitigt Er hätte gewiß auch nicht versäumt, auf 
des Unterzeichneten eingehende Beschreibung der Phillipps- 
Hss. hinzuweisen, die er — nur stark gekürzt — übernommen 
hat. Seltsam berührt es, daß in einer amtlichen Veröffent¬ 
lichung der Preußischen Staatsbibliothek die für die Preußi¬ 
schen Bibliotheken vorgeschriebenen Katalogisierungsregeln 
nicht beachtet sind: della Cosa steht im Register unter C, 
degli Strozzi unter S, Raoul de Houdenc unter Houdenc usw. 

Königsberg i. Pr. Alfred Schdlzr. 
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Zn Historia Meriadoci nnd De Ortu Walwanii. 1 ) 

Die beiden lateinischen Romane wurden von Bruce bereits 
in den Pvblications of the Modem Language Association of 
America vol. XIII (1898) und vol. XV (1900) mit interessanten 
Einleitungen und mit Analysen veröffentlicht. Was ihn zu der in 
A. 1 erwähnten neuen Veröffentlichung bewog, sind zwei seither 
gemachte Entdeckungen: 1. John Bale's Behauptung, daß Robert 
de Torigny der Verfasser der beiden Romane war, worüber 
Margaret Shove Morriss in einem Aufsatz ( P . M. L. A. A. 23, 
1908, vgl. diese Zs. 36 2 p. 69 f.) handelte, 2. Fragmente eines 
französischen Romans über die Enfances Oauvain, hsg. von 
P. Meyer ( Romania 39, 1910). Ob diese Entdeckungen einen 
Neudruck der Ausgaben samt Einleitungen und Analysen 
rechtfertigten, bleibe dahingestellt: dem Interessenten kann 
die bequeme zweite Ausgabe der als Kuriositäten beachtens¬ 
werten Romane nur angenehm sein. Der Text wurde revidiert 
und etwaB korrigiert, die kritischen Einleitungen erweitert, 
speziell mit Bezugnahme auf jene zwei Entdeckungen, die 
Analysen der Romane dagegen, owing to considerations of 
expense, bedeutend gekürzt, so daß in dieser Beziehung die 
erste Ausgabe einen allerdings nicht wichtigen Vorteil bietet. 

Ich bespreche hier nur die umfangreiche Einleitung. Sie 
zeugt im allgemeinen von sorgfältiger Beobachtung und soliden 
mannigfaltiger» Kenntnissen des Verfassers. In Abschnitt I 
wird versucht zu beweisen, daß die beiden Romane denselben 
Verfasser haben; in Abschnitt II wird Bale's oben erwähnte 
Behauptung für unrichtig erklärt und M. Sh. Morriss’ Hypo¬ 
these zurückgewiesen. Abschnitt III handelt von der Ab- 
fassungszeit der Romane, als welche das 2. Viertel des 13. Jahr¬ 
hunderts angenommen wird. Abschnitt IV ist den Quellen 
der Historia Meriadoci, Abschnitt V den Quellen von De Ortu 
Walwanii gewidmet. In Abschnitt VI ist nochmals von dem 
gemeinsamen Autor die Rede, der ein Engländer gewesen 
sein boU. Nicht alle Argumente des Verfassers sind über¬ 
zeugend, und verschiedenes, was er für bewiesen hält, muß 
noch als unsicher gelten. 


>) Zugleich Anzeige von Historia Meriadoci und De Ortu Walwanii, 
Two Arthurian Romancee of the XIlPh Century in Latin Brote ed. by 
-J. Douglas Bruce. (Hesperia, Schriften zur englischen Philologie, Ergänzungs 
reihe 2. Heft.) Göttingen/Baltimore 1918, LXXVI 96 S.). 

Die Veröffentlichung dieses Beitrags ist leider, wie heute so vieles, 
«tark verspätet. 

Ztaohr. f. fr*. Spr. n. Litt. XLVI, 5/«. 18 
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Der Abschnitt, betitelt Identical Authorship schließt mit 
dem Satze: Altogether, I do not believe that the identi'dl author¬ 
ship of the tiro romances is likely to be seriously questioned (p. X). 
In einer Anmerkung dazu bemerkt er, ich allein habe Seine- 
Argumente für ungenügend gehalten (vgl. diese Zs. 35 * p. 60). 
Man könnte hiernach meinen, meine Ansicht müßte als eine 
sonderbare, unbegreifliche bezeichnet werden. Aber unter wie 
vielen war ich der einzige? Dies sagt Bruoe wohlweislich 
nicht. Er nennt außer mir nur noch Freymond, nach dessen 
Ansicht verschiedene Momente (und zwar mehr als J. D. Bruce 
anführte!!) für Identität der Verfasser „sprechen“, was noch 
keineswegs bedeutet, daß bloß die von J. D. Bruce angeführten 
dürftigen Argumente nach Freymonds Ansicht die Identität 
als Tatsache erwiesen. Bruce stützte in P.M.L.A.A.XY 
338 seine Ansicht, daß die beiden Romane eoidently denselben 
Autor haben, einerseits auf die angeblich beiden Romanen- 
eigene tendency to burlesque (in der neuen Einleitung, p. VIII, 
hat er selbst dieses Argument erheblich abgeschwächt; ich 
kann keine solche Tendenz wahrnehmen) und auf ein paar 
ähnliche Situationen in der Handlung (ähnliche Situationen, 
zumal wenn, wie im vorliegenden Falle, die Ähnlichkeit sehr 
vag ist, haben ra. E. überhaupt keine Beweiskraft, da man auch 
in den Werken verschiedener Autoren ähnliche Situationen 
sehr häufig finden kann), anderseits auf syntaktische Eigen¬ 
tümlichkeiten. Die letztem — Bruce erwähnte nur zwei, 
nämlich the great abuse of que as a connective (in der neuen 
Ausgabe, p. X n., mußten immerhin einige que «U errors of 
transcription Iwegen Ähnlichkeit der Siegel) in et korrigiert 
werden; mochte sich nicht auch schon der Kopist des Arche¬ 
typus ähnlich wie der Herausgeber öfters geirrt haben?) und 
die eigentümliche Wortstellung beim Ablativus absolutus (in 
der nenen Einleitung, p. X n. aber sagt B. selbst: Iexigger >ted 
the frequence [der Beispiele]) waren ja beachtenswert, schienen 
mir aber, ohne andere Stützen, eine so weitgehende Folgerung 
nicht zu rechtfertigen. Ich war übrigens keineswegs der 
Ansicht, daß die beiden Romane nicht denselben Verfasser 
haben können; nur verlangte ich mehr oder gewichtigere 
Argumente. In der neuen Einleitung hat nun J. D. Brnce seine 
Argumente, besonders nach der sprachlichen Richtung hin, 
bedeutend vermehrt, und ich neige infolgedessen jetzt mehr 
seiner Ansicht zu. Die neuen auf den Inhalt bezüglichen 
Argumente betrachte ich allerdings wieder als wertlos, ebenso 
die Benutzung von Galfreds Historia in beiden Romanen 
(dieses Werk war selbstredend für jeden gelehrten romancier - 
Äutorität und Muster). Beachtung verdienen nur die stilistischen 
und syntaktischen Übereinstimmungen. Immerhin kann ich 
nicht umhin, auch da vor zu hoher Einschätzung derselben 
zu warnen. JDextrarius war die normale Wiedergabe des alt~ 
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französischen destrier (Streitroß des Ritters) 3 ). Bruce selbst 
gesteht übrigens, daß das Gewicht seiner Argumente mainly 
cumulative sei (p. IX). Es muß auch mit der Möglichkeit 
gerechnet werden, daß der ältere Autor von dem jüngeren 
nachgeahmt wurde. Mehr als einen Wahrscheinlichkeitsbeweis 
besitzen wir auch jetzt noch nicht, und es kann die identische 
Autorschaft nicht wohl als eine Tatsache betrachtet werden, 
auf die weiter gebaut werden könnte. 

M. Sh. MorrisB betrachtete die beiden Romane als Werke 
des Robert de Torigny, weil 1. Bale sie ihm zuschreibt, 
2. was wir über jenen Autor wissen, sehr gut dazu passen 
soll, 3 die Hist. Mer. in den Hss. mit den Worten lncipit 
prologus R. beginnt. Nur das erste Argument hat definitiven 
Charakter, während die andern beiden Argumente höchstens 
zu Gunsten dieser Ansicht sprechen können. Ich habe in 
meiner Besprechung des Morriss'schen Artikels auf den 
hypothetischen Charakter dieser Ansicht hingewiesen, die¬ 
selbe immerhin für plausibel gehalten. J. D. Bruce weist sie 
zurück, weil 1. die schwülstige Darstellung der Romane nicht 
zu der trockenen geschäftsmäßigen Darstellung in Roberts 
authentischen Werken (Chronik usw.) stimme (aber kann 
nicht etwa derselbe Autor prosaisch und „poetisch" schreiben 
je nach dem Thema und dem Zweck?), 2. die Romane zu 
viele Gemeinplätze enthalten als daß sie schon im 12. Jahr¬ 
hundert hätten verfaßt worden sein können (immerhin ist schon 
der älteste uns überlieferte Arthurroman, Chrötiens Erec, in 
bezug auf Gemeinplätze sehr vorgeschritten, vgl. die Reise¬ 
abenteuer), 3. der Stil (im engern Sinne: Wortstellung und 
dergl.) der Romane verschieden sei von dem der authentischen 
Werke Roberts (die angeführten Fälle sind in der Tat be¬ 
merkenswert; M. Sh. MorrisB hätte auf den Stil achten sollen). 
Er hält deshalb Bale’s Attribution für die Folge eines Irr¬ 
tums, wahrscheinlich verursacht durch das lncipit prologus R. 
Ich muß jetzt Bruce bestimmen, aber hauptsächlich deshalb, 
weil, wie man unten sehen wird, wenigstens die Historia 
Meriadoci kaum einen Franzosen zum Autor haben kann 
(allerdings auch nicht einen Engländer, wie Brnce meint). 


*) Umschreibungen wie ad Tartara dirigere, sonipes und comipet sind 
den römischen Epikern eigen, die natürlich die gegebenen Vorbilder lateinisch 
schreibender romancitrs waren; tonipes findet sich t. B. anch in dem dritten 
lateinischen Arthurroman, Qorlagon, p. 115, der doch nicht denselben Antor 
haben soll. Viele Stilblüten und wohl anch elegante syntaktische Kon¬ 
struktionen mußten die Kleriker beim Rhetoriknnterricht answendig lernen; 
viele Kleriker, welche dieselbe Schule oder sogar verschiedene Schnlen, die 
dieselbe Richtung vertraten, besucht hatten, werden als Schriftsteller ähn¬ 
liche Wendungen gebraucht haben. Man müßte sich wundern, wenn awei 
Autoren, die einer schwülstigen Rhetorik huldigten, nicht h&ufig in Stil und 
Syntax übereinstimmten. 

18 * 
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Wenn oder weil Robert de Torigny nicht der Verfasser 
der beiden Romane ist, eo ist ihre Abfassungszeit schwer zu 
bestimmen. M. Sh. Morriss hatte ihre Ansicht, daß die Romane 
dem 12. Jahrhundert angehören, auf ein paar archäologische 
Einzelheiten (die tunica armaturae und das nasale) gestützt; 
ihre Argumente wurden von J. D. Bruce überzeugend wider¬ 
legt. Solche Momente erwiesen sich bisher zur Datierung 
mittelalterlicher Werke als trügerisch und geradezu un¬ 
brauchbar. 

Für seine Datierung weiß Bruce nichts anzuführen als 
das schwache Argument der Gemeinplätze und insbesondere 
die angebliche Beeinflussung des Meriadocus durch den 
Prosa-Tristan (welcher nach seiner Ansicht zirka 1220 ver¬ 
faßt wurde). Das letztere Argument, das erst in der neuen 
Einleitung zu finden ist, wollen wir uns etwas näher an- 
sehen. Bruce glaubt, daß the trick, observed in the Meriadoc, 
of drawing names from the early history of France , durch den 
Prosa-Tristan suggeriert worden sei (p. XXI). ich habe in 
dieser Zeitschrift 40 2 (1913) p. 66 - 67 darauf hingewiesen, 
daß dieser trick auch schon in Partonopeus (nach Gröber, 
Grundriß p. 686, vor 1188 gedichtet) vorkommt. Der Parto¬ 
nopeus ist zwar kein Arthurroman, (immerhin läßt seine sehr 
intime stoffliche Verwandschaft mit dem Lai Ouigemar, auf 

f emeinsatne Quelle, also auf Abstammung von einem conte 
reton , schließen), aber doch auch ein reiner Abenteuerroman, 
als welcher er mit der fränkischen Geschichte von Haus aus 
ebensowenig zu tun hatte wie der Meriadocus, der zudem auch 
nur in sehr beschränktem Sinne ein Arthurroman ist. Natür¬ 
lich mochte ein solcher trick manchen Autoren einfallen, am 
ehesten aber einem lateinisch schreibenden Autor. 

Von den Namen, die im ProBa-Tristan und im Meria¬ 
docus auf die fränkische Geschichte Bezug haben, ist nur 
einer diesen beiden Romanen gemeinsam, nämlich Meroveus. 
Gerade ihn finden wir auch im Partonopeus (v. 433). Dieser 
Meroveus, a quo reges Francorum postea Merovingii vocantur, 
wie der sog Fredegarius sagt (zitiert nach P. Rajna, Le ori- 
gini dell’ epopea francese p. 61), wurde natürlich in Chroniken 
oft erwähnt, und der gelehrte Autor des Meriadocus könnte 
ihn a priori am ehesten aus einer solchen kennen gelernt 
haben. Auf die Benutzung einer fränkischen Chronik weist 
doch wohl mit Sicherheit das Brüderpaar Gundebaldus und 
Ountrannus, deren Namen kaum anderswo als in einer 
lateinischen Chronik Frankreichs zu finden waren (die Hand¬ 
lung, an welcher jene beiden teilnehmen, spielt denn auch 
auf dem Kontinent; König Gundebaldus und sein Bruder 
führen Krieg gegen den Kaiser von Deutschland und die 
Kämpfe finden in der Nähe des Rheins statt); aber zu Moro- 
▼eus, der hier werkwürdigerweise nicht König von Frankreich, 
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sondern Herzog ran Cornwall (Comubia) ist, haben die beiden 
Bruder keine Beziehungen. Dem Prosa-Tristan ist das Brüder¬ 
paar fremd; außer Maroveus nennt er (Löseth § 7) die fränkischen 
Könige Clodovis und Clideris (= Childerich) (im Partonopeus 
sind Childeris und Cloevis die Nachfolger des Marovels; ein 
Cheldricus dux Germanorum kommt in Galfreds Historia vor). 
Yerf. versteigt sich nun zu der seltsamen Behauptung, daß 
die Könige Clodovis und Clideris des Prosa-Tristan (die nicht 
als Brüder bezeichnet werden) fumish the model, as I believe, 
for the Gundebaldus and Quntrannus of the Meriadoc, which 
are draum front the samt source — natnely the early history 
of France (p. XXII). Warum in aller Welt soll denn der 
Autor, wenn er Childericus und Chlodoveus meinte, sie Gunde¬ 
baldus und Guntrannus genannt haben? Die von dem Autor 
benutzte Chronik dürfte die fränkische Geschichte des Gregor 
von Tours gewesen sein *). 

Bruce legt Gewicht auf folgende „Koinzidenz“: Meroveus 
sei in Meriadocus wie im Prosa-Tristan the sovereign of Corn¬ 
wall; the fact that , historically speaking, Cornwall was never 
attached to France, makes the coincidence of the romances in 
this point all the more striking (p. XXII). Dies ist aber eine 
schiefe Darstellung der Tatsachen. Im Meriadocus ist Mero¬ 
veus seltsamerweise zum dux Comubiae (in Großbritannien!) 
gemacht worden (p. 6), hat aber nicht die geringste Beziehung 
zu Frankreich (er hat überhaupt keine aktive Rolle), auch 
nicht zu Gundebaldus und zu Guntrannus, welch letztere ja 

') Bruce (p. XXII n. 2) denkt an Gundobad, König der Burgunder 
(zirka 480- 616) und an Gunthramn, König der Franken (661—692). Diese 
beiden hatten aber keine Beziehungen zu einander und waren nicht einmal 
Zeitgenossen. Eher als Gundobad könnte Gundovald in Betracht kommen, 
ein Mann unbekannter Herkunft, welcher behauptete, der Sohn des Franken¬ 
königs Chlothars I. zu sein, dessen wirklicher Sohn König Gunthramn war; 
er trat im Jahre 682 als Kronprätendent auf und ließ sich zum König aus- 
rufen. Zwischen den beiden * Brüdern“ bestand aber natürlich ein feind¬ 
liches Verhältnis (anders als im Roman). Ein anderer Gunthramn aber, 
Qunthramn Bo»o, ein fränkischer Herzog und Vasall König Gunthramn», 
war derjenige, der den Kronprätendenten aus Byzanz nach Frankreich 
holte; nachher allerdings scheint er ihn auch nicht mehr unterstützt zu 
haben. An diese Personen könnte der Autor des Meriadocus am ehesten 
gedacht haben; es wäre aber vergebliche Mühe, wollte man das, was er 
von Gundebaldus und Guntrannus berichtet (ganz abgesehen von dem Wunder¬ 
baren) in der Geschichte suchen. Der Autor hat sich mit souveräuer Will¬ 
kür über alles Historische hinweggesetzt; z. B. der Kaiser von Deutsch¬ 
land, als Zeitgenosse König Arthurs und von Fürsten, die Merovinger zu 
sein scheinen, ist ein krasser Anachronismus. Gundebaldus ist übrigens 
König eines rein romantischen Reichs, der terra ex qua nemo revertitur, 
während rex Galliae nicht Gundebaldus sondern ein anderer (ungenannter) 
ist. Daß Gundovald nicht derselbe Name ist wie Gundebald, weiß ich; aber 
dasselbe gilt auch von Gundobad. Wie dieser bisweilen mit Gundebald 
konfundiert wurde (vgl. z. B. Schönfelds Wörterbuch der altgermanischen 
Personen- und Völkemamen p. 116), so mochte es auch Gundovald werden. 
Ein Gundebald findet sich bei Gregor nicht. 
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Dach Bruce den fränkischen Königen Childerich und Chlod¬ 
wig, den Nachkommen des Meroveus, entsprechen sollen (!), 
und ebensowenig zu dem rex Gaüxae, der eine ziemlich be¬ 
deutende Rolle spielt (p. 47 ff.). Anderseits ist im Prosa- 
Tristan Maroveus nicht Herzog von Comubia , von Cornwall 
oder Comouaille, sondern König von Gaule (Gallien, Frank¬ 
reich), wie in der Geschichte (Löseth § 7). Allerdings heißt 
es: A cette tpoque, les rogaumes de Comouaille (wo damals 
Thanor König war) et de Ltonois itaient dans la dipendance 
du roi de Gaule et lui envoyaient tous les ans un tribut de 
100 demoiselles. La Gaule, de son cöti, pnyait tribut a Rome, 
comnte le monde entier (Löseth § 7) 4 ). Halten wir uns an 
diese Tatsachen, nicht an die die Tatsachen vollständig ver¬ 
schleiernde Behauptung J. D. Brace's, so ist die „Koin- 
zidenz u sehr wenig strucing. Als Herrscher von Cornwall ent¬ 
spricht der Meroveus des M'eriadocus nicht dem König Meroveus 
im Tristan, sondern dem König Thanor; ebenso gut wie den 
Meroveus könnte man auch den römischen Kaisor als Lehns¬ 
herrn des Königs von Gaule Herrscher von Cornwall nennen, 
wenn man etwas erzwingen will. Der wirklichen „Koin¬ 
zidenz“ kann ich nicht den geringsten Wert beimessen. Der 
Autor des Meriadocus hat den berühmten Namen des Frank, n- 
königs Meroveus ganz willkürlich aufs Geratewohl hin, viel¬ 
leicht sogar mit absichtlicher Verachtung aller Tradition, 
einem Herzog von Cornwall gegeben, gerade so, wie er einem 
Waffen geführten des Meriadocus, einem Verwandten des 
Kaisers von Deutschland, den Namen Waldomerus verlieh, 
den er wohl auch aus der Geschichte oder als seinen Zeit- 

g enossen kannte (Waldemar ist bekanntlich ein dänischer 
.errschername: Waldemar I. 1157—1182, Waldemar 11. 1202 
—1241, Waldemar der Junge 1218 — 1231 Mitregent seines 
Vaters, Waldemar III. 1326—1330, Waldemar IV. 1340— 
1375; wenn der Roman erst im 14. Jahrhundert verfaßt wurde, 
so könnte Markgraf Waldemar von Brandenburg 1303-1319 
als Vorbild in Betracht kommen; er konnte noch eher als 
cognatus imperatoris Alemanniae aufgefaßt werden denn ein 
König von Dänemark; aber unserm Autor kam es wohl nicht 
stark auf die Berechtigung an), gerade so wie er, der be¬ 
kanntesten Tradition zum Trotz, der Gemahlin König Arthurs, 
von der er natürlich sehr wohl wußte, daß sie Guanhamara 
hieß (er kannte ja Galfreds Historia) den Namen Gtoendo- 

4 ) Comouaille und Lconoi» (Var. und ursprünglichere Form: Loenoit) 
waren nach den übrigens nicht ganz klaren Vorstellungen des Tristan- 
Dichters großbritannische Länder (Cornwall und Lothian); aber sicher haben 
auf ihn die bretonischen Provinzen Comouaille und Leonoit verwirrendes 
Einfluß ausgeübt; nur so erklärt es sich z. B., daß Leonois als pavs voitin 
de la Comouaille angesehen wurde (Löseth § 4), und auch die Anhängig¬ 
keit der beiden Länder vom roi de Gaule kann nicht anders erklärt werden. 
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4oena gab, den in Galfreds Historia (II«) die lange vor 
Arthurs Zeit lebende Tochter des dux Corineus, des Epony- 
mus von Comubia und Gattin des Locrinus, des Königs von 
Loegria, trägt*). Wenn der Autor des Meriadocus auch 
der des WaTwanius war, so mag auch als ähnliche Willkür 
angeführt werden, daß der Name Gormundus, den in Galfreds 
Historia ein König der Africani (= Wikinger) in Irland trägt, 
im Walwanius einem Anführer der Jerusalem belagernden 
.„Perser“ gegeben wurde. Wie willkürlich ausnahmsweise 
mittelalterliche Autoren (vielleicht in Großbritannien eher als 
in Frankreich) mit traditionellen Namen umgingen, zeigt der 
Roman Li reis Waldef der etwa im ersten Viertel des 13. Jahr¬ 
hunderts in England entstand, resp. dessen uns allein zu¬ 
gängliche lateinische Übersetzung (um 1400 verfaßt) (vgl. 
Johannes Bramis ' Historia regis Waldei hg. v. R. Imelmann, 
Bonn 1912; über das Datum p. LXXIII f.): Da ist Alexis, 
der griechische Kaisername, Name eines Imperator Almanniae, 
Herlinus ist ein Graf, Neffe des Königs Roud von Thetford, 
Modredus wird Herrscher von 8chwaben, Hovelus (bretonischer 
Fürstenname, vgl. z. B. Tristan) ist ein Neffe des römischen 
Kaisers, usw 

Bruco's Argumentation geht weiter: Moreover in both the 
Meriadoc and the prose Tristan Meroveus has a subject named 
■Saduc (Sadocus) (p. XXII). Ich kann nicht verstehen, wie 
Bruce zu einer solchen von der Wahrheit vollständig ab¬ 
weichenden Konstatierung kommt. Den beiden Romanen ist 
nur das gemeinsam, daß außer Meroveus auch ein Sadoc vor- 
•kommt; aber weder in dem einen noch in dem andern Roman 
ist Sadoc ein Untertan des Meroveus. Im Meriadocus sind 
■Sadocus und Dunevallus, zwei Verwandte, die einflußreichsten 
Adeligen ( proceres ) in Wales. Untertanen des rex Kumbriae 
(Carndocus), nicht des dux Cornubiae {Moroveus); sie verlangen 
von Griffinus, dem Usurpator-König von Wales, daß er ihnen 
•die beiden Kinder des ermordeten Königs Caradocus über¬ 
gebe. damit Bie dieselben erzögen, bis der Knabe (Meriadocus) 
König sein könne, und das Mädchen heiratsfähig sei (p. 6); 
-dieses Mädchen sollte dann mit dem Sohn des Herzogs Mero¬ 
veus von Cornwall verheiratet werden (sie wird es nicht); 
•und dies ist die ganze, sehr indirekte, Beziehung zwischen 
Sadocus und Meroveus, wenn da überhaupt noch von einer 
Beziehung gesprochen werden kann. Als nachher die Rache- 

*) Bruce (p. LIX n. 8) scheint diesen Beleg des Namens nicht zu 
lkennen; er meint, der Name Qtoendolotna, sei most probably der Vita, 
Merlini entnommen, wo ihn Merlin’s Gemahlin trfgt. Die nur in einer 
"Hs. erhaltene Vita Merlini war aber ein im Mittelalter kaum oder gar nicht 
verbreitetes Werk, im scharfen Gegensatz zu Galfreds Historia, die niemand 
micht kannte. Galfreds Gvendoloena war Königin von Loegria wie Guan- 
Jiumara, als Gattin Arthurs, es auch war. 
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expedition gegen Griffinus unternommen wird, sind Sadocus- 
und Dunewallus wieder auf Seiten der Kinder, speziell dea 
Meriadocus (p. 16). Damit ist ihre Rolle erschöpft. Im Prosa- 
Tristan ist der Sadoc, den Bruce meint, der Sohn des Bron 
(Brun) und Neffe (nicht Großneffe, wie Bruce, p. XXIII, be¬ 
hauptet) des biblischen Joseph von Aremathia, und war mit 
diesem aus dem Heiligen Land nach Großbritannien ge¬ 
kommen (Löseth § 1). Infolge eines Schiffbruchs gelangt er 
dann dans un pays aussi üoigni (von Großbritannien) que 
GaliUe (Löseth § 6), wird hierauf von Palades, dem Bruder 
des seiner Herrsohaft beraubten Königs Thanor von Cornou- 
aille geholt und zwar zunächst an den Hof des Königs 
Maroveus von Gaule, wo Palades gegen König Pelyas von 
Leonois Klage erbebt und von Sadoc unterstützt wird. Sadoc 
lebte hierauf bei dem wieder in seine Herrschaft eingesetzten 
König Thanor von Cornouaille und nachher in Leonois bei 
dessen Rivalen Pelyas. Er wird schließlich von seinem eigenen 
Sohn Apollo getötet (nach dem Oedipusschema). Sadoc war 
ein christlicher Jude aus Palästina, kein Untertan des Mero- 
veus; in Frankreich und Großbritannien lebte er als Fremder, 
am Hofe des Meroveus nur für kurze Zeit als Gast; er war 
nur dahin gekommen, weil Meroveus der Lehnsherr der 
rivalisierenden Könige von Cornouaille und Leonois war. 
Maroveus . . . voudrait le retenir ä sa cour, mais Sadoc le lut 
refuse (§ 7); er durfte die Bitte abschlagen, denn er hatte 
nicht als Untertan zu gehorchen. Das Gemeinsame der Ro¬ 
mane Meriadocus und Prosa-Tristan beschränkt sich also einst¬ 
weilen darauf, daß in beiden Romanen Personen Vorkommen, 
welche Meroveus und Sadoc heißen. Die „Koinzidenz 11 wäre 
gewiß auffallend, wenn die Träger dieser Namen in den 
beiden Romanen analoge Rollen und zu einander intime Be¬ 
ziehungen hätten, zumal wenn dann auch noch diese Be¬ 
ziehungen analog wären. Bruce hat derartiges behauptet; 
aber seine Behauptungen entsprechen nicht den Tatsachen. 

Der Passus des Prosa-Tristan, in welchem von Sadoc’a 
Verwandtschaft mit Joseph von Aremathia die Rede ist, zeigt 
klar den Einfluß des Grand-Saint-Gr aal (Sommers Ausgabe 
p. 249), korrigiert (vielleicht schon in der betr. Graalhand- 
schrift) mit Hilfe des entsprechenden Passus des Joseph 
d’Aremathie: Weidners Ausgabe p. 126 ff.®). In diesen Quellen 
kommt aber weder Sadocs Name noch seine Rolle vor. Der 
Tristanredaktor (Pseudo-Helie) hat Namen und Rolle selb¬ 
ständig in die aus jenen Quellen stammende Erzählung ein¬ 
geführt. Joseph fragt nach dem Wunsche seines Schwagers 


•) Den Einfluß des Qrand-Saint-Graal hat auch Bruce erkannt {Bomanic 
Reviere, vol. I, p. 891, n. 10). nicht aber den des Joseph. Er bezeichnet auch 
hier fälschlich Sadoc als den Großneffen Josephs (p. 384, 386). 
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Bron dessen 12 Söhne, ob sie heiraten wollen; 11 sagen ja, 
der zwölfte aber nein; dieser, Alain le Gros, wird deshalb von 
Joseph als zukünftiger Gralhüter designiert. Soviel stimmt, 
von Kleinigkeiten, die zu besprechen hier nicht nötig ist, 
abgesehen, mit jenen Quellen überein. Über diese Quellen 
hinaus wird nun aber im Tristan gesagt, daß, während les 
onze (lies dir ?) se marient suivant le conseil de Joseph ’), le 
onzxbne, qui est appeU Sadoc, veut se marier ä sa volonU; und 
im folgenden Abschnitt wird dann erzählt, wie Sadoc sich 
verheiratet. Zu der einen Ausnahme, Alain, kommt also im 
Prosa-Tristan auf Kosten der Pointe noch eine halbe Aus¬ 
nahme (wenn man so sagen darf), die als solche auch mit 
Namen genannt werden mußte, Sadoc. Es ist offenbar, daß 
dieser störende Zusatz nur deshalb vom Tristanredaktor ein- 

S eflickt wurde, weil dieser den Sadoc. den Gatten der Chelinde,. 

ie die Heldin der ersten Tristanvorgeschichte war, mit Ge¬ 
walt in die Verwandtschaft des Joseph von Aremathia er¬ 
führen wollte. Die Chelindeerzählung. in welcher Sadoc eine 
Hauptrolle spielt, hat mit dem Tristanstoff von Haus aus 
nicht das Geringste zu tun und ist denn auch den übrigen 
Tristanredaktionen unbekannt. Sie hat, wie Bruce selbst in 
einem verdienstvollen Aufsatze nachgewiesen hat, eine (von 
ihr unabhängige) Parallele in einer Novelle des Decamerone 
(Bruce: A Boccaccio analogue in the Old French Prose Tristan:. 
Romanic Review vol. 1. vgl. auch die Ausgabe des M. und W. 
p. XXIII n. 3). Sie hatte einst eine selbständige Existenz., 
und stammt zweifellos, wie nicht nur die Namengebung (im 
Tristan und im Decamerone), sondern namentlich auch aer 
Charakter der Erzählung zeigt, aus dem Orient. Der biblische 
Name Sadoo paßt zweifellos gut für einen Judenchristen, einen 
Neffen des Joseph von Aremathia, und es besteht daher die 
Möglichkeit, daß erst der Tristanredaktor dem Gatten der 
Chelinde, der dann in der selbständigen Chelindeerzählung 
anders geheißen haben müßte, den Namen Sadoc verlieh, ala 
und weil er ihn zum Juden und Verwandten des Joseph von 
Aremathia machte (in diesem Fall mag er. wie Bruce, p. XXIII, 
vermutet. Joseph von Aremathia mit dem gleichnamigen 
Gatten der Mutter Gottes verwechselt und den Namen von 
Sadoc, einem Ahnen des letzteren, entlehnt haben). Es ist 
aber nicht sicher, nicht einmal wahrscheinlich, daß der Tristan¬ 
redaktor sich die Mühe nahm, dem Gatten der Chelinde, der 
doch sicher auch schon einen orientalischen Namen trug, einen 
neuen Namen zu geben, nur weil er ihn zum Verwandten 
Josephs machen wollte. Es ist mindestens ebenso gut möglich, 
daß schon in der selbständigen Chelindeerzählung der Gatte 

T ) Im Grand-Saint-Qrr aal ist es Josephe (nicht Joseph, der überhaupt 
nicht zugegen ist), welcher die 11 maria ... la ou lor volenti. lor dounoit; 
im Joseph ist es Bron, welcher maria «es XI anfdm. 
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der Heldin Sadoc hieß (denn für eine orientalische und im 
•Orient spielende Erzählung war ein solcher Name nicht un¬ 
passend), und dann mochte gerade dieser Name, den der 
Tristanredaktor als biblisch erkannte, ihn auf den Oedanken 
gebracht haben, eine Verwandtschaft mit Joseph von Aremathia 
einzuführen und damit einen Anschluß an die Orallegende zu 
gewinnen. In der westeuropäischen Litteratur ist allerdings 
der Name Sadoc nicht gerade häufig. In den Chansons de 
geste, die doch auch öfters biblische Namen verwendeten 
(speziell für Sarazenen), findet er sich nie (nach Laoglois’ 
Table). Unter den Arthurromanen haben die ältern und alter¬ 
tümlichem keine biblischen Namen; dagegen gaben die jüngern 
Oralromane und unter ihrem Einfluß dann auch andere Romane 
gerne biblische Namen sogar Personen, die nicht orientalischer 
Herkunft waren. Immerhin findet man den Namen Sadoc 
nur im Biausdous, in Löseths Tristan und bei Malory, und 
Malorys Verwendung des Namens zeigt gegenüber Löseth 
nichts Neues. Löseths Tristan aber repräsentiert nicht nur 
ein einziges Werk. Der eigentliche Prosa-Tristan kennt, ab¬ 
gesehen von dem Sadoc, Gemahl der Chelinde in der Vor¬ 
geschichte, noch einen Sadoc (Var. Sardoc ), welcher zusammen 
mit einem andern Ritter, namens Hercloas, als Chevalier de la 
lignie d’Arthur und parent du roi Loth d’Orcanie, am Turnier 
von Louvezerp auf Arthurs Seite ficht (Löseth § 37b). Es 
ist keineswegs sicher, daß diese Turnierbeschreibung, welche 
von Löseth (p. 269. 262, 277) als Interpolation erklärt wird 
und nicht in allen Hss. vorkommt, von demselben Redaktor 
stammt wie die Vorgeschichte Der Sadoc aus Orcanie be¬ 
gegnet mit seinem Bruder auch in einer Palamedesversion, 
in welcher er von Guiron besiegt wird. Es ist bei der Lektüre 
leicht erkennbar, daß dieser Palamedesabschnitt unter dem Ein¬ 
fluß des oben angeführten Tristanabschnitts entstand (Löseth 
p. 467). Mit dem Sadoc der Vorgeschichte hat der viel jüngere 
Sadoc aus Orcanio nicht das Geringste gemein. Eine Gruppe 
von Prosa-Tristanhandschriften enthält eine Interpolation aus 
der 0’(P8eudo-Robertschen)Galaad-Gralqueste, und in dieser 
•Queste findet sich als einer der 160 namentlich angeführten 
Oralsucher ein Sadoc le blond (Löseth § 396a): in der Oral- 
sucherliste der portugiesischen und der spanischen Demanda, 
die zwar auf dasselbe Original zurückgehen muß, aber sehr 
stark abweicht, findet sich allerdings jener Ritter nicht. Sadoc 
■le blond ist also ein Arthurritter und lebte als solcher viel 
später als Sadoc, der Gemahl der Chelinde. Er war ein Zeit- 

f enosse des Sadoc aus Orcanie, hat aber sonst mit diesem, 
er keinen Beinamen führt, gar nichts gemein. Der 0'(Pseudo- 
Robert)Gralzyklus, dem jene Queste angehörte, enthält aller¬ 
dings viele Prosa-Tristanelemente; aber diese stammen aus 
•dem ältern Prosa-Tristan des Luce (vgl. Wechssler, Re- 
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daktionen des Gralzyklus), während die Vorgeschichte inkl. 
Chelindeerzählung und das Turnier von Louvezerp zu den 
von dem jüngern Tristan-Redaktor, Pseudo-Helie, eventuell 
von noch jungem Interpolatoren hinzugefflgten Partien ge¬ 
hören. Jener Gralzyklus dürfte älter sein als der Tristan 
des Pseudo-Helie. Wir haben nicht den geringsten Anlaß, 
um anzunehmen, daß der Sadoc le blond, der Sadoc aus Orcanie 
und Sadoc, Gemahl der Chelinde. irgend welche genetischen 
Beziehungen zueinander haben. Ein vierter Sadoc findet sich in 
einer Interpolation der Prosa-Tristanhandschrift Paris B N 99 
(Löset!) § 282 b mit n. 2, § 282 e). Diese Interpolation enthält 
die Geschichte des Alexandre l'orfelin, die jedenfalls ursprüng¬ 
lich ein selbständiger Roman (Versroman) war, aber nur in 
stark entstellter Form, vollgestopft mit Tristanmaterial, er¬ 
halten ist. Aus einer mit Hs Paris B N 99 nahe verwandten 
Tristanhandschrift hat Malory die Alexandreerzählung über¬ 
nommen und daraus die zweite Hälfte des zehnten Buches 


seiner Kompilation gemacht. Die Alexandreerzählung wurde 
ferner in eine Hs. des Palamedes und in eine jüngere Re¬ 
daktion von Maistre Richards Prophecies Merlin aufgenommen 
(vgl. Löseth p. 481 f.). In allen diesen Texten enthält sie das 
Tristanmaterial. Sadoc ist in der Alexandreerzählung ein 
Ritter im Dienste des Königs Marc von Cornwall und erhält 
von diesem den Auftrag, den Romanhelden Alexandre und 
dessen Mutter an den Hof zu bringen, wo sie ermordet werden 
sollten; er führt aber den Auftrag nicht aus. Später greift 
er als tapferer Ritter den König Marc an, während dieser 
Tristan gefangen hält und flieht dann nach Leonois. Malory 
pflegte Ritter, die ihm eine seiner Vorlagen bot. auch in die 
Ritterlisten anderer (vorausgehender oder folgender) Partien 
seiner Kompilation, die aus andern Quellen stammten, ein- 
zuführen; so ist er auch mit Sadok verfahren, welch letzterer 
auf diese Weise u. a. in dem Aforf-Arto-Komplex zu den 
Rittern gehört, welche von Lancelot für ihre Treue mit je 
einem französischen Gebiet belohnt werden (Sadok erhält die 
Grafschaft Surlat: Malory b. XX ch. 18; vgl. dazu Sommer, 
Malory vol. III p. 259; dies ist also Malorys eigene Erfindung). 
Ob das Tristanmaterial des Alexandre unter dem Einfluß des 
ältern Luceschen Romans oder der jüngern Pseudo-Helieschen 
Redaktion entstand, kann ich nicht entscheiden. Sicher ist 
nur. daß man sonst in der Alexandreerzählung nirgends die 
geringste Beziehung zu der Vorgeschichte der Pseudo-Helie- 
schen Redaktion, in welcher Sadoc, Gemahl der Chelinde, 
vorkommt, wahrnehmen kann. Identisch mit diesem Sadoc 
kann der Sadoc des Alexandre nicht sein; denn nach den An¬ 


gaben jener Vorgeschichte selbst war Chelindes Gemahl tot, 
lange bevor Marc König von Cornwall war (Löseth §§ 13, 19). 
Mit dem Sadoc aus Orcanie ist der Sadoc des Alexandre 
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zwar als Zeitgenosse in eine Linie zu stellen; aber sonst 
haben die beiden nichts gemein; der eine gehört nach Orcanie 
( Orkneys), der andere nach Cornwall. Mit dem Sadoc le blond 
der Quente könnte der Sadoc des Alexandre ebenfalls zeit¬ 
lich identisch sein; aber nicht das Geringste spricht sonst 
für die Identität. Der eine gehört zu König Arthur wie der 
andere zu König Marc, und zwischen jener Queste und dem 
Alexandre sind überhaupt keine Beziehungen wahrnehmbar. 
Es besteht also mindestens die Möglichkeit, daß alle vier 
bisher genannten Sadoc der französischen Prosaromane un¬ 
abhängig voneinander eingeführt wurden. Ein fünfter in 
Löseths Namenregister angeführter Sadoc(h) figuriert in dem 
von Rusticien (angeblich nach einem Buch König Eduards L 
von England) verfaßten Roman Meliadus (Löseth p. 428); er 
wird von dem alten Ritter Branor zu Arthurs Zeit überwunden. 
Da für den Meliadus der Tristan, und zwar jedenfalls in einer 
jungen Redaktion, benützt wurde, könnte dieser Sadoc a priori 
mit seinem Zeitgenossen Sadoc aus Orcanie identisch sein; 
doch spricht nichts Bestimmtes dafür; die Angabe qui aoait 
coutume de poursuivre les Chevaliers errants, spricht sogar ent¬ 
schieden dagegen, da sie beweist, daß er kein Arthurritter 
war. Dagegen dürfte der Ritter Sadot (offenbar für Sadoc ) 
de Norgalles, welcher in einer besonderen Redaktion des 
Romans Guiron le Courtois von dem Titelhelden besiegt wird, 
am ehesten mit dem Sadoc von Orcanie identisch sein, da 
ihm in der Liste der von Guiron besiegten Ritter le roi Loth 
d’Orcanie unmittelbar vorangeht (Löseth p. 437). Der einzige 
Yersroman, in welchem der Name Sadoc figuriert, ist der 
Biausdous des Robert de Blois (Mitte des 13. Jahrhunderts). 
Bei dem Turnier von Guncestre (v. 3613) (= Winchester) 
zeichnet sich ein Sadoc aus (v. 3997), un Chevalier vaillant ... 
Au tomoi fu uenuz de loing (immerhin nahmen an dem 
Turnier nur teil: Poitevin, Normant et Frangois, Escot, Flamain 
et Brabenson , Yrois et Galois et Breton [vgl. v. 3969 ff. und 
3866 ff.]) Por los et pris d’armes conquerre; Renomez est en 
mainte terre ... Er versucht sich mit dem Titelhelden im 
Kampf zu messen, unterliegt aber natürlich. Die Partei, bei 
welcher Sadoc kämpft, besteht aus Brahenson, Frangois, Escot 
und Breton (inkl. Arthur und seine Genossen; der Titelheld 
kämpft bei der Gegenpartei) (v. 3868 ff.). 

Aus diesen Konstatierungen geht hervor, daß der Name 
Sadoc in einer ganzen Reihe von Arthurromanen figurierte. 
Solange die Abfassungszeit des Meriadocus ganz unsicher 
ist. besteht bei jedem von diesen Romanen die Möglichkeit, 
daß er dem Verfasser des Meriadocus bekannt war. Es er¬ 
gab sich aber auch die Möglichkeit, ja Wahrscheinlichkeit, daß 
die verschiedenen Sadoc unabhängig voneinander in ihre 
Romane eingeführt wurden. Die direkte Quelle für den Namen 
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dürfte wenigstens in einem Teil der Fälle die Bibel gewesen 
•ein, aus der der Name Sadoc jedenfalls um so eher bekannt 
wurde, als ein Sadoc ein Ahn Christi war. Ebenso gut wie 
«adere mochte aber auch der Verfasser des Meriadocus den 
Namen aus der Bibel bezogen haben Was der Prosa-Tristan vor 
andern als Quelle des Meriadocus in Frage kommenden Texten 
voraus hat, ist nur das gleichzeitige Vorkommen der Namen 
Meroveus und Sadoc. Aber da einerseits der fränkische Name 
Meroveus doch gewiß am ehesten aus derselben Quelle stammt 
wie die fränkischen Namen Gundebaldus und Guntrannus, 
also wahrscheinlich aus Gregor von Tours, anderseits der 
Name Sadoc kein seltner war und durch die Bibel sogar 
jedermann bekannt war, so scheint es mir sehr wohl möglich 
zu sein, die Namen Meroveus und Sadoc aus verschiedenen 
Quellen abzuleiten. Anders wäre es, wenn die Träger der 
Namen Meroveus und Sadoc im Prosa-Tristan sowohl als 
im Meriadocus enge Beziehungen, und vor allem analoge 
Beziehungen zueinander hätten oder noch andere Einflösse 
des Prosa-Tristan auf den Meriadocus sichtbar wären. Wie 
es in jener Hinsicht steht, habe ich bereits gezeigt. 

J. D. Bruce selbst hatte in seiner ersten Ausgabe des 
Meriadocus (p. 331) den Namen Sadoc als eine Entstellung 
des keltischen Namens Cadoc erklärt 8 ); in der zweiten Auf- 

•) Bekannt ist, daß im Altfranzösischen von einer gewissen Zeit an 
für c vor hellem Vokal häufig s geschrieben wurde (z. B. sinquante in 
Yder 5502, Lanselot im Rigomer regelmäßig), was dann zur Folge hatte, 
daß auch umgekehrt etwa c für » vor hellem Vokal geschrieben wurde (z. B. 
Cecile = Sizilien in Girart de Roussillon, ceurement in Yder 6634, gelocie 
ibid. 4037). Aus demselben Grund konnte auch g vor dunklem Vokal durch 
s ersetzt werden und umgekehrt. Nur ist zu bedenken, daß im Altlran- 
zösischen die Cedille nicht geschrieben wurde. Dies mochte zur Folge 
haben, daß bei weniger bekannten Eigennamen » und gutturales c nicht 
immer unterschieden wurden {vgl. diese Zs. 89 * p. 176) und auch etwa gutturales 
c durch s ersetzt werden mochte. So erklären sich die Form Agviscant 
(für welche dann wieder Aguistant eintreten konnte, vgl. Sommers Index 
zu Vulgate Version ), zu lesen jedenfalls Aguisgant, als Nebenform von 
Aguissant (vgl. 88 auch in At/uissest in der Venjance Raguidel) (Galfreds 
Anguselus) und die Form Windeskore in Rigomer v. 13188 für Windes¬ 
gore < W\ndes(s)ore (= Windsor). Der Name eines Sarazenenlandes, Sar- 
iaigne, wurde bisweilen auch Cartaignc-Cartaine (c = p) - Chartaigne ge¬ 
schrieben (vgl. Langlois’ Table). Unten (p.277) werden wir die Namensformen 
Nabucadan-Nabucardan neben den ursprünglichem Formen Nabusardan- 
Nabuzardan-Naburzardan finden. Umgekehrt begegnet statt colchier ein¬ 
mal solchier: Yder 5753 (vgl. auch Einleitung p. XIX). neben Cartois (Name 
eines Sarazenenlandes) in Athis et Prophilias v. 18888 in einer Hs. Sartois, 
neben Charrot-Charroc-Carroc im Prosa-Lancelot (Sommer I p. 28, Mar- 
burger Ausgabe Bräuner p. 47) in einer Hs. Sarroc, neben Corbatan-Cor- 
madan-Corbalain-Corbazain-Corbenic (Name eines Schlosses oder Landes) 
im Prosa-Lancelot (Sommer II p. 90, Jonckbloet II p. LXVII. P. Paria Les 
Romans de la Table Ronde IV p. 215) auch Sormadan, neben Camaries- 
Cazmarine-Katamaria im Roland v. 966 in einer Hs. Samarie, neben Kcda- 
fes-Qalaphes-Calafes-Calafres (Name des heidnischen Königs der Tere 
Foraine , nach seiner Bekehrung Alfasain) im Grand 8aint-Graal (Sommer 
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läge (p. XXII) nahm er diese Erklärung zurück zugunsten 
der Tristanhypothese. Nachdem wir die Unsicherheit der 
letztem erkannt haben, kann jene frühere Erklärung wieder 
der Berücksichtigung wert sein. In der Tat, war es nicht 
natürlich, daß die beiden einflußreichsten Adeligen (nobiltssimi 
proceres) des Königreichs Wales kymrische Namen tragen 
sollten, zumal in einem Werk, das, lateinisch geschrieben, 
also an ein gelehrtes Publikum sich wendend, sich als ein 
Geschichtswerk ( historid) ausgab, und dessen Autor, nach 
meiner Ansicht (s. u.) sicher selbst ein Kymre. mit kymrischen 
Namen sehr wohl vertraut war, da er charakteristisch kymrische 
Namen wie Griffinus (die übliche Latinisierung von Griffith),. 
Ivorius ( Ivor ). Monoen, die er in keinem Arthurroman finden 
konnte, einfünrte? Nun, der eine der beiden proceres, un¬ 
zertrennlich vereint mit Sadocus und sein consanguineus, 
hat unserm Erwarten gemäß, einen kymrischen Nameh, 
Dunetcallu8 (vgl. Bruce P.M.L.A.A. XV p. 331). Ist es da 

f laubhaft, daß der Autor dem andern einen Namen gab. von 
em er wissen mußte, daß er unkymrisch, daß er hebräisch 
(biblisch) war! Und dabei ist dieser biblische Name nur ganz 
wenig verschieden von einem echt kymrischen Namen, Cadocfus). 
Ich neige daher zu der Ansicht, daß der Autor selbst Cadocus 
schrieb und daß erst ein Kopist (dessen Hs. zwischen dem 
Original und den beiden uns erhaltenen Hss. stand, die einander 
sehr nahe stehen und von denen die eine an den Anfang, die 
andere ans Ende des 14. Jahrhunderts gehört, die also je nach 
der Abfassungszeit des Romans von dem Original zeitlich 
recht weit entfernt sein mögen, so daß reichlich Platz für 
Zwischenstufen vorhanden sein mag), ein Nichtkymre *) (Eng¬ 
länder oder Anglonormanne), den ihm unbekannten kymrischen 

p. 286f., Hucher III p. 284—285, abyssinisch Kalcb Eletbaan nach Heinzei» 
Gralromane p. 139) und Calafre-Calafcr (Name eine« vielgenannten Baron« 
des Na8cien) im Grand-St.-Graal (Sommer I p. 87 usw.) (offenbar sind die 
Namen der beiden Personen identisch) bei ManeBsier v. 86113 Salafre« (hier 
der Schwager des Nodran-Mordrain, der im Grand-Saint-Qraal, Manessiers 
Quelle, Seraphe, nach der Bekehrung Natcien heißt; Manessier hat hier diu 
zwei etwas ähnlichen Namen Catafre und Seraphe konfundiert)* neben 
Gavoie-Galvoie (= Galloway) oder vielmehr einer wahrscheinlich zu postu¬ 
lierenden Nebenform Calvote (mit dem häufigen graphischen Wechsel von 
C und G. vgl. Chalvoie in Durmart 2490) im Er ec v. 6817, 6829 in einer 
Hs. Saooie (wobei Konfusion mit dem bekannten Landnamen Savoie mitge¬ 
wirkt haben mag), neben Cador-Cadort (Name eines Sarasenenkönigs, sehr 
wahrscheinlich der keltische Name Cador, der z. B. bei Galfred begegnet; 
keltische Namen als Sarazenennamen in Chanson« de geste sind öfters nach¬ 
zuweisen) in Ansei« de Cartage, Enfance« Vivien und Covenant Vivien 
die Variante Sador-Sadort in den Enfance« Wniea (vgl. Langlois’ Table\ 

*) Der Kopist wenigstens der älteren von den beiden erhaltenen Hss. 
wird auch kein Kymare gewesen sein; denn diese Hss. enthält auch litt» of 
monks of Croxden, StafTordthire, notice» of churche« and church lande m 
London (in a hand of the 12 th Century) usw. (Bruce p. VII), wurde also 
in England geschrieben. 
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Namen in Sadocus, welchen Namen natürlich auch er aus der 
Bibel kannte, „korrigierte“ ,0 ) (vgl. oben in Anmerkung 8 die 
Beispiele^'//'//»-« und Savoie, welche ebenfalls Konfusion mit 
einem mit s beginnenden Namen voraussetzen ll ). Ich bin 
überzeugt, daß auch im Biausdous Sadoc von einem Kopisten 
(unter dem Einfluß der Bibel) für Cadoc eingesetzt wurde l3 ).. 
Denselben ziemlich naheliegenden Einfall mag mehr als ein 
Kopist gehabt haben. Es bleibt also neben der Möglichkeit, 
die Namen Meroveus und Sadocus aus dem Prosa-Tristan ab— 
zuleiten, nicht nur die Möglichkeit, daß jene beiden Namen 
schon in der Chelindeerzählung vorhanden waren, ehe sie in 
den Prosa-Tristan aufgenommen wurden, und daß der Autor 
des Meriadocus sie aus dieser selbständigen Erzählung borgte,, 
sondern auch noch die Möglichkeit, daß der Autor des Meria¬ 
docus den Namen Meroveus aus der fränkischen Chronik, die 

ihm die Namen Oundebaldus und Ountrannus bot (Gregor 

• ■ — • ■ ■ ' ■■ 

’•) Oberden Namen Cadoc vgl. Bruce in P. ML..A. A. XV p. 331 nnd Loth- 
Le» nom» de» Saints breton» p. 19. Cadoc war namentlich auch der Name 
eines berühmten nnd populären kyrariscben Heiligen, der u. a. auch in der 
Vita Gildae eine Rolle spielt. Vgl. auch Cadocu», Wallte rex in Map, 
De nugis II 10. Die normale kymrische Form des Namens war allerdings 
Cadawc; aber kymrische Gelehrte scheinen gewußt zu haben, daß -atcc aus. 
-oc entstanden ist, und latinisierten nicht nur in -aucus, sondern auch, 
in *ocMs (vgl. z. B. Galfred v. Monmonth). Der Verfasser des Romans 
selbst gebrauchte ja auch für den Namen seines Helden die Form Meria- 
docu» und für den des Vaters des Helden (KOnigs von Wales) Caradocu». 
Zu bretonischen Formen zu greifen, hatte aer Autor sicher keinen Anlaß, 
war er doch mit kymrischen Namen sehr vertraut (Griffinus und Ivorius 
sind ausschließlich kymrisch). 

“) Bei dieser Hypothese erledigt sich auch Bruce’s Bemerkung (p. 
XXII n. 8): Beeide», t f he (der Autor des Meriadocus) had drawn the name 
front thi» »ource (der Bibel, wo es heißt: Sadoc autem genuit Achim), he- 
would hardly have added the termination -ut to it. Aber auch ohne 
unsere Hypethese war doch Anpassung an Meriadocus und Caradocu» 
natürlich. 

“) Ich besitze das Handexemplar des Herausgebers J. Ulrich, und darin 
steht zweimal die Randbemerkung „Cador“. Ulrich nahm also auch An¬ 
stoß an dem unarthurischen Sadoc und dachte an den arthurischen Namen 
Cador (bekannt z. B. aus Galfred-Wace). Die Existenz eines arthurischen 
Namens Cadoc scheint ihm nicht bekannt gewesen zu sein ; Bonst hätte er 
natürlich diesen vorgezogen. (Die Namen Cadoc und Cador zu identifizieren, 
wie Philipot, Rom. XX V 286 n. 2 es tat, dazu ist man keineswegs berechtigt). Ein 
rot Cadoc (Var. Cadoit) begegnet in einer Turnierbeschreibung des Bef 
Desconru, Qui dever» le» Breton» (also bei Arthurs Partei) estoit (v. 6774 f). 
Aber Roberts Cadoc war jedenfalls eher identisch mit dem einfachen Ritter 
Cadoc de Tabriol (oder eher Cabruel). der von Erec (in Chr6tiens Romanj¬ 
aus den Händen von zwei Riesen befreit wurde. Wir erfahren über ihn 
sonst nur, daß er eine sehr treue amie hatte, die Erec inständig um die 
Rettung Cadoc’s bat. Und das wenige, das Robert von Sadoc (Cadoc) be¬ 
richtet, ist: En ton e»cu out fait »'amie Poindre (= Paindre) et ton nom- 
escrit desoure .. . „Amors“ etcrie, c’ett c'enteigne, Car »'amie le vout ensi 
(v. 4009 ff.). Daß Robert den Erec (ebenso wie die übrigen Romane ChrÄtiens)- 
gekannt hat, ist sicher: vgl. v. 4186: Ne Clige» nelifU» Erec (so in der 
Hs. und der Ausgabe; der Reim mit Lancelot del Lac postuliert die Kor¬ 
rektur: rot Lac statt Erec) und v. 4361: Herec (diese Form begegnet auch , 
in andern Romanen). 
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von Tours) entlehnte, den kymrischen Edelmann aber Cado- 
cus nannte, welcher Name dann von einem bibelkundigen 
Kopisten in Sadocus „korrigiert“ wurde. Die Benutzung des 
Prosa-Tristan ist demnach nur eine Hypothese (nicht einmal 
eine bestechende), und eignet sich als solche nicht, um zur 
Grundlage für Folgerungen gemacht zu werden. Aus ihr 
kann sich also auch nicht die Abfassungszeit des Meriadocus 
-ergeben. 

Andere Züge des Meriadocus, die aus dem Prosa-Tristan 
abzuleiten wären, konnte auch Bruce nicht ausfindig machen. 
Dagegen glaubt er — allerdings weniger sicher —, im Wal- 
wanius ein paar Entlehnungen aus dem Prosa-Tristan entdeckt 
zu haben (auch dies erst in der zweiten Auflage). Wenn er 
hiermit Recht hätte, so könnte dadurch auch die soeben be¬ 
sprochene Meriadocus-Hypothese an Überzeugungskraft ge¬ 
winnen. Not improbably Nabor (Nabaor) of the De Ortu is also 
derived front the Tristan (p. XXIII). Der Träger dieses Namens 
ist im Walwanius ein Untertan des Milocrates, eines dem Helden 
feindlichen Königs einer Insel des ägäischen Meeres, später 
Freund des Helden; im Tristan ist die angeblich entsprechende 
Figur selbst der Herrscher einer Insel, die man sicn aber im 
atlantischen Ozean, wahrscheinlich nicht fern von Cornwall zu 
denken hat; er ist ein Riese und wird vom Romanhelden be¬ 
siegt und getötet (Löseth § 62 ff.). Die Ähnlichkeit der Rollen 
'ist sehr gering (Beziehung zu einer Insel) ll ). Der Name lautet 
im Walwanius 6 Mal Nabaor, einmal Nabor; Bruce hätte also 
in dem oben zitierten Satz diese, nicht jene Form einklammern 
sollen, wie er denn auch im Text Nabfajor korrigierte. Im 
Tristan ist Nabon die von Löseth gewählte, also nach seiner 
Ansicht besser belegte Form; Nabor ist Variante dazu. Rusticien 
■de Pise, der die Nabon-Episode aus dem Tristan übernahm, und 
Malory, der sie übersetzte, und Jean Maugin, der im 16. Jahr¬ 
hundert den ersten Teil des Tristan bearbeitete (vgl. Schürhoffs 
Dissertation über diesen Autor Halle 1909) haben alle die Form 
Nabon. Nabon ist also wahrscheinlich die ursprüngliche Form 
des Namens im Prosa-Tristan. Wir dürfen daher fast mit 
Sicherheit sagen, daß sie im 13. Jahrhundert existierte. Es ist 
aber einstweilen nicht erwiesen, daß die Variante Nabor schon 
in Tristanhandschriften des 13. Jahrhunderts wirklioh vorkam. 
Die Palamedeshandschrift Paris B N 368, in welcher der Name 
des Riesen Nabor lautet (Löseth p. 438 unten), gehört ins 
-16. Jahrhundert (Löseth p. 433). Es dürfte also fraglich sein, 

**) Inseln spielen bekanntlich in den Arthnrrom&nen eine große Bolle. 
Nicht umsonst läßt Cervantes seinen Sancho Panza sich stets darauf freuen, 
daß sein Herr Don Quijote ihn zum Herrscher einer der vielen Inseln machen 
würde, die dieser als Abenteuerritter gewinnen würde. Auch Tristan schenkt 
die Insel Nabons seinem Freunde Segnrades, nachdem er sie umsonst dem 
-Lamorat angeboten batte. 
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•ob im Walwanius und im Prosa-Tristan derselbe Name vorliegt. 
Die Nabon-Erzählung des Prosa-Tristan hatte, wie die Che- 
linde-Erzählung sehr wahrscheinlich einmal eine unabhängige 
Existenz. Darauf weist der Schluss der Erzählung selbst hin: 
Le» Bretons firent un lax sur cette aventure: le lai de la Franchise 
Tristan (Löseth § 63). In den uns erhaltenen Lais lautet der 
Schlußsatz gewöhnlich ähnlich. Auch Löseth bemerkt (§ 63 
n. 1): 11 est en eff et probable gue le fond de cet Episode a eU 
foumi par un lai, utilisi par le prosateur. Le cri souvent repttt: 
Or a la mesnie au jaiant, un vers octosyllabigue, fait teffet 
d’etre un reste du pobne; on l’aura conservt ä cause de son 
■caractbre de refrain. Der Name Nabaor , wenn er mit Nabon- 
Nabor identisch ist, könnte also auch aus dem Lai La Franchise 
Tristan, der älter war als der Roman, stammen. Rusticien de 
Pise, der 1271 — 72 seinen Meliadus nach einem Buch des 
Königs Eduard I. von England, also jedenfalls in England, 
schrieb und die Nabon-Episode aus dem Prosa-Tristan über¬ 
nahm. sagt von la Franchise Tristan: ce nom est „encore 
■communeinent par toute Engleterre u (Löseth § 639—40). Es 
scheint mir, daß sich dies eher auf die unabhängige Erzählung 
betitelt La Franchise Tristan beziehen muß als auf die Tristan¬ 
episode des Romans. Daß der Prosa Tristan in England po¬ 
pulär wurde, dafür haben wir kein Zeugnis. Die erste Über¬ 
setzung von Teilen des Romans (incl. Nabon- Episode) lieferte 
Malory, der jünger ist als die ältere Handschrift der beiden 
lateinischen Romane. Anderseits war es das gewöhnliche und 
natürliche Schicksal kleiner Erzählungen, Lais usw., daß sie 
verloren gingen. Auch Rusticiens Meliadus (wo ja auch der 
Name Sadoc begegnet) könnte a priori als Quelle des Wal- 
wanius in Betracht kommen. Der Name Nabon bzw. Nabor 
war übrigens in den Prosaromanen nicht so selten. In dem 
in eine Gruppe von Tristanhandschriften aufgenommenen Stück 
der 0'(Pseudo-Robert)-Gralqueste findet sich unter den 1B0 
Gralsuchern einer, der den Namen Nabon trägt (Löseth § 396a) 
(der Name fehlt wie so viele andere in der entsprechenden 
Liste der portugiesischen und der spanischen Demanda). Dieser 
Arthurritter Nabon kann natürlich nicht identisch sein mit dem 
Riest n Nabon. Ein Nabor begegnet im Grand-Saint Gradl als 
Diener des Nascien und war wie dieser selbst orientalischer 
Herkunft: Naschiens par sa dcbonnairettt l’avoit achaUt dou roy 
■des Indois (Hucher III p. 106 ff. u. p. 336 ff., Sommer I p. 197). 
Der Name, der in dem betreffenden Abschnitt häufig verwendet 
wird, lautet in Sommers Handschrift immer Nabor, in Huchers 
■einer Handschrift daneben auch Nabur, in Lovelichs englischer 
Übersetzung immer Nabor (ch. XXXVIII v. 336 ff.) (Fumivalls 
Ausgabe des Grand- Saint-Gr aal ist mir nicht zugänglich). Ein 
anderer Nabur(s) ist im Grand-Saint-Graal der Seneschall des 
Tholomer (Ptolomaeus), also Ägypter (Sommer I p. 61, 66, 

ZUohr. t. fr». Spr. n. Litt. XLVI 6/8. J9 
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Hucher II p. 222, 263). Der Name lautet Nabur(s) bei Hucher;. 
Sommer hat daneben Nadus, Mahtie,u\ Lovelichs Übersetzung 
Foöus(ch.XII, 610,617), Narbus (ch. XIV v.829); letztere Form 
ist jedenfalls durch r-Metathese entstellt aus Naburs. In der ro¬ 
mantischen Merlinfortsetzung heißt der Vater des bekannten 
Tafelrunders Sagremor le desrei Nabur li Derr[e\is (der Beiname¬ 
wurde natürlich vom Sohn auf den Vater übertragen) (Merlin- 
Huth I p. 206. vgl. außerdem I p. 274, in der spanischen Über¬ 
setzung Nabor el Rachador: cap. CLXXXIV u. CCXXXIV, fehlt 
bei Malory b. I ch. 26). Nach dieser Merlinfortsetzung muß man 
sich das Land des Nabur, zu welchem das auf dem Meer ausgesetzte- 
Kind Mordret von den Fluten gebracht wurde, in Großbritannien, 
selbst oder nicht weit davon denken; nach der pseudohistorischen 
Merlinfortsetzung dagegen war Sagremor, dessen Name grie¬ 
chisch war oder wenigstens als griechisch aufgefaßt werden 
konnte (vgl. meinen Alain de Gomeret p. 20), ein Grieche, Sohn 
eines Kaisers von Byzanz. Welche Ansioht die ursprünglichere 
war, kann ich nicht entscheiden; wenn nicht der Name Nabur y 
so scheint wenigstens der Name Sagremor für griechische Her¬ 
kunft der Tradition zu sprechen. Außerdem ist in der roman¬ 
tischen Merlinfortsetzung noch von einem Nabom die Rede: 
Morgain wirft die magische Scheide von Arthurs Schwert in 
einen See, so daß dieselbe ne fist puis bien a houme del monde 
fors a Gavain . . . a une seule bataille qu’il fist puis encontre- 
Nabom Venchanteour pour la biele fee gui Marsique estoit apelee ... 
si coume cis contes meismes le devisera apertement quant lius et 
tans en sera (Merlin-Huth II p. 222; der betr. Abschnitt fehlt 
in der spanischen Übersetzung, und der zitierte Satz fehlt 
bei dem wie üblich kürzenden Malory, b. IV ch. 14). Von der 
auf die romantische Merlinfortsetzung folgenden Lancelot¬ 
branche. welche vermutlich das Nabomabenteuer, auf das hier 
angespielt wird, enthielt, sind uns nur einzelne Stücke erhalten, 
aber nicht das jenes Abenteuer enthaltende Stück. Unter den 
Versromanen ist Claris et Laris der einzige, der den Namen 
kennt. Nabor (v. 3114) oder Nabon (v. 3186) ist hier ein fran¬ 
zösischer, nicht keltischer, Ritter, ein Mann des Königs Ladas 
de la Röchele (v. 2897) (der heute gleichnamigen französischen 
Stadt): als solcher hat er gegen die Titelhelden (welche von 
der Gascogne nach der Bretagne ziehen), zu kämpfen u ). 

Nach meiner Ansicht dürften ursprünglich zwei ver¬ 
schiedene Namen Vorgelegen haben, die wegen ihrer Ähnlich¬ 
keit konfundiert wurden: Nabon und Nabor-Nabur (eventuell 
Nabaor). Der Name Nabon war berechtigt bei dem Inselherrscher 
der Franchise Tristan und bei dem Gralsucher der Queste y 
welche beide Kelten waren, vielleicht auch noch bei dem fran¬ 
zösischen Ritter von La Rochelle , da in Claris und Laris viel- 

14) Von den ie zwei Stellen des Grand-St.-Graal und der romantischen 
Merlinfortsetzung hat Bruce (p. XXIII n. 2) nur je eine erwähnt, die Ciaris- 
stelle nicht. 
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leicht keine genaue Scheidung von Franzosen und Kelten be¬ 
absichtigt ist (von La Rochelle gelangen die Helden sofort 
■ach dem bretonischen Wald Broceliande). Der Name Nabon 
dürfte nichts anderes sein als eine graphische Entstellung des 
Namens Mabon, für die vielleicht ein einziger Autor ver¬ 
antwortlich war, die aber auch mehr als einmal Vorkommen 
konnte. Mabon ist ein echt keltischer Name. Als Appellativ 
begegnet das Wort noch im Mittelkymrisohen (und Neu- 
kymrischen?) in der Bedeutung „Knabe“ (Diminutiv zu mab 
„8ohn M ) (vgl. J. Rhys, Lectures on the origin and growth of 
religion as illustrated bu Celtic heathendom 1886 p. 21—22): Als 
Eigenname begegnet Mabon in Urkunden des Liber Landavenn* 
(2 Personen) und des Cartulaire de Redon (1 Person) (vgl. 
auch J. Loth Chrestomathie bretonne p. 148), in dem kymrischen 
Ortsnamen Llanfabon und dem bretonischen Kermabon (Loth 
ibid ), in den kymrischen Jolo Manuscripts und im Mabinogi 
Kulhwch and Oliven und hiervon abhängigen Texten (Mabon 
ab Modron und Mabon ab Mellt) ; eine kymrische Triade kennt 
noch einen Mabon ab Dewengen. Die Mabon des oben ge¬ 
nannten Mabinogi und der davon abhängigen Texte (zu denen 
nach meiner Ansicht auch Gedichte des Schwarzen Buchs von 
Carmarthen zu rechnen sind) stehen bereits in Beziehung zu 
Arthur. Mabon ab Modron hat übernatürliche Eigenschaften 
und mag eine mythische Figur gewesen sein. Die urkeltische 
Form des Namens, Mapon(os). begegnet inschriftlich als Name 
eines keltischen Gottes, gewöhnlich als Epithet des Apollo, 
aber auch selbständig (vgl. Dottin, Manuel pour servir ä 
l’Hude de VantiquiU celtique, index, und Rhys 1. c. d. 20—22). 
Von den inschriftlichen Belegen wurden drei in (Nord-)Eng- 
land gefunden, wenigstens eine in dem nordbritischen Gebiet 
(Cumbria). Der dem Apollo gleichgesetzte keltische Gott 
war, wie J. Rhys an Hand von Inschriften nachgewiesen hat, 
ein Gott des Lichts und der Heilkunde. Daß ein sympathischer 
und populärer heidnischer Gott unter der Herrschaft des 
Christentums zu einem unsympathischen Zauberer wurde (also 
teilweise Vermenschlichung und Umkehrung der Sympathie 
in ihr Gegenteil), ist eine natürliche Entwicklung (der britische 
Gott des Lichts und Herrscher eines Paradieses, Gtoynn, wurde 
zum Höllenfürsten gemacht, sowie auch zu einem Menschen mit 
einer übermenschlichen Eigenschaft: Leben bis zum jüngsten 
Gericht: Loth. Mabinogion' 1 I p. 314—315, 332). Bei den engen 
Beziehungen zwischen Heilkunde und Zauberei lag eine solche 
Entwicklung für Mabon besonders nahe. Es ist darum wohl nicht 
zufällig, daß Mabon in der französischen Litteratur des Mittel¬ 
alters gewöhnlich als unsympathischer Zauberer erscheint. Im 
Bel Desconeu ist Mabon uns enchantere (Ausgabe Williams 
v. 3308); er und sein Bruder enchanterent ... tote la gent de ceste 
vile (v. 3311 f.), machten sie zu einer Totenstadt und verwandelten 

19* 
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die Herrin der Stadt, die Mabon gern geheiratet hätte, in eine 
Schlange. Er reitet ein feuerspeiendes Pferd, das ein Horn auf 
der Stirn hat, und als er vom Helden erschlagen wurde, steigt 
ein ekliger Rauch aus seinem Munde empor. Er ist eine Art 
Teufel. Diesem Mabon entspricht im Lanzelet Mabuz, der 
Herr des Schatel le mort (v. 3602), einer Zauberburg, in 
welcher die eintretenden Ritter ihre Kraft verloren, also jeden¬ 
falls ursprünglich ein Zauberer; im Roman wurde er aber 
auch das Opfer eines Zaubers. Nur noch das Opfer eines 
Zaubers ist der Mabon{agrain) des Erec (über die Mabon- 
Abenteuer dieser drei Romane vgl. Philipot, Un Spisode d'Erec 
et Enide in Romania XXV). Der in der Yersromanlitteratur 
sehr bewanderte Verfasser der Merlinfortsetzung Paris B. N. 
fr. 337 machte den Branduz, seigneur de la Dolereuse Garde 
(Bösewicht und Zauberer), den er aus dem Lancelot kennen 
gelernt hatte, zum Bruder des Mabon l’enchanteor (p. 226/6) 
(nach dem Prinzip, daß gleichartige Personen als Verwandte 
zu gelten hatten), und meinte jedenfalls den Mabon des Bel 
Desconeu oder einer verwandten Erzählung. Die aigue Mabon 
bzw. der gut Mabon , den derselbe Autor an einer früheren 
Stelle erwähnte (p. 76 Z. 36,44), dürfte auch nach jenem Mabon 
benannt worden sein. Ob auch die im Lancelot (Sommers 
Ausgabe II p. 267/2) erwähnte röche Mabon (Var. Nabon, 
Nabum; vgl. Jonckbloet, Lancelot 11 p. CXXXIV) sich auf die¬ 
selbe Person bezieht, ist unbestimmt. Im Prosa-Tristan (Löseth 
§ 333 ff.) gelangen Tristan und Iseut auf der Nef de Joie 
zu dem Schloß des Mabon V enchanteur, welcher das Zauber¬ 
schiff für sie ausgesandt hatte. Dieser Mabon tenait ses en- 
chantements du „prophete“ Merlin (wie üblich besteht eine Be¬ 
ziehung zwischen gleichartigen Personen). Mabons Verhältnis 
zu seinem Freunde Mennonas und zu seiner Geliebten, Grusinde, 
erinnert in dieser Erzählung entfernt an dasjenige des Mabon 
im Bel Desconeu zu seinem Bruder Evrain (Eurain ) und zur 
Blonde Esmeree; anderseits ist Mabon auch das Opfer eines 
Zaubers, ähnlich wie der Mabonagrain des Erec. Die Mabon- 
Erzählung des Tristan dürfte urverwandt mit derjenigen des 
Bel Desconeu, des Lanzelet und des Erec sein; sie wurde wohl 
hauptsächlich durch Angleichung an eine früher erzählte Tristan¬ 
episode, die Erzählung vom Chastel des Pleurs (Löseth § 40) 
entstellt. Infolge der Entstellung ist Mabon nicht mehr Gegner 
des Helden ; vielmehr kämpft der Held für ihn gegen Mennonas. 
Mabon benimmt sich daher anständig gegenüber dem Helden; 
aber das Ursprüngliche ist doch sa reputation d’inhumanite. 
Die Tristanhandschrift Paris B. N. fr. 12 699 enthält einen 
großen Abenteuerkomplex, der ein Stück des größtenteils 
verlorenen 0’(Pseudo-Robertschen)Lancelot sein muß (vgl. 
diese Zs. 34, p. 109—111 a). In einer Episode dieses Komplexes 
(Löseth § 290 a) wird Erec von Bohort de Gaunes besiegt, 
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que le cMtelain „Mabon le noir u , Venchanteur, a dSlivrS de sa 
prison pour qu’il le venge d'Erec, ä qui les enchantements ne 
peuvent nuire, ä cause d!une r grace u dont l’a „gami u sa mire 
„0<ise u t qui s’entendait aux enchantements mieux qu'aucune 
autre dame de son Spoque. Diese Episode ist von der oben 
erwähnten Tristanepisode jedenfalls ganz unabhängig; das 
Attribut le noir, das sie Mabon gibt, dürfte ursprünglich sein; 
denn auch im Bel Desconeu heißt es von Mabon: Ses armes 
furent totes noires (v. 2989). Im übrigen hat die Episode 
keine Ähnlichkeit mit der Mabonepisode dieses Romans; aber 
ebensowenig mit der Mabonagrain-Episode des Erec, trotzdem 
Erec darin eine Rolle spielt. Dagegen scheint sie der Mabuz- 
Episode des Lanzelet nahe verwandt zu sein. Denn wie 
Lanzelet von Mabuz, so wird Bohort, der Held der Episode 
(er ist bekanntlich Lancelots Vetter), von Mabon gefangen 
gehalten. Wie Lanzelet dann von Mabuz frei^elassen wurde, 
um für ihn gegen lweret zu kämpfen, so wird Bohort von 
Mabon freigelassen, um für ihn gegen Erec zu kämpfen. Wie 
lweret, so wird auch Erec vom Helden besiegt. Erec, der 
in andern Partien dieses Lancelot-Koroplexes und in der 
Queste des 0 (Pseudo-Robert)Gralzyklus eine wichtige Rolle 
spielt (vgl. die portugiesische und die spanische Demanda!), 
ist hier jedenfalls nur infolge von Namenkonfusion eingeführt 
worden; er entspricht dem lweret des Lanzelet, der seiner¬ 
seits dem Evrain des Bel Desconeu ( lrain in der englischen Re¬ 
daktion) und des Erecromans entspricht (Zwischenform * Evret, 
gelesen als * Evrec?). Für lweret, den Besitzer eines Zauber¬ 
waldes, paßt die hier dem Erec zugeschriebene Eigenschaft, 
fai zu sein, viel besser als für den Helden des Erecromans 
und für den Erec der übrigen Partien des O’Gralzyklus. Aller¬ 
dings ist das, was von Erecs Mutter Ocise gesagt wird, wohl 
durch Konfusion von Mabon oder gar von dem Helden (hier 
Bohort) auf Erec (lweret) übertragen worden; denn die Rolle 
der Ocise erinnert an diejenige der merminne , welche im Lan¬ 
zelet die Pflegemutter des Titelhelden und Mabuz’ Mutter 
ist 1# ). Der Name Mabon begegnet auch mehrmals in Chansons 
de geste. Langlois zählt in seiner Table nicht weniger als 
8 Personen dieses Namens; aber manche unter ihnen dürften 
identisch sein 1 *). Die Roche Mabon der Chanson Renaut de 
Montauban könnte eine Erinnerung an den gleichen geo¬ 
graphischen Namen im Lancelot (welcher älter sein kann als 
die Chanson) sein, berührt aber wegen ihrer Lokalisation im 
Bordelais etwas eigentümlich; doch ist zu bedenken, daß 
Bordeaux einst im Besitz der Sarazenen war (vgl. unten). In 

a ) Die nahe Verwandtschaft zwischen der Mabuz-Episode des Lanze¬ 
let una der Mabon-Episode des 0'-Lancelot (die der Vulgata-Lan celo t r edak - 
tion fehlt), ist interessant bei der Frage nach dem Verhältnis der zwei 
Lancelotredaktionen zueinander und zum Lanzelet. 

**) Die Texte stehen mir leider zurzeit fast sämtlich nicht zur Verfügung. 
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der Chanson „Sachsenkrieg“ ist Roche Mabon Variante von 
Roche Mahon. Besser paßt die Lokalisation eines Tertre 
Mabon in la terre le bon roy Auberon, also in einem Feenreich, 
dessen Hauptstadt Monmur war: so lokalisiert die phantastische 
Chanson d’Esclarmonde (v. 2803 ff.), die auch ganz kurz vorher 
den mont d’Orcanie (Orkneys; der Name Orcanie begegnet 
bekanntlich häufig in den Arthurromanen) so lokalisiert, daß 
man von da aus Auberons Reich, la faerie, erblicken kann 
(2789); daß die Auberonerzählungen durch die arthurische 
Litteratur stark beeinflußt wurden, ist bekannt. Da der 
arthurisohe Mabon gewöhnlich und jedenfalls auch ursprüng¬ 
lich als ein unsympathischer (dem Romanhelden feindlich 
gegenüberstehender) Zauberer und Unhold dargestellt wird, 
in den Chansons de geste aber die meisten unsympathischen 
(dem Helden feindlich gegenüberstehenden) Personen, sowie 
auch die meisten Zauberer und Unholde, a fortiori also die¬ 
jenigen Personen, welche zugleich unsympathisch und Zauberer 
oder Unholde sind, Sarazenen sind (natürlich nur in den¬ 
jenigen Chansons, in welchen überhaupt Sarazenen auftreten; 
von den übrigen wollen wir hier nicht spreohen l1 )), so war 
es gegeben, daß der unsympathische Zauberer und Unhold 
Mabon, wenn er in solche Chansons de geste aufgenommen 
wurde, als Sarazene figuriert. So findet sich eine Porte 
Mabon nach den Enfances Vtvien in Lttiserne, einer Sarazenen¬ 
stadt in Spanien. So figuriert in den Narbonnais ein Mabon 
de Tolete. Toledo in dem sarazenischen Spanien war ein 
Hauptsitz arabischer Wissenschaft inkl. Magie und Schwarz- 
kunst, die der Zauberei sehr nahe standen. In Toledo lernte 
der larron-sorcier Basin die Zauberkunst bei dem enchanteur 
Baudri de Tolide (vgl. G. Paris in Rom. XXIV, p. 317). In 
Dolet war nach Wolframs Parzival das Buch des Flegetanis, 
des heidnischen fision, der in den Sternen die Herkunft des 
Grals „las“, und im Baudouin de Sebourg wird dem Titel¬ 
helden zugerufen: Tu es un encanteres de Toulette le grant 
(I p. 318) und an einer andern Stelle über ihn gesagt: va il 
gens enchantant? Je croi qu’il a estH a Toulette le grant; 
Ch’est par art de deable qu’il va gens enortant (II p. 233). Von 
Toledo sein, scheint also nach der Ansicht des Volkes im 
Mittelalter fast bedeutet zu haben: ein enchantere sein 18 ). In 
der Chanson Fierabras und der von ihr abhängigen Destruction 


,T ) Auch in denjenigen Arthnrromanen, welche Arthnr gern 

Noroi» kämnfen lassen, sind die onsvmDathi 


„ ;n die 

Saitnee and Iroi» and ütoroi» kämpfen lassen, sind die ansympal 
Zauberer and Unholde gewöhnlich Saisnes oder aas Danemarche (vgL s. B. 
Camille). 

*•) Nachträglich verweise ich noch auf Marguerite Hai lauer, Da» 
wunderbare Element in den Chan»on» de geste. Dias. Basel 1918 p. 27 bis 
29 , wo zwar die oben angegebenen Belege fehlen, aber dafür andere an¬ 
gegeben sind. Von diesen erwähne ich: Questa cittä di Tolleto »olea 
Tenere studio di Negromanria (Pulci’s Morgante XXV 249). 
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■de Rome ist Mabon ein ingSnieur sarrasin: L’amirans fist venir 
Xengigneour Mabon; Cil a fait un engien, itel ne vit nus hon: 
-Par desus grande[s] cloies a fait drecier un pont (Pierabras 
p. 113), vermittelst dessen die Veste, in welcher die Franzosen 
belagert werden, erstürmt werden sollte. Ein engigneour war 
nach mittelalterlichen Begriffen auch eine Art Zauberer, da 
keine scharfe Grenze zwischen Wissenschaft oder Technik und 
Zauberkunst vorhanden war (die Künste der Zauberer nannte 
man mit Vorliebe engiens, vgl. z. B. das Zitat in Anmerkung 19. 
und der Mabon des Bel Desconeu und sein Bruder bedienten 
sich ihrer Zauberkunst auch dazu, um die Stadt Sinaudon in 
Trümmer zu legen (Les tors faisoient erracier, Et tos les 
■clociers jus caoir. Mervelles pSussiis veoir. La tere veissiSs 
partir Et durement en haut croissir. Les pierres faisoient voler 
Et li une l’autre encontrer. Sire, tot sanbloit que caist Et que cius 
et tere fondist) (v. 3316 ff.). Der engignierres Mabon desFierabras 
bediente sich übrigens zur Zerstörung der Festung auch des 
fu grigois, dessen Herstellung (die gerade im Walwanius 
[p. 76tf.j sehr ausführlich beschrieben wird) als ein Geheimnis 
und sicher auch als eine große Zauberkunst gegolten zu haben 
scheint. In der Chanson Jerusalem ist ein Mabon aupatris , 
d. h. Sarazenenführer, ein anderer, der auch in der Chanson 
Maugis begegnet, ,ein enchanteur sarrasin (nach Langlois) l# ) 
und ein dritter ist sogar enumiri parmi les dieux sarrasins. 
Sollte hier der menschliche Unhold zum Gott gemacht worden 
sein 10 ), oder wurde ein arthurischer Text benutzt, in welchem 
der urkeltische Gott Maponos noch weniger entgöttlicht war 
als in den uns erhaltenen Texten ? Der Mabon des Bel Des- 
eoneu wird übrigens noch so beschrieben, daß er sehr wohl 
als diables, folglich auch als Sarazenengott, aufgefaßt werden 
konnte. Und sollte das Epithet l’aini, das der Gott Mabon 
nach Langlois hat, auch an den Mabon des Bel Desconeu 
erinnern, welcher der ältere von zwei Brüdern war (Mabons 
■avoit non li plus sire: v. 3334). Vielleicht kann der Kontext 
über diese Fragen etwas Aufklärung geben. Tatsächlich 
können vielleicht sämtliche Belege des Namens Mabon sich 
auf eine und dieselbe Persönlichkeit, den unsympathischen 
enchanteur Mabon, beziehen, und dieser, der, nach der Menge 
der Zeugnisse zu schließen, eine wichtige Figur gewesen zu 
sein scheint, kann sehr wohl der direkte Nachkomme des 

'*) Wenn die betr. Stelle des Maugis identisch sein sollte mit der von 
Philipot, Rom. XXV 289, direkt nach einer Hs. sitierten: Pius seit 
■d’enchanttemcnt, d’engin, de trahison; Que ne ioü fl. sot) Simon Mage ne 
Basin ne Mabon, dann sagt die Stelle alllerdings, daß Mabon ein enchan- 
ieur war, nicht aber, daß er ein Sarazene war (Simon Magus und Basin 
waren es ja auch nicht); dagegen bezeugt die Stelle, daß Mabon als 
Zauberer berühmt war. 

'*) Vgl. in den Chansons de aeste (Langlois’ Table) Noiron i. e. NSron 
■Tempercur, considirl comme un dbnon ou un dieu sarrasin/ 
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ebenfalls berühmten und weit bekannten urkeltiscben Gotte» 
Mapon(o8) gewesen sein (p>b ist regelmäßig). 

Sehen wir uns nun die Nation-Belege nochmals etwas näher 
an! Wir haben gesehen, daß Mabon im Bel DesconSu als ein 
schwarzer Ritter beschrieben wird und im O’(Pseudo-Robert)- 
Lancelot den Beinamen le noir hat. Denselben Beinamen hat 
auch der Nctbon der Franchise Tristan (Löseth § 61, Malory- 
b. VIII ch. 38). Ich habe oben gezeigt, daß die Mabon-Episode 
jener Lancelotredaktion der (besser überlieferten) Mabuz- 
Episode des Lanzelet besonders nahe verwandt ist. In der 
letztem wird erzählt, daß, wer immer durch das Tor der ver¬ 


zauberten Burg des Mabuz trat, sofort kraftlos und feig wurde. 
Eine sichere an und für sich unsinnige und unbegründete 
Reminiszenz an diese Situation finde ich in der Nabon-Episode. 
Da berichtet der Brite Segurades, der vor Tristan auf Nabons 
Insel gekommen war, en faisant un jeu de mot: Fai Hk sur 
(Segur-ades) jusqua’ä tnon arrivke ici; ä partir de ce moment y 
je suis „coars u . Aber der Sinn dieser Bemerkung, an welcher 
das coars, nicht das (nur wegen des Wortspiels gewählte) 
segur(ades) das Wesentliche und Ursprüngliche ist, wurde nicht 
mehr verstanden; denn Tristan selbst Bowie sein Freund Lamorat 


wurden nicht coart , sondern hatten die Kraft, mit Nabon za 


kämpfen und ihn zu erschlagen, während in der konsequenteren 
und weit ursprünglicheren Lanzelet-Episode sowie auch noch 
in der O’Lancelot-Episode und in der Grvsinde-Episode des 
Prosa-Tristan der Held (entzaubert) für Mabon gegen dessen 
Feind (Iweret-Erec-Mennonas) kämpfen muß und diesen er¬ 
schlägt. Nur jenes dumme Wortspiel, das man sich nicht ent¬ 
gehen lassen wollte (Malory hat es immerhin fallen gelassen), 
hat das coardie- Motiv noch als verkümmertes Organ vor dem 
Untergang bewahrt. Wie im Lanzelet, so werden auch in der 
Franchise Tristan alle eingetretenen Ritter (weil wehrlos und 
coart) zu Gefangenen; in der Franchise Tristan machen aber 
wieder Tristan und Lamorat eine (ursprünglich nicht berechtigte) 
Ausnahme, weil sie eben gegen Nabon selbst kämpfen sollen. 
Immerhin berichtet Segurades que personne ne peut sortir de 
ces lieux und vorher hieß es: celut qui entre, est emprisonni 
ä jamais (§61). Und von Mabuz heißt es; Swen er gevie, der 
was geleit In eine brisun, diu was wit. Da lac ouch zer selben 
zit Hundert ritter unde mer (v. 3654 ff.). Nabon hatte mehr 
als 2000 (bzw. 3000) Gefangene. Die Gefangenen des Mabuz 
waren als ^Feige“ schmutzig und schwächlich; vom Helden 
Lanzelet wird berichtet, daß er sich nie die Hände wusch und 


der „Faulste“ von allen war. In der Franchise Tristan, wo 
das coardie-Hotvr verkümmert ist, wären Unreinlichkeit und 
Schwäche als Eigenschaften aller Gefangenen unverständlich; 
dafür wurden die Gefangenen dadurch entehrt, daß sie zu 
Sklavenarbeiten gezwungen wurden, und davon hatto die Insel 
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den Namen Isle du Servage. Das Servage- Motiv ist aus ver¬ 
schiedenen Romanen (z. B. Yvain) bekannt. Es durfte hier 
kaum ursprünglich sein. Tatsächlich erfährt man nicht, was 
für Arbeiten die Ritter zu leisten hatten; und Segurades, einer 
der Gefangenen, der bei Tristans Ankunft dans la plaine avec 
une demoiselle et un Scuyer war, scheint damals nicht gearbeitet 
zu haben. Dem Helden fiel an ihm nur sott peu de courage 
auf. Daß Nabon wie Mabuz eine unsympathische Figur ist, 
braucht nicht besonders betont zu werden. Er wird vor allem 
auch als grausam bezeichnet. Einen Teil seiner Gefangenen 
(die Tafelrunder) scheint er getötet zu haben. Da heißt es 
(Löseth § 61): Un des Chevaliers de la Table Ronde Statt venu,, 
mais Nabon Vavait cruellement tuS. Da war auch das Grab 
dieses Ritters, des Guivret le Petit: Nabon le fit „detrencier u 
quand il sut qu’il Stait de la Table Ronde (§ 62) 2l ). Als der 
befreite Lanzelet dem Mabuz den ersten Dienst geleistet hat, 
heißt es: Mabuz sine gelübde tete Und sluoc des jares nieman- 
(3824f.). Vorher (v. 3660ff.) war berichtet worden: Swenne 
Mabuz erzürnet wart Und im iht leides wart ge\an, So hiez er 
einen man [von den Gefangenen] slan: Alsus kuolte er einen 
muot. Ein Zauberer ist Nabon le noir nicht, aber ein Riese 
und Herrscher über Riesen, und seine Insel hieß auch Viele 
au Geant. Er hatte als Riese also doch übermenschliche Art 
sogut wie Mabuz, und Riesen galten in den mittelalterlichen 
Erzählungen häufig als zauberkundig; und wenn auch nicht 
mehr Mabuz, so wird doch der schwarze Mabon des Bel Des- 
coneu beschrieben als Une Chevaliers grans et corsus (2977) 
als gran8 et fiers und moult corsus (2986 f.): seine Größe wird 
also betont. Und von Mabon-(agrain) heißt es im Erec 
(v. 5899 ff.): un Chevalier . . Qui mout estoit granz a mervoillee . 
Rt s’il ne fust granz a enui, Soz ciel neust plus bei de lui [die 
Schönheit und das symphatische Wesen des Mabonagrain 
dürften unursprünglich sein]; Mes il estoit un piS plus granz . ... 
Que Chevaliers que Van seust. Eine Art Ritter war übrigens auch 
Nabon, trotzdem er Riese war. Er ist nicht nur Meister im 
ritterlichen Zweikampf, sondern fühlt sogar als Ritter ( il ad-- 
mire hamorat trop pour le tuer: § 63), und sein Sohn wurde 
armS Chevalier. Es kann m. E. nach all diesem nicht zweifel¬ 
haft sein, daß Nabon le noir kein anderer als Mabon le noir 
ist. Die Variante Nabon ist dadurch gegenüber Nabor definitiv 
als die ursprüngliche Namensform erwiesen. 

Wie der Nabon le noir der Franchise Tristan mit dem 
Mabon le noir des O’-Lancelot identisch sein muß, so kann 

**) Nach meiner Ansicht war dieser Guivret ursprünglich kein anderer 
als der Iw er et des Lanzelet, der Erec des Lancelot, also der Feind des. 
Mabuz-Mabon. Ursprünglich erschlag ihn nicht Nabon, sondern für diesen 
der Held selbst. Gutvrd le Petit (z. B. ans dem Erec bekannt) ist an Stelle 
des ähnlichen Namens Ivret ( Iweret ) eingesetzt worden. Vgl. in Türlins 
Krone Giwanet-lwanet. 
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vernünftigerweise auch nicht daran gezweifelt werden, daß 
der Nabom Venebanttour der Anspielung in der romantischen 
Kerlinfortsetzung mit jenem Mabon identisch ist, der in der 
Regel als enchanteur beschrieben wird oder auch dieses Epi- 
thet führt. Naoh jener Anspielung hat der Held (hier Gavain) 
gegen den Zauberer Nabom selbst zu kämpfen, wie er in der 
-Franchise Tristan gegen Nabon, im Bel DesconSu gegen Mabon, 
im Erec gegen Mabon(agrain) kämpfen muß, während er im 
Lanzelet für Mabuz gegen lweret. im O'-Lancelot für Mabon 
gegen Erec kämpfen muß. Einstweilen möchte ich meinen, 
daß die letztere (wenn auch weniger verbreitete) Fassung 
die ursprünglichere ist, da sonst für Evrain-Erec-Iweret neben 
Mabon keine notwendige Rolle vorhanden zu sein scheint. 
Im Erec scheint der Held gewissermaßen (die Darstellung ist 
allerdings höchst unklar) für Evrain gegen Mabo(agrain) zu 
kämpfen (vgl. v. 6118f.); da dürften Mabons und Evrains 
Namen vertauscht worden sein. Nach der Merlinallusion soll 
der Held den Kampf unternehmen pour la biele fee qui Marsique 
estoit apelee,, und sie übergibt ihm dazu die magischen bchutz 
gewährende Schwertscheide, die von M orgain in den See geworfen 
worden war; man sollte hiernach meinen, daß ihr Wohnsitz in 
jenem See war, da sonst nicht einzusehen ist, wie sie selbst in 
<den Besitz der Soheide gelangte. Sie dürfte der merminne des 
Lanzelet entsprechen, die des Helden Pflegemutter, aber die 
Mutter des Mabuz, war und jenen, der von einem See das 
Epithet du lac erhielt, erzog, auf daß er einst für Mabuz 
gegen lweret kämpfe (v. 3664 ff., 4676 ff.) Der merminne des 
Lanzelet-Romans, die den Helden mit Rüstung und Waffen 
ausgestattet hatte (v. 362 ff.), entspricht in der Parallelversion, 
dem Prosa-Lancelot, genau die damoisele del Lac, die unter 
einem See wohnende Fee, die dem Helden, ihrem Pflegesohn, 
außer der Rüstung auch einen magischen Schutz gewährenden 
Ring mitgegeben hatte (das Mabon-Abenteuer, wenigstens 
unter diesem Namen, fehlt im Vulgata-Lancelot). Im Bel 
Desconeu ist nicht die Pflegemutter, sondern die Mutter des 
Helden eine Fee; diese Fee, Blancemal, hatte ihm Rüstung und 
Waffen gegeben, hatte seine Schritte gelenkt und hatte veran¬ 
laßt, daß er den Kampf gegen Mabon und Evrain übernahm 
(v. 3224 ff.). In der Ö’-Lancelot-Episode dürfte Ocise, qui 
dentendait aux enchantements mieux qu’aucune autre dame 
•de son epuque, der Fee-Erzieherin entsprechen. Sie ist die 
Mutter des Erec{= lweret) wie die merminne im Lanzelet die 
Mutter des Mabuz; sie hat ihren Sohn mit einer magischen 
Schutz verleihendem grace versehen. Es dürfte hier Konfusion 
vorliegen: Ocise wird ursprünglich die Mutter des Mabon. 
nicht des Erec, gewesen sein, und sie wird ursprünglich die 
Pflegemutter des Helden (Bohort ist in der Helaenrolle ganz 
•unursprünglich, ist aber der Vetter des Titelhelden Lancelot 
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und dürfte diesen ersetzt haben) gewesen sein und diesen 
mit der grace versehen haben ( Erec, als er noch * Eirret, 
Iw er et, war, war selbst Zauberer und hatte keine grace nötig; 
als sein Name aber in Erec entstellt wurde und er mit dem 
bekannten Artburritter dieses Namens identifiziert wurde, 
konnte er nicht mehr Zauberer sein und bedurfte der grace). 
Von der „Fee“ Marsique wird nicht gesagt, daß sie die 
Pflegemutter oder Mutter des Helden Oavain war, der für 
«ie den Kampf gegen Nabom unternehmen mußte, und dem 
sie dazu die schützende Zauberscheide gab; aber in der Er¬ 
zählung, auf welche die kurze Merlin-Allusion verweist, könnte 
dies doch der Fall gewesen sein. Daß der Held Oavain eine 
Fee zur Mutter hatte, war ja auch eine arthurische Tradition. 
Im Atre Perillous wird Oavain vor seinem Kampf gegen den 
mit magischen Kräften (denselben, die sonst Oavain zuge¬ 
schrieben wurden, also auch hier eine Konfusion und Rollen¬ 
übertragung) ausgestatteten Escanor mitgeteilt: Vostre mere... 
fu faee ; Si vous dist vostre destinee Et vous acointa sans mentir 
Quanques vous devoit avenir . . .; Ne series venrus ne mors Par 
nul Home qui tant fust fort; Ne mais ne vous dist decestui... 
[»'. e. Escanor] Que vous vous gar dis de celui; Car el ne dou- 
toit se lut non (v. 1677ff.); und in Erzählungen, in welchen 
Oavain Arthurs Schwestersohn ist, ist seine Mutter Morgains 
(entstellt zu Morgades-Morcades 3a ) und englisch Morgause), 
die sonst als Fee bekannt ist (in andern Erzählungen ist 
Morgain die Mutter Yvains, der ja ebenfalls Arthurs Scbwester- 
sohn war, geworden) und Oavain war als Held eines Mabon- 
abenteuers so gut geeignet wie sein Sohn Ouiglain, sagt doch 
im Bel Desconeu die „Stimme“: El monde n’a un chevalier Tant 

S reu ne tant fort ne tant fier Qui osast enprendre sor soi [das 
[abon-Abenteuer] Fors ton pere Oavain et toi (v. 3210 ff.). 
Nach meiner Ansicht gehen alle uns bekannten Mabon- 
erzählungen auf eine und dieselbe französische Mabonerzählung 
zurück, in welcher außer dem Helden, der Fee-Erzieherin 
(Pflegemutter oder Mutter), Mabon, Evrain-*Evret noch eine 
Jungfrau (vgl. die amie des Mabonagrain im Erec, die Blonde 
Esmeree im Bel Desconeu, die Iblis im Lanzelet, die Grysinde 
im Mabon-Abenteuer des Prosa-Tristan usw.) eine ^einst¬ 
weilen nicht ganz klare) Rolle spielte. Innerhalb der fran¬ 
zösischen Litteratur haben sich die einzelnen Versionen der 
Erzählung durch Entstellung und Anlockung neuer Motive 
weiter entwickelt. Zu den Versionen des Mabon-Abenteuers 
gehören zweifellos auch das la Franchise Tristan genannte 
Nabonabentener und das aus der Merlin-Allusion zu er¬ 
schließende Nabornabenteuer des O’-Lancelot. Der Name 
Nabon in jenem und der Name Nabom in diesem müssen 
daher auf Mabon zurückgehen. Die Form Nabom dürfte 

**) So such in den Enfances Oauvam, einer Parallele znm W&lwanius. 
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zunächst aus Verwechslung und Kreuzung der Namen Nabon 
und Nabor hervorgegangen sein [eher als nach Analogie von 
cor(n) entor(n) usw.]. 

Der Nabon der O'-Queste ist als Gralsucher, also Arthur¬ 
ritter, von dem unsympathischen Zauberer Mabon allerdings 
sehr verscjpeden. Immerhin kam es ziemlich oft vor, daß 
Chevaliers felons, nachdem sie besiegt und als Gefangene an 
Arthurs Hof geschickt worden waren, unter die Tafelrunder 
aufgenommen wurden und dann in Verzeichnissen der Tafel¬ 
runder figurierten. So mochte es schließlich auch dem 
Zauberer Mabon in einer Version, die ihn nicht gar so 
unsympathisch schilderte [der Mabon(agrain) des Erec z. B. 
ist fast eine sympathische Figur] ergehen. Es mag aber auch 
sein, daß der Gralritter Nabon von Anfang an von dem Zaube¬ 
rer Mabon verschieden war, und dasselbe kann man von dem 
Nabon von La Rochelle in Claris et Laris sagen, welcher 
übrigens auch ein Nabor gewesen sein mag. Aber auch in 
diesen Fällen wird man die Form Nabon für eine Entstellung 
von Mabon ansehen dürfen; denn der keltische Name Mabon, 
der ja nicht nur einer mythischen Figur zukam, sondern auch 
in kymrischen und bretonischen Urkunden nachzuweisen ist,, 
mag auch als Name nichtmythischer Personen in die arthu- 
rische Literatur eingeführt worden sein; und die Entstellung 
der Form Mabon zu Nabon ist nichts so Auffälliges, daß sie 
nur einmal hätte verkommen können. Im Lancelot haben Hand¬ 
schriften Nabum, Nabon statt Mabon (in Roche Mabon). Zur 
Mabon-Episode des Prosa-Tristan bemerkt Löseth (§ 334 n. 3): 
Qä et lä (was wohl bedeuten muß: in einzelnen Hss.) Nabon. 
Andere Fälle von Wechsel von M und N s. oben p. 260, 264, 
8ommers Index zu Vulgate Version und Langlois’ Table a *). 

Während die sichern Träger des Namens Nabon unzweifel¬ 
haft Kelten sind, geben sich die sichern Träger des Namens 
Nabor mit einer Ausname ebenso unzweifelhaft als Orientalen 
zu erkennen. Der eine Nabor-Nabur des Grand-Saint-Graat 
stammt nach dem Roman aus Indien, der andere Nabur dieses 
Romans ist Ägypter. Der Nabor-Nabur der romantischen Merlin¬ 
fortsetzung scheint zwar irgendwo in oder bei Großbritannien 
zu herrschen, mochte aber doch, wie oben gezeigt wurde, ur¬ 
sprünglich als Kaiser von By 2 
des Walwanius, dessen Name 

war, ist ebenfalls ein Grieche. In Claris et Laris ist es un¬ 
gewiß, ob Nabon oder Nabor die ursprünglichere Leseart ist. 
Ein Ritter aus La Rochelle sollte natürlich von Rechts wegen 
weder einen keltischen noch einen orientalischen Namen führen, 
sondern einen französischen. Da aber sein Name sicher nicht 

*') Ich halte es einstweilen für wahrscheinlich, daß auch der Nero - 
neus-Nerooeus einer Episode des Prosa-Tristan (Löseth | 92) (in Malory 
auch Neroveue-Neroneue) seinen Namen von Meroveus hat, obschon er kein 
Fürst, sondern nur ein Kitter ist. 


anz gegolten haben. Der Nabaor 
vielleicht (!) mit Nabor identisch 
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französisch ist. und der. in bezug auf Eigennamen ganz un¬ 
zuverlässige Epigonenroman sowohl viele keltische Namen (die 
bekannten arthurischen) enthält als auch viele orientalische 
Personen auftreten läßt ( Aaron König von Comenie, Baraton 
König von Roussie, Celidon König von Grece , Coreabrin König 
von Turquie , Datoi König von Tabarie, Datois oder Nadois 
König von Babyloine, Eleazar König von Ägypten, Geremie 
König von Indien usw.), so mag hier ebenso gut ein orientalischer 
Name wie ein keltischer an Stelle des zu erwartenden fran¬ 
zösischen eingeführt worden sein. Die Etymologie des ver¬ 
mutlich orientalischen Namens Nabor-Nabur(-Nabaor?) ist mir 
unbekannt Ich wage immerhin darauf hinzu weisen, daß einige 
babylonische Herrschernamen mit Nabu- oder Nabo- beginnen 
und z. T. auf r ausgehen: Nabunahid (Nabonetos), Nabonassar, 
Nabu-zir-iddina (Nebusaradan), Nabu-bizib-anni(Nebuschasban), 
Nabopolassar, Nabukudurusur [Nabukhudracara, Nebukadrezar- 
Nebukadnezar: Naßoxoöp6oof:oi;-Naßc.uxo6ovc(3op(o;)/; in diesen 
Namen ist Nabu die babylonisch-assyrisch-persische Form, 
Nebo die hebräische; Nabo neben Nabu scheint speziell dem 
Griechischen eigen zu sein; Nabu-Nebo war der Name des als 
Gott verehrten Planeten Merkur. Es wäre doch wohl denkbar, 
daß diese langen Namen gekürzt wurden, etwa wie Jupiter 
in den Chansons de geste allgemein zu Jupin wurde. Das fiuale 
r dürfte aber aus den babylonischen Namen selbst übernommen 
worden sein (vgl. auch Naburzardan unten p. 277 f. und Nabar- 
zanes, Beamter des Darius Codomannus [Babylonier?]). So 
würde sich denn auch das Nebeneinander von Nabu-r und 
Nabo-r erklären, während sonst betontes -ur neben -or in nicht¬ 
normannischen Handschriften etwas auffällig wäre. Als dritte 
Nebenform könnte Nabaor ( <Nabo-or durch Dissimilation?) ent¬ 
standen sein. Von jenen babylonischen Namen scheint der Name 
Nabonassar im Prosa-Tristan vorzukommen in der Form Gaba- 
nasar-Galanasar (Löseth § 530, § 449 c = Gamanassar in der 
spanischen Demanda c. 272). Der Träger dieses Namens ist 
Asiate. de la lignSe du roi Priam de Troie; aprbs la destruction de 
cette ville scheint er nach Großbritannien gekommen zu sein, und 
er erbaute dort das Chastel Felon, welches noch zu Arthurs Zeit 
Haithabitipar des Sarrazins. Daß der Asiate nach Großbritannien 
kam, hat man sich zu erklären aus der Gleichung: Asiate = 
Sarazene = Wikinger. Nabonassar anderseits war der Name 
eines assyrischen Unterkönigs in Babylonien (747 —733 v. Chr.), 
der dem mittelalterlichen Europa dadurch bekannt wurde, daß 
nach ihm die in dem Kanon des Ptolemaeus überlieferte Aera 
des Nabonassar benannt ist. Den Namen Gabanasar-Galanasar 
könnte man unter Umständen auch von Nabuchodonosor ab¬ 
leiten, welcher Name durch vokalische Assimilation zu Naba- 
cadanasar geworden wäre, dann die ersten zwei Silben ver¬ 
loren hätte (ähnliche Fälle vgl. bei Bruce p. XXIII n. 5), 
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worauf dann noch C durch die gewöhnliche graphische Ent¬ 
stellung zu G geworden wäre. Babylonischen Ursprungs ist 
der Name unter allen Umständen. Der Name Nabuchodonosor - 
Nabochodonosor war gewiß jedem mittelalterlichen Kleriker 
aus der Bibel gut bekannt. In Brunetto Latinis Tresor (p. 34) 
ist von Nabugodonosor rot de Babiloine die Rede, ebenso im 
Renart le Contrefait (vgl. Nabugodonosor im Register, wo aber 
die Verszahl falsch angegeben zu sein scheint). Im Grand - 
Saint-Graal selbst findet sich eine Anspielung auf die Bibel: 
li palais que Daniel li provhetes avoit apeU Esviritel quant ü 
repaira de la bataille le roi nabugodonosor (Var. Nabugodenozor) 
(Sommer p. 30, Hucher II p. 169) 84 ). Von diesem König, dem 
Sohn und Nachfolger des Königs Nabopolassar, ging die Sage, 
daß er non mie pur droit auf den Thron kam; cor il n estoit 
pns de real lignie; ains estoit uns estranges hom qui nasqui 
d’uvoutire celeement (Tresor p. 36). Sollte es etwa eine Re¬ 
miniszenz an diese Tradition sein, wenn im Grand-S'/int-Graal 
von Nasciens Diener Nabor-Nabur gesagt wird: chil Naburs 
dist qu’il estoit fiex de roy, mais non estoit, ains estoit fiex d'un 
vilnin chien [bessere Variante: de viloin] et estrais de male 
estoire et de mul grain (Hucher III p. 106, Sommer p. 197)? 
Daß man im Mittelalter zwei so ferne Länder wie Babylonien 
und Indien etwa verwechseln mochte, ist begreiflich. Da aber 
Babylon im Mittelalter auch und sogar in der Regel Kairo 
bezeichnete (beide Bedeutungen im Renart le Contrefait; vgl. 
auch Tresor p. 36: Li regnes de Babiloine est conti sor |= est 
compris dans] celui des Assiriens et des Egyptiens ), so ist es zu 
verstehen, daß ein Träger des Namens Nabor-Nabur auch als 
Ägypter figuriert. Da endlich die orientalischen Romanstoffe 
großenteils über Byzanz nach dem Westen wanderten, so mochte 
Nabor-Nabur auch ein Byzantiner oder Grieche werden “•). 

Die Verhältnisse liegen so, daß Bruces Hypothese, der 
Nabaor des Walwanius stamme aus dem Prosa-Tristan, zum 
mindesten sehr unwahrscheinlich ist und nichts für sich hat. 

**) Ich zweifle auch nicht daran, daß der Name Gonosor, welcher in der 
Cheliudeerzählung des Prosa-Tristan, von deren orientalischer Herkunft oben 
die Rede war, vorkommt, ans Nabugodonosor entstellt ist [entweder ( Nabu)go - 
(do)no 80 r oder ( Nabugo)donosor > Qonosor ; über Silbenausfall vgl. oben zu 
Gabanasar]. Gonosor ist roi d’Irlande, d. h. Wikinger (Wikinger = Sara¬ 
zene = Orientale, vgl. oben zu Gabanasar); denn er war es, der jenen 
Jungfranentribnt dem Lande Cornwall auferlegte um dessen willen Tristan 
mit dem Morhout, dem Bruder des Königs Hanguin von Irland, kämpfte 
(Löseth S 13). Er war also offenbar ein Ahne des Hanguin und des Mor¬ 
hout, deren Wikingertum aus dem Tristanroman noch klar genug ersicht¬ 
lich ist. Hanguin [Nom. Hangui{n)s) ist eigentlich der Sachsenführer 
Henoisft); Wikinger (Irois, Noroü) und Sachsen (Saisnes) werden aber in 
den Prosanamen wie auch schon bei Galfred beständig konfondiert. Varianten 
von Gonosor sind Thanasor (Jean Maugin) (eher aus Conosor < Gonosor 
abzuleiten) und Godofor (Löseth, Le Tritdan . . du British Mtiseum p. 4). 

34 *) Als Curiosnm mag erwähnt werden, daß sich ein deutscher Roman¬ 
schriftsteller Felix Nabor nennt. 
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Im Original des Prosa-Tristan kam, wie wir konstatieren' 
konnten, nur der Name Nabon vor. Daneben existierte die- 
Variante Nabor; aber Löseth teilt nicht mit. in welchen Hand¬ 
schriften sie vorkommt. Da nnr wenige der von Löseth be¬ 
nutzten Tristanhandschriften älter sind als die Walwanius- 
handschrift, so ist es nicht sicher, sogar wenig wahrscheinlich,, 
daß die Variante Nabon schon vor dem terminus ante quem 
der AbfasBungszeit des Walwanius bezeugt ist. Bruce muß 
also zunächst neben Nabon eine hypothetisohe Variante Nabor- 
postulieren und dann erst noch voraussetzen, daß diese hypo¬ 
thetische Form vom Autor des Walwanius zu Nabaor (denn 
dies, nicht Nabor, ist offenbar die Form im Original des 
Walwanius) entstellt wurde, zu welcher sonderbaren Ent¬ 
stellung jedenfalls kein Analogon zu finden wäre. Das ist 
ein ganz unhaltbarer Bau. M. E. stammt Nabaor ebenso wie 
sein König Milocrates (welcher Name ja offenbar griechisch 
oder gräzisiert ist), der über eine Insel im Mare Egeum 
herrschte, und die ausführliche Beschreibung des ignis Grecus r 
das der Bruder des Milocrates verwendete, direkt oder in¬ 
direkt (aber dann sicher nicht durch Vermittlung des Prosa- 
Tristan. der gar keine inhaltliche Ähnlichkeit mit der Milo- 
erates-Nabaor-Geschichte aufweist), aus einer griechischen, 
letzten Endes orientalischen Quelle. Der Name Nabaor mag 
etymologisch von Nabor-Nabur ganz verschieden sein oder 
aber eine Variante dazu sein: Aus Nabu(chodonoso)r-Nabo- 
(chodonos(o)r könnten die drei Formen Nabur, Nabor und 
Nabaor abgeleitet werden, die zunächst in einem und dem¬ 
selben Text nebeneinander vorgekommen sein mögen. Es 
muß zugegeben werden, daß Bruce selbst seiner Nabaor- 
Hypothese keinen großen Wert beizulegen scheint. Aber er 
▼ersucht, sie mit einer anderen Hypothese zu stützen. 

Der Name Buzafarnan (Walwanius p. 65) -Buzarfarnan 
(p. 66) nämlich sei zwar orientalischen Ursprungs, sei aber 
ebenfalls durch die Vermittlung des Prosa-Tristan dem Autor 
bekannt geworden; er entspreche dem Namen Nabuzardan,. 
den in der Tristanvorgeschichte ein Bruder des oben er¬ 
wähnten Sadoc trägt. 1 do not doubt that Buzarfarnan is a 
mere corruption of this name (p. XXIII). Diese rein subjektive 
Sicherheit ist alles, was Bruce zugunsten seiner Hypothese 
Vorbringen kann. Wenn Bruce an jener Identität nicht zweifelt, 
so werden wir alle anderen, und mit Recht, sehr daran zweifeln. 
Nabuzardan-Naburzardan-{so lautet der Name in der von 
Bruce benutzten Tristanhandschrift) Nubusordan( so schreibt 
Löseth in seiner Tristananalyse § 2— 3 )-Nubucardun (so schreibt 
Löseth im Register mit Hinweis auf § 2) ist eine Person 
der oben besprochenen Chelindeerzählung, der Bruder des- 
Sadoc, dessen Gattin Chelinde er vergewaltigte (worauf er 
von Sadoc getötet wurde), und als solcher auch ein Sohn dea 
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Bron (Brun} und Neffe des Joseph von Aremathia. Die 
Oralzyklen kennen ihn nicht und die Gralverwandtschaft ist 
■zweifellos etwas ganz und gar Unursprüngliches. Noch sicherer 
als der Name des Sadoc muß sein Name schon in der un¬ 
abhängigen Chelinde-Erzählung vorhanden gewesen sein, ln 
einer O’(Pseudo-Robert)-Version der Galaad-Queste, die als 
Interpolation der Tristanhandschrift Paris B N 12B99 erhalten 
ist (Löseth § 295 a) (sie schließt sich an das oben, p. 266 erwähnte 
Stück des O’-Lancelot an) wird ein Nabucadan erwähnt, dessen 
Schloß (das sich nicht fern vom Gralschloß Corbenic zu be¬ 
finden scheint) von Lancelot erobert wurde. Sein Name ist 
jedenfalls identisch mit demjenigen des Bruders des Sadoc; 
aber die Namenträger können aus chronologischen Gründen 
nicht identisch sein. Der Name Nabusardan ist zweifellos 
der babylonische Name Nabu-zir-iddina, hebräisch Nebusaradcm. 
Der Name war aus der Bibel wohl bekannt (z. B 2. K. 25, 
Jer. b9): der Träger des Namens war derjenige Feldherr des 
Nebukadnezar, der Jerusalem zerstörte. Nabusardan dürfte 
am ehesten die griechische Form des Namens gewesen sein 
(wie die von den Franzosen akzeptierte Form Nabucho- 
■donosor = hebräisch Nebukadnezar; das Hebräische war 
also nicht der Vermittler zwischen Babylonisch und Grie¬ 
chisch). Nun mag man wohl mit Bruce sagen, daß bei 
schriftlicher Vermittlung etwa Anfangssilben verloren gingen. 
So mag man schließlich auch annehmen, das Bu- von Buza{r)- 
faman sei ursprünglich Nabu gewesen; doch dann sollte wenig¬ 
stens das übrige übereinstimmen; daß man aber außerdem 
noch voraussetzen muß, -sardan sei zu -za(r)famun entstellt 
worden, ist denn doch eine starke Zumutung. Wenn dann 
wenigstens zu der geringen formellen Ähnlichkeit noch eine 
größere funktionelle hinzuträte! Dies ist aber nicht der Fall: 
J$uza(r)faman, der Bruder des oben erwähnten Königs Milo- 
Gerätes (nachher, p. 73, merkwürdigerweise Egesorius genannt; 
sollte dies ein Beiname sein? oder liegt nicht eher Text- 
verderbnis vor?), hat in seiner Rolle mit dem Nabusardan 
des Prosa-Tristan nicht die geringste Ähnlichkeit. Bruces 
Hypothese ist also nichts als guess-work. Übrigens könnte 
natürlich Buza(r)faman, wenn von Nabusardan abgeleitet, 
ebenso wie Meroveus und Sadoc, aus der selbständigen Chelinde- 
erzählung stammen 2 ‘). 

Die sich auf den Walwanius beziehenden Nabaor- und 

**) M. 8h. Morris (p. 642 f.) vermutete persischen Ursprung des Namens 
Buz&farnan. Sie dürfte auf dem richtigen Wege sein, wenn sie auch keinen 
ähnlichen persischen Namen nennen konnte. Ich glaube, daß der Name 
ein Kompositum mit -fernes sein dürfte (vgl. die historischen persischen 
Namen Artafemes, Jntafemes). Die Episoden, in denen die Brüder Milo¬ 
crates und Buzafarnan eine Rolle spielen, werden im Walwanius eingefaßt 
won dem Krieg zwischen den Christen von Jerusalem und dem rex Per- 
saru m. 
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Buza(r)farnan-Hypothesen Bruces sind so vollständig wertlos, 
daß sie nicht einmal als cumulative evidence in Betracht kommen 
können. Es bleibt also nur noch die sich auf den Meriadocus 
beziehende Meroveus-Sadoc- Hypothese. Wir haben gesehen, 
daß dieselbe auf sehr unsicheren Füßen steht und die Fol¬ 
gerung, daß der Autor des Meriadocus den Prosa-Tristan be¬ 
nutzte, alles eher als zwingend, nicht einmal wahrscheinlich 
ist. Auf die Benutzung des Prosa-Tristan läßt sich also die 
Abfassungszeit des Meriadocus und des Walwanius nicht 
basieren. \ 

Hiervon abgesehen, weiß J. D. Bruce für seine Datierung 
nichts weiter anzuführen als the abundance of Arthurian com- 
monplaces in den beiden Romanen (p. XXI) Ich habe oben 
bereits kurz darauf hingewiesen, daß schon der älteste uns er¬ 
haltene Arthurroman reich an Gemeinplätzen ist. Wir können 
allerdings bemerken, daß die Gemeinplätze in den franzö¬ 
sischen Arthurromanen wie auch in den andern Abenteuer¬ 
romanen und in den Chnnsons de geste des 13. Jahrhunderts 
im allgemeinen bedeutend zahlreicher sind, weit mehr über¬ 
wiegen als etwa 50—100 Jahre früher. Dies bängt mit dem 
zunehmenden Individualismus der Dichter zusammen. Man 
kann tagen, so paradox es auch klingen mag, daß, je stärker 
der Individualismus der mittelalterlichen Dichter ist, um so 
weniger individuell, um so stereotyper, banaler ihre Dichtungen 
sind (dies bezieht sich auf den Stoff, nicht notwendig auf den 
Stil). Der Individualismus der Dichter äußert sich im Mittel- 
alter in der Regel nicht darin, daß sie ihren Dichtungen den 
Stempel ihrer Persönlichkeit aufdrücken, sondern nur darin, 
daß sie den Respekt vor der Tradition nicht mehr haben, 
und darum willkürlich mit ihren Quellen umspringen. Ihre 
Änderungen und freien ErBndungen gehen aber nur darauf 
aus, der neuen Mode zu huldigen; darum sind sie schablonen¬ 
haft: Alles Charakteristische in der Überlieferung wird rück¬ 
sichtslos abgeschliffen oder ausgemerzt und das Stereotype, 
Farblose, also eben der Gemeinplatz beibehalten oder neu 
geschaffen. So sind denn die Dekadenzromane meistens ein¬ 
ander ähnlich, so daß für uns. die wir nicht mehr derselben 
Modo huldigen, die Lektüre solcher Kompositionen eine Qual 
ist. Vereinzelt gab es auch schon in relativ früher Zeit 
relativ stark individualistische Dichter. Ein solcher war z B. 
Chrötien. Darum weisen gerade seine Romane unter den 
älteren am meisten Gemeinplätze auf (am wenigsten noch der 
Gral, weil der Dichter hier am wenigsten selbständig ge¬ 
wesen zu sein scheint). Bruce vergleicht aber ganz Ungleich¬ 
artiges, indem er einen lateinisch schreibenden Autor, einen 
Gelehrten, der den Stil der römischen Dichter nachahmte und 
in antiker Mythologie, Geographie, Geschichte usw. bewandert 
war (vgl. p. 10 habitacula Ciclopum; p. 16: Scilleas fauces, 

Ztachr. f. tn. 8pr. o. Litt. XLVI, 6/a. 80 
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p. 67: Scipionis Affricani , p. 62: Egeo man r p. 82: Phebu* 
occidenSf p. 83: Laphitarum pungna ubw.) auf dieselbe Stufe 
stellt wie die nicht schwer mit Gelehrsamkeit belasteten 
französischen troveors. Jener war vermöge seiner Bildung 
selbstverständlich individualistisch, auch wenn er schon im 
12. Jahrhundert oder (rein theoretisch) noch viel früher seine 
Werke schrieb. Er sah natürlich auf die vulgärsprachlichen 
Romane mit Verachtung herab, und sein Verdienst und seinen 
Zweck erblickte er darin, daß er ihnen Würde verlieh, indem 
er sie in lateinischer Sprache und gewähltem Stil wiedergab 
oder nachahmte (vgl. den Schluß des Walwanius: sic operosius 
sit composito eloquencie stilo historiam exarare quam vulgarv 
ropalare sermone). Es ist klar, daß ein solcher Autor den 
lespekt vor der Tradition, welcher immer eine gewisse Naivi¬ 
tät zur Voraussetzung hat, nicht im geringsten besaß und. 
ohne Skrupeln, so viel ihm gerade beliebte, an seinen ver¬ 
achteten Quellen änderte und dazu erfand. In seinen Händen, 
mußte alles Material banal werden, weil ihm alles charakte¬ 
ristisch Mittelalterliche als seinen klassischen Vorbildern wieder¬ 
sprechend, soweit er den Unterschied merkte, mißfallen mußte. 
Dabei ist es ganz gleichgültig, in welcher Periode er lebte ,# ). 
Etwas naiv fragt Bruce einmal (p. 41): Would a learned 
author like this be inclined to handle his romance materiale so- 
freely?, indem er es für selbstverständlich hält, daß man mit 
nein antworten werde. Ich halte es aber für selbstverständ¬ 
lich, daß mit ja geantwortet werden muß. Bruce (p. XXIV 
n. 2) weist darauf hin, daß auch Freymond und Förster die 
beiden Romane für „epigonenhaft“ hielten. Auch diese beiden 
Gelehrten nahmen keine Rücksicht auf das lateinische, also- 
gelehrte Gewand der Romane. Förster pflegte übrigens allea 
epigonenhaft zu nennen, was nicht Chrötien war. Es liegt 
mir ferne, zu behaupten, daß die Romane dem 12. Jahrhundert 
angehören müssen; ich möchte nur konstatieren, daß wir einst¬ 
weilen keine anderen Anhaltspunkte zur Datierung derselben 
kennen als einerseits die Benutzung von Galfreds Historia. 
(etwa 1138), anderseits das Datum der älteren Handschrift 
(Anfang des 14. Jahrhunderts). 

E. Bruoobb. 

(Wird fortgesetzt) 


*•) Die deutsche Version des Walthari-Liedes (10. Jahrhundert) war ge¬ 
wiß auch viel farbiger gewesen als der Waltharins des Ekkehard, nnd daß 
diese lateinische Dichtung noch etwas Farbe hat, ist wohl der Jugendlichkeit 
nnd stilistischen Unerfahrenheit des Verfassers zu verdanken. Die Willkür, mit 
der Galfred von Monmouth seine Quellen bearbeitete, ist im 12. Jahrhundert 
auch nur bei einem Lateiner recht verständlich. Vgl. auch oben Moroveu» 
dux Comubiae nnd Üicendoloena conjux regit Arturi nnd andere bewußte; 
Willkürlichkeiten im Meriadocus nnd Walwanius! 
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VI. Zur Handsohriftenfrage der Changun de Ouillelme 

und des Gui de Warwick. 


Der Artikel Observation* sur le texte de la Chanson de 
Guillaume eröffnet die neue holländische Zeitschrift Neophilo- 
logus. Salverda de Grave handelt darin über Vuniti du texte 
(1—9), critique du texte (9—18), les refrains (181—191), la 
prttendue Interpolation anglonormande (191—192). Er bespricht 
die Ausgaben und Arbeiten Suchiers, Rechnitzens, Schuweracks 
über das gleiche Lied l ) und kommt zu den ablehnenden Er¬ 
gebnissen, die z. T. in den Überschriften angezeigt sind: Die 
Chanson de Guillaume zerfällt nach ihm nicht in die beiden 
Lieder der eigentlichen Ch. d. G. und des sogenannten Rainoart , 
sondern ist das Werk eines einzigen Dichters; denn man er¬ 
kennt in beiden Teilen die selbe Art der Anordnung der ein¬ 
zelnen Vorgänge und Eigenheiten von Stil und Metrik, die 
selben in den andern Epen so seltenen burlesken Elemente; 
ein einzigartiger Refrain hält das Ganze einheitlich zusammen. 
Die Bauart des Refrains — viersilbiger weiblicher Kurzvers, 
der einen Wochentag nennt, mit zehnsilbigem, weiblichem Lang- 
vers oder ganzer Laisse und gleicher Assonanz — verrät zudem 
einen sorgfältigen Autor oder auch Bearbeiter, und die Kritik 
des Textes bestätigt dies ebenso. Wir haben nur von unserer 
bisherigen Methode der strengen Textherstellung etwas ab¬ 
zugehen, dem Dichter mehr Bewegungsfreiheit in metrischer 
Hinsicht und ruhig einige Unregelmäßigkeite nzuzugestehen; 
zudem ist der Dichter Anglonormanne, und ziehen wir die 
Eigenheiten dieses Dialektes in Rechnung, so bleiben außer¬ 
ordentlich wenig Reime und Versverstöße übrig. Lücken weist 
das Gedicht gar keine auf. Wohl gibt es Verse, wo man mit 
mehr oder weniger Wahrscheinlichkeit annehmen kann, daß 
der ursprüngliche Text glossiert und durch Zusätze von Eigen¬ 
namen, Titeln, Substantiven, Adjektiven näher erklärt ist; wohl 
finden Bich Fehler; auch sind bei dem Streben des Dichters, 


') Franz Rechnitz. Prolegomena und erster Teil einer kritischen Aus¬ 
gabe der changon de Ouillelme. Bonn 1909. Diss. — H. Suchier, Zs^für 
rom. Ph. 29. S. 641—682; be8. noch La Changun de Ouillelme (d. i. Vs 1 
bis 1983), Halle 1911. — Josef Schuwerack, Charakteristik der Personen in 
der altfranzösischen Changun de Ouillelme, ein Beitrag zur Kenntnis der 
poetischen Technik der ältesten Chansons de geste. Halle 1913. 

20 * 
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eine Literatursprache und nicht den heimischen Dialekt zu 
schreiben, einige Dialektformen stehen geblieben *), und der 
Text ist also so, wie wir ihn haben, nicht vollkommen, — 
aber er ist bei weitem nicht so schlecht wie besonders Suchier 
will, der den „Copisten“ einen „Fanatiker der Deutlichkeit“ 
nennt. (S. XX der Ausg.) Die beste Textausgabe wäre, zudem 
uns nur eine Hs. vorliegt, der einfache genaue Abdruck der 
Hs. mit kritischen Anmerkungen, — Salverda stimmt darin 
Jean Acher vollkommen bei (8. 17—18. s. auch unten). 

Der Refrain der Ch. d. (?., der die Wochentage Montag 
(31 mal), Donnerstag (7mal) und Mittwoch (3 mal) nennt, weist 
im ganzen zwei Typen und einige Varianten auf, die wohl zum 
Typus I gehören: Der Kurzvers assoniert mit dem folgenden 
Langvers, oder er assoniert mit der ganzen folgenden Laisse. 
Der Refrain stellt kleine melodische Sätze dar, die die Ein¬ 
tönigkeit der Verse unterbrechen sollen; es folgt ihm ein 
Langvers oder eine ganze Laisse, damit er nicht allein steht 
(S. 186). Die Angabe der Wochentage im Refrain hat keine 
Beziehung zu dem Gang der Ereignisse, wie sie Suchier einer¬ 
seits, Rechnitz andrerseits herstellen wollten. Suchier meinte, 
daß sie den Entscheidungstag der Schlacht bezeichne, Rechnitz 
bezog sie auf Ende der Schlacht und Ankunft des Boten in 
Barcelona-Orange und rechnete eine genaue chronologische 
Zeitfolge der Ereignisse heraus. — Sie sollen gleichwohl der 
Erzählung einen Charakter der geschichtlichen Wahrheit geben, 
sie sind ornements purement extSrieurs (8. 190), und der Dichter 
ist auch hierin durch die Chanson d!Antioche beeinflußt, in der An¬ 
gaben von Wochentagen für die Schlachten nicht selten sind’). 

Der sogenannte normannische Einschub ist ebenso zu ver¬ 
werfen. Die Verse 1704—28 sind echt und vom Zusammen¬ 
hang gefordert; eine Vermischung von oralem und nasalem a, 
die Suchier als für den Continent nicht zulässig erklärt, finden 
wir auch im Roland. Salverda schließt: En rSsumS, je suis 
d’avis que les Hudes ultSrieures sur la Chanson de Guillaume 
deoront s’appuyer, non pas sur un des deux textes „critiques“, 
mais sur le manuscrit tel qu’ il a HS imprimS par M. Baist. 

Salverda hält also Suchiers Ausgabe für verfehlt. Denn 
es handelt sich um eine einzige Hs., in der nach Suchier im 
ersten Teil etwa 43°/o aller Verse zu bessern sind. Die zahl¬ 
reichen Abänderungen des Wortlautes verlangen eine energische 
Kritik, Suchier, Ausg. S. XXII. — Wie soll man da die echten 
Worte und Verse des Dichters finden, besonders in den Fällen, 
in denen mehrfache Möglichkeit zur Korrektur des Verses be- 

’) vgl. dazu Paul Meyers Urteil in Romania XV, S. 146/8. 

*) vgl. sonst: Tedbaltepisode und die Flucht Etiennes von Blois der 
Ch. d'Antioche, Viviens und Oirards Hunger zu Bien a deus jors passte 
que nu$ d’eus ne manja ; Wilhelm wie Corbaran tragen Leichen vom Kampf¬ 
platz, Peter der Einsiedler hat un bourdon ferre, wie Rainoart u. &. m. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Beiträge zur Entwickelung der Wilhelmslieder. 


283 


steht. Genügt es immer, durch zahlreiche Änderungen in Wort¬ 
laut und Assonanz, durch Zusätze von ganz wertlosen Füll¬ 
wörtern dune, et,i u. a. einen kontinentalen korrekt französischen 
Vers herzustellen? Man fragt sich, aus welchen Gründen ein 
Kopist solche korrekten Verse ohne schwierige Worte und 
Formen zu dem Texte, den wir vor uns haben, geändert hätte. 
Wir können bei einem anglonormannischen Text, der uns noch 
dazu nur in einer Hs. vorliegt, nicht zu einer älteren Fassung 
Vordringen (8. 9. 15, 18). 

Dieselben Überlegungen haben schon Jean Acher in 
seiner Besprechung von Suchiers Ausgabe in der Revue des 
Langues Romanes LIV, 8. 336 fg. zu denselben Schlüssen ge¬ 
führt, was Salverda seinerseits betont. J. Acher sagt: Ce que 
M. Suchier laisse subsister des vers n’a pas plus d’autoriti que 
ce qu’il en rejette (345 ... il me semble inutile pour ne pas aire 
plus de rendre corrects les vers transmis par des copies d’outre- 
mer . . . ce n’est pas la forme du mot conjecturi ou ilimini 
qui explique la faute, c’est le travers qu’ont les copistes anglo- 
normands d’estropier les vers frangais . . . il me semble que la 
reproduction pure et simple de Vimprimd de Chiswick accompagnSe 
de notes critiques la rendrait plus abordnble . . . 11 faut pour - 
tant reconnaitre que cette forme d!Hition heurterait les habi- 
tudes regues (346) . . . Und über Dichter und Text urteilt Herr 
Acher 8. 344: les scribes intervertissent parfois, par distractions, 
l’ordre de deux mot s, inais ils ne s’amusent pas ä faire, si 
j’ose dire, du puzzle avec le texte qu’ils copient ... J1 (der 
8chreiberJ ne conserve pas l'assonnance, — les corrections de 
M. Suchier ont souvent pour but de la reconstituer, — mais il 
8ait qu’elle marque la fin du vers: d’assononce en assonance, 
les mots sont bnttus comme des cartes, le vers est cUtruit. mais 
arrivt ä la ci-devant dixibme syllabe, sa mbnoire se souvient de 
VindividualiU de ce qui itait autrefois un vers, et le jeu prend 
fin pour recommencer aussitöt avec un autre dicasyllabe. Ce 
respect de ce qu’on massnere . . . 

Salverda wie Acher sind einig darin, eine Ausgabe eines 
anglonormannischen Textes, — zumal wenn er sich nur auf 
eine Hs stützt — nach der bisherigen Methode abzulehnen. 
Sie unterscheiden sich aber grundsätzlich in der Beurteilung 
des Textes. Salverda hält ihn für einen hinreichend guten 
agln. Text, Acher für entsetzlich verstümmelt und stimmt so 
überein mit allen übrigen Kritikern des Liedes. Gelingt es 
uns, diese einseitige Stellungnahme Salverdas als unberechtigt 
nachzuweisen, können wir zeigen, daß es vor allem der Be¬ 
arbeiter und nicht der Dichter war, der den Text so grausam 
verstümmelte, so taucht die Frage wieder auf, ob man doch zu 
dem Urtext Vordringen kann und unter welchen Bedingungen 
selbst eine kritische Ausgabe der Ch. de G. wie die Suchiers 
möglich ist. — Diesen Nachweis will ich zu führen versuchen. 
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Die Hs. 4 ), jetzt im Brit. Museum, wurde von Mr. Dünn 
in einer Londoner Bficherauktion aus der Bücherei des ver¬ 
storbenen Sir Henry Hope Edwardes im Mai 1901 gekauft 
und gehörte ursprünglich einem Sammelband an, in dem sie 
von 10 Stücken das vierte bildete. Das fünfte Stück ist eine 
neue Hs. und Übersetzung des Pseudo- Turpin oder Histoire 
de Charlemagne; das dritte Stück eine der ältesten, wenn nicht 
überhaupt die älteste der vorhandenen Hss. des Gut de War- 
wick 1 ). Die drei Teile sind von der selben Hand gegen Mitte 
des 13. Jahrhunderts geschrieben, und J. A. Herbert gibt uns 
a. a. O. S. 72—81 Proben aus Gut de Wancick. Für uns hier 
kommen besonders die Seiten 77—81 in Betracht, wo das so 
wichtige Cambridge-Bruchstück und die entsprechenden Verse 
unserer Edwardes Hs. in Varianten abgedruckt sind. Das von 
Jenkinson aufgefundene und von Skeat (Antiguarian Society, 
Monday Maroh 7. 1887) besprochene Bruchstück aus der Wende 
des 13. u. 14. Jhs. enthält 120 Verse. Der Vergleich mit der 
Edw. Hs. gestattet uns einen lohnenden Einblick in die Arbeits¬ 
weise unseres Ch. de (r.-Bearbeitere. 

Die Cambridger J.-Hs. erweist sich i. g. als gute Kopie 
ihrer agln. Vorlage; sie hat wenig Wörtchen innerhalb der 
Verse ausgelassen und weist auch wenig eigenmächtige Än¬ 
derungen auf. Dagegen überprüft der Bearbeiter der Edw. 
Hb. den Text gründlichst. Nicht weniger als etwa 55 °/o aller 
Verse sind von ihm geändert und verdorben. 

1. Er setzt ihm genehme Worte ein. 9 Si vient 
a ses compaignons > Revenuz est a. s. c. 13—14 Lui rois mult 
heitt se fet — Quant sein e heitt le veit Li reis joius e lez se 
fait — Quant Gui sain e haite veit. heitt von 13 ist beseitigt, 
vgl. 32 Si sunt pur lui mult heitt > Pur lui unt joie demente, 
hier ist heitt verdrängt, da E den Reim zu cuntrt 31 (te: it, e) 
nicht schreiben will, vgl. 6 b cuntrte: mesurte. Der neue Vers 
lehnt sioh an 64—66 an: Unkes mts ne fu si It, — Joie demeine 
e nuit e jour. Der Fehler von 13 und 32 liegt sehr wahr¬ 
scheinlich an der Einführung des mult in beiden Versen für 
e It. — Auch 28 ist mult für das zweite lur (in E) eingesetzt 
(unten 8. 297). Die E(dw.) Hs. ihrerseits streicht heitt und setzt 
joius*), It scheint also echt zu sein; ursprünglich mag im Texte 


*) erster Abdruck 1903 in der Cbiswick Press, 200 Abzüge. Zweiter 
und dritter in Freiburg i. Br. von 0. B&ist 1904, 1908 — s. Ausg. Suchiers 
S. LXIX. 

6 ) nach J. A. Herbert, Romania XXX V, 68—81: An early manus- 
cript of Gui de Warwick: von demselben: Romania XXXVI, 87—91: The 
newly-found portions of tne Edwardes ms. — Nach E. Stengel ist die Hs. 
erst aus dem XIV. Jh., denn es finden sich darin „lauter deutlich doppelt- 
schleifige a.“ Krit. Jahresb. der Rom. Ph. IX, I, S. 154; ebenda XlH, I, 
846 stimmt J. Vising Herbert bei. 

®) vgl. Mult joius e lez se feseit. Wiener Sitzungsberichte der Ksl. 
Akademie der Wiss. Phil. hist. Kl. Bd. 74 S. 680 Vs. 5. 
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JieitS e U (auch Vers 32) gestanden haben. In 14 fehlt ein e 
vor sein; die E-Hs. ersetzt le durch Gui! Endlich ist heitS 
nicht verdrängt, weil das Wort 14 wiederkehrt, denn die Hs. 
duldet sehr wohl solche Wiederholung, ja setzt sie ein, wie 
70 . . . tun corage und 72 Cum en mun quor purpenst ai > c. 
e. in. corage purposi Vai, wie 84*, 85 zeigen: Pucele amer unc 
ne deignat — Tantes puceles refusez ad. Der Vers 84* ist Zu- 
■satzvers in E, s. unten; vgl. noch 18 Si s’en vet > aU s’en est, 
in 19 aber schreiben beide Hss. A Waligfort s’en est aU; 
s. u. — 20 Ceus del honur i ad trovt > Ses homes ... 27 [E] 
a cels qui l’ont servi > E a ses homes ... 22 Meint jors de lui 
ren n’o'irent > novele n’o. 38 Toute sa oie lui cunta . . . > mustrS 
lui ad; vgl. 71 ... jo vus dirrai > . . . ben vus mustrai. 62 Que 
venuz sunt de autre pa'is > d’estrange pais. 70 Dites moi, fet 
il > Fille di mei , s. unten. 

2. Er fügt Anredeformeln, Substantive, Eigen¬ 
namen, Adjektive ein. 14, s. oben: Gui für le; vgl. 84 
li für Gui: Que il venist Gui a grS > que de vus prendre li 
venist d grL 68—72 Li quoens apele par amor — Sa fille que 
tant par est sage — Dites moi, fet il tun corage — Sire, fet 
eie, jo vus dirrai — Cum en mun quor purpensi l ai > Li quoens 
apele par grant amur — Felice sa fille qui tant ert sage — 
Fille di mei tun corage — Sire, fet eie, ben vus mustrai — Cum 
*n mun corage purposi Vai. Die Verse sind besonders typisch 
für die Arbeitsweise von Hs. E. 46 Amis, fet eie, vostre merci 
> Sire Gui, fet eie, ... 107 Jo la vus doins si la pemez > Jo 
la vus durrai sire Guion. 64 Cumben volez vus atendre > C. 
voldrez fille atendre. 88 Mös ouant vus, fillie tant l’amez > m. 
a. v. bele, f. t. l’a. 104 Une fillie ai cum vus savez > U. f. ai 
iele ben le savez. 

3. Er zerstört den Vers durch neueRedewendungen. 
32 s. oben. 84 s. oben. 80 Dampnedeu vus en äit >, Beneie 
vus ore qui unc ne mentit, vielleicht stand im Urtext Cil D ... 
110 Grant honur me mustrez ci > Mult ad grant honur ici. 
116 — 116 Lui quoens l’en ad mult mercit — Al col le prent, 
*i l’ad beisi > . . . sovent baisS — De mult bon quor mercit. 
Beim Abschreiben hat sich der Kopist offenbar im Reimwort 
der Verse vergriffen, baisi nach Vers 115 genommen und Vers 
116 neu gebildet mit dem Reimwort von Vers 116. sovent 
wird statt mult im Vers 115 echt sein, vgl. oben über ein ein- 
geführtes mult in 13 und 28, 32 und unten S. 297. 

4. Er führt zeitgemäße Deklinationsformen ein, 
zählt die 3. ps. praes. plur. nicht mehr als Silbe, 
ebenso nicht unbetontes e , im Hiatus und das 
Endungs-e von sire, mere u. a., erliebt es, dasVerb vor 
Nomen und Hilfsverb zu setzen, ändert dieWort- 
folge des Verses, ja variiert den Vers mit andern 
Worten und ändert den Reim. 23 Quar sie peres mort 
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estoit > Quar sun pere. Que par lui sunt (> erent) en afflic- 
tions 120 Teiqnoms Us noces > Seient les n. 6—8 Puis que 
beste mort estoit \E: la beste). 

De lungur trente pez avoit [ E: en lungur). 


Out lui va It chef couper 
Ensemble od lui le fet porter 
84-Ä7 Que il veni*t Oui a grt. 

Tant ad refuse puccles, 

Filii es äs rois, que mult sunt 
beles, 

Que plus de vus valent d’assez 

67-60 Lui quoens un jour sa fiUie 
apele: 


Pur merveüle l’unt tuü memree 
La gent qui erent de la contret. 

La teste puis trencher ala 
Ensemble od sei la empörtn. 

Que de vus prcndre li venist a gre. 
Pucele amer unc ne deignat. 

Tantcs puceles refusez ad. 

Filles de reis e de empereurs. 

Qui mult erent de greignur valurs 
Que n’estes vus, jamls serrez. 

Li quou8 sa fille apela, 


Felice fet il, fillie bele, 

Pur Deu, quar pernez baren; 
Nou 8 n’avom etr si vus nun. 


Devant sa mere l’areisona: 
Fille, fait ü, 

pernez barun; 

Navums nul heir si vus nun. 


18 Si sen vet en sun pa'is > AU s’en est . . vgl. 19 A. W. 
s’en est aU in beiden Hss.; s. u. 38 . . . lui cunta>mustri li ad 
( + !)• 40 Lui unt offert... > Offert li unt ... 49 Mes nul de eus 
amer ne coloie > Mais amer nul n. v. 60 Nous n’avom eir . .. 
> N’avums nul heir ... 106 Autre eir n’en ai ... > N’oi altre 
heir ... 85 Tant ad refust puceles > Tantes puceles refusez nd. 

6. ErhatlYers (106) ausgelassen, 2 Verse (68-69, 
s. oben) zusammengezogen, lbVerse zugesetzt, bezw. 
erweitert (4» b , 6* b , 28* b , 54* b , 57% 84% 87% (erweitert). 
108*% 118*% 6*% 57% 84% 87* sind bereits oben angegeben, 
die übrigen folgen hier. 

3 Gui se retret atant arere 

4 Pur la puur |E pulence | que est si fere. 

Ne i osa dune adeser, 

E loinz s’en ala reposer. 
sun mult ben rendi 
evalers e as serganz 
E as petiz e as granz. 

63 Gui de joie l’en ad beise; 

54 Unkes mSs ne fu si U, |E: Unc mes de rien ne fu tant l£\ 

A s’amie prist puis congii, 

Si est a sun ostel ale. 

65 Joie demeine e |fehlt in E| nuit e jour 

66 Quant est asseur de sa amur [E: del suen a.) 

107 Jo la vus doins si la pernez |E: Jo la vus durrai sire Guion\ 

108 De toute ma terre sire soiez 

De chastels e de citez , 

Vostre plaisir de tot facez. 

117 Gui, fei il, ore sai j[o] bien 


28 Lur < 7 |Mart] 

As ch 


[E . . . ben lur r.] 
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118 Que vus m’amez sur [ tu\te ren 

Quant ma fille prendre volez 
E tantes beles guerpi avez. 

Die Zusätze zeigen Sinn für das Anschauliche, Stimmungs¬ 
volle; sie heben das Gegensätzliche hervor und betonen den. 
Affekt der Freude und des Stolzes: Gui hat den Drachen er¬ 
legt und zieht sich nicht einfach zurück, wie Vers 3, sondern« 
weit zurück, um sich auszuruhen 4* b . — Der Drachen ist-. 
30 Fuß lang 6, aber die Leute der Gegend haben erstaunt 
alle Maß genommen 6* b . — Gui belohnt die ihm treu Dienen¬ 
den 27—28, und zwar Ritter, Knappen, klein und groß 28* b . — 
Gui soll durch Felicens Vater Herr über das ganze Land* 
werden 108, mit Schlössern und Städten, unumschränkt 
108* b . — Felice liebt Gui innigst und nur ihn allein, er küßt 
sie und ist hocherfreut 46—54, nimmt dann Absobied, geht 
nach Hause 64* b : er ist hinfort überglücklich 56. — Der- 
Vater rät seiner Tochter — im Beisein der Mutter 67*, sich 
endlich zu verheiraten 57—00. — Er ist beglückt, daß Gui, 
der so viele Mädchen, auch solche von königlicher Geburt, 
ausschlug, seine Tochter liebt. Der Bearbeiter unterstreicht 
die Weigerung Guis 86* und den Wert von Felice gegenüber 
königlichen und kaiserlichen Damen 86, 87*; er läßt väter¬ 
lichen Stolz und väterliche Freude darüber nochmals 118* b 
ausdrücken. 

Was die Entstehung der Verse und ihre Verknüpfung mit 
dem Texte, insbesondere ihre textliche Gestaltung anbelangt, 
so finden sich dafür folgende Belege. 28* b , 108 * b sind Füll- 
verse, die einmal cels 28, bezw. lur 27 erläutern sollen, dann 
terre 108, vgl. hierzu aus dem Anfang des Gedichtes 33 De- 
forz chastels, de riches citez. 6* b stehen erklärend für trente 
pez 6, es sind zwei neue agln. Verse, 7 und 8 sind im An¬ 
schluß daran freie Überarbeitung mit neuem Reim. 4* b stehen 
erklärend für 3 se retret atant arere, ganz ähnlioh 64 * b , die 
an 17 — 18 im Wortlaut angelehnt sind: Gui al roi ad cungi 
pris — Si s’en vet (E: AU s’en est ) en aun pa'is. Sachlich 
ist zu 64 * b zu bemerken, daß sie im echten Texte von Hs. £ 
nicht nötig, also von E zugesetzt sind. Weiter ist 57* zu 
erwähnen. E hält es für wichtig zu betonen, daß auch die 
Mutter zugegen ist, als der Vater sein einziges Kind auf¬ 
fordert, endlich einen Gatten zu wählen. So führt E 67* 
neu ein, ändert den Reim apele>apela (: areisona) und kürzt 
68—69 im engsten Anschluß an die Originalverse. — Auch* 
84* und 87* sind als Erweiterungen anzusprechen; 84—87 
des Originaltextes sind ganz neu aufgebaut, einmal und in 
der Hauptsaohe mit Hilfe der Worte der Vorlage, dann mit 
Hilfe der Verse 39—44, bezw. 47 - 60 (s. u.), die unserer Stelle¬ 
genau entsprechen. Die Hs. E vermißt in ihrer Vorlage nur 
aie Angabe Mis nul [de eus] amer ne voloit 43. 49 und schreibt. 
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84* Pucele amer unc ne deignat neben 86 Tant ad refusS 
.puceles (vgl. 41 E cum ert amS des puceles), das nun, dem 
Reim zu Liebe, in Tantes puceles refusez ad geändert wird. 
'Ebenso vermißt die Hs. E, daß Qui nicht bloß Königs- sondern 
auch Kaisertöchter verschmähte, und setzt, obwohl 86 = 42 
in Wortlaut und Reim ist, in 86 das neue Reimwort empereurs 
aus 39 ein; sie sieht sich nun gezwungen, denn sie will gegen 
den paarweisen Reim nicht verstoßen, einen zweiten Reim 
-urs und einen neuen Vers mit dem Reim -ez;amez88 einzu- 
ifubren; sie gewinnt Reim und Vers aus 87 (valurs<valent 
usw.), indem sie sich auch hier wieder eng — allerdings höchst 
ungeschickt — an das Vorhandene anschließt. — 118* h be¬ 
deutet eine ganz ähnliche typische Erweiterung. Der zweite 
Vers ist ein neuer Ausdruck für 86, der erste Vers für 107 
(vgl. 63, 43, 49) und 84, wo der Originalvers durch Ein¬ 
schieben desselben Erweiterungsgedankens mit fast denselben 
Worten de vus prendre verdorben ist. Der Schreiber der 
•Hs. E hat sich also sklavisch an den Text, an dessen Wort¬ 
laut, an den paarweisen Reim angelehnt, da und dort aber 
den Text nicht für klar und vor allem vollständig genug er¬ 
achtet. Deshalb strebt er an, eine Parallelstelle durch die 
andere zu verbessern; er erweitert, stellt Worte um, verändert 
•den Reim, ja er geht dabei so weit, daß er echte Worte in 
•den zweiten Vers übernimmt 87*, oder die ersten Worte eines 
Verses als die letzten setzt 86. Aber das sind doch Aus¬ 
nahmefalle; i. allg. beschränkt er sich auf Zusätze in denkbar 
■einfachster Weise: er hängt sie an den Text an, indem er 
ein Wort besonders umschreibt 3. 6. 28. 108 oder den Text 
einfach fortführt 64. 67. 118; er setzt Worte und Wendungen 
•rücksichtslos mitten in das Gefüge des Verses ein; er liebt 
die Voranstellung des Verbs vor Nomen und Hilfsverb; er 
•entnimmt die Worte dem Wortmaterial des Textes selbst, zu¬ 
meist der näheren Umgebung oder ähnlichen und Parallel¬ 
stellen. Besonders durch das Einschieben von Worten und 
Wendungen zerstört er den Vers, durch Anglonormannismen 
gibt er ihm das typische anglonorm. Gepräge: agln. 8-Silbler, 
7- und 6-Silbler 46. 104 u. a. 

Was hier über die Textgestaltung der Zusätze gesagt ist, 
gilt für den Text im ganzen. Der Bearbeiter überprüft den 
Text gründlichst. Wie wir weiter unten noch genauer zeigen 
'werden, sind 34°/o der Verse durch rücksichtslos eingesetzte 
Worte, Anredeformeln, Wendungen, zeitgemäße Anglonor¬ 
mannismen zerstört 7 ), 43% aller Verse überhaupt verändert, 
und zieht man die Zusätze mit heran, so hat der Text ins¬ 
gesamt eine Überarbeitung von etwa 66 •/• erfahren. Diese 


0 Etwa '84 o/o in der uns erhaltenen Hs., 800 /„ in ihrer Vorlage, s. 
»unten S. 308. 
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Überarbeitung ist eine besonders eigen- und einzigartige. Der 
Bearbeiter will den Text vervollständigen, klären, beleben. 
Er verändert nicht den 8inn der Erzählung, er unterstreicht 
nur dies und jenes Wort, betont dies und jenes Gefühl. Seine 
zugesetzten Worte und Wendungen dienen demselben Ziele. 
Er erhebt sich nicht über den Wortschatz des Textes und die 
gebräuchlichsten Worte und Wendungen seiner eigenen Zeit 
und Heimat. Er glaubt Lücken zu merken und ändert mit 
der ihm eigenen Unbeholfenheit im sprachlichen Ausdruck und 
Unverfrorenheit in metrischer Hinsicht. Er will den Text an¬ 
schaulicher machen, das Stimmungsvolle, Gegensätzliche, die 
Affekte der Freude und des Stolzes besser hervorkehren. In 
der Form verrät er ein gewisses Gefühl für den Rhythmus 
des Verses, aber des Verses seiner anglonormannischen Heimat, 
er wahrt den paarweisen Reim. Er klebt am Gegebenen, am 
Wortschatz und Wortlaut des Textes und will doch verbessern; 
er zerstört die Verse und fühlt doch noch ihren Rhythmus, 
wenn auch höchst unvollkommen. 

Vergleichen wir nun das Urteil Suchiers über den Be¬ 
arbeiter der Ch. d. G. mit dem unserigen über den Bearbeiter 
des Gui de Warwick, so stimmen beide bis ins einzelne überein: 
Ausgabe der Ch. d. G. XVIII: Im übrigen ist zwar der Text 
der IIs. reich an Entstellungen; doch ist durch solche verhältnis¬ 
mäßig selten der Sinn verändert worden: die Veränderungen 
betreffen in der Reget die sprachliche oder metrische Form. 
Wenn von bloß mundartlichen Transkriptionen ins Anglo- 
normannische abgesehen wird..., sind etwa 43°'o aller Verse 
entstellt. XX: Sachliche Entstellungen und willkürliche Er¬ 
weiterungen des Inhaltes haben ihm [dem Bearbeiter], ab¬ 
gesehen von der Ausfüllung der Lücke hinter v. 1706, offenbar 
fern gelegen. S. XIX—XXI: Der Schreiber der erhaltenen 
Handschrift ist wahrscheinlich nicht der gewesen, der den Text 
so grausam entstellt hat, ogieich er recht flüchtig gearbeitet 
bat: wir haben von seiner Hand noch andere Texte, die, wie 
es scheint, so starke Entstellungen nicht aufweisen. 

Auch werden nicht sämtliche Veränderungen des Textes 
von einer und derselben Person herrühren, immerhin spricht 
das gleichmäßige Motiv, das ihnen zugrunde liegt, dafür, daß 
sie in der Hauptsache einen einzigen Urheber haben: sie sollen 
lediglich der Deutlichkeit dienen. Solches wird auf verschie¬ 
denen Wegen erreicht, wobei an der Zerstörung der Verse 
nicht der geringste Anstoß genommen wird. 

In vielen Fällen handelt es sich um bloße Wortumstellung, 
in welchen Fällen das Verfahren des Herausgebers nicht allzu 
gewaltsam erscheinen wird. In anderen Fällen hat der Be¬ 
arbeiter den Ausdruck dadurch geändert, daß er ein Wort 
mit einem Synonymum vertauscht hat. Dieses Verfahren zeigt 
«ich am deutlichsten in den Reimen, zuweilen aber auch im 
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Versinnern, wo er durch Wortvertauschung die Silbenzahl be¬ 
einträchtigt. Öfter hat dieser Fanatiker der Deutlichkeit durch 
Zusätze oder ausführlichere Darstellung seinen Zweck erreichen 
wollen. So setzt er Eigennamen ein . . . In vielen Versen ist 
ein e oder dune an die Spitze gestellt. Gelegentlich, aber 
seltener, sind Worte, die für den Sinn entbehrlich schienen, 
ausgelassen worden. Es fehlt aber auch nicht an Text¬ 
änderungen, für die kein rechtes Motiv ersichtlich ist, oder 
die auf bloßer Nachlässigkeit beruhen. Bei dieser Lage der 
Dinge muß es als günstiger Umstand angesehen werden, daß- 
der Dichter sich so viele wörtliche Wiederholungen gestattet 
hat. Bei diesen Wiederholungen zeigt derselbe Vers zuweilen 
eine Variante im Wortlaut, die als Verschlechterung der ersten 
Fassung, oft aber auch als ihre Verbesserung, zu betrachten 
ist. Auch kommt der Fall vor. daß zwei entstellte Fassungen 
sich gegenseitig berichtigen. — Oft muß man schwanken zwi¬ 
schen einer Herstellung, die dem Wortlaut näher bleibt, aber 
im Ausdruck etwas Gezwungenes bat, und einer solchen, die 
sich vom Wortlaut der Handschrift stärker entfernt, aber im 
Ausdruck einwandfrei ist. Daß solche stärkeren Änderungen 
nicht zu scheuen sind, beweist der Vergleich der entstellten 
Fassung eines Verses mit seiner daneben überlieferten metrisch< 
und sprachlich korrekten Form. Dieser Vergleich ist für die 
Textkritik von großer Bedeutung, da er uns einen Einblick 
in das Verfahren des Bearbeiters gibt.“ 

Die Arbeitsweise des Bearbeiters der Ch. de G. ist also 
die gleiche wie die des Bearbeiters von Gui deWarwick. Sie 
ist so eigen- und einzigartig, daß wir sie selbst in der späteren 
anglonormannischen Zeit herauskennen können, und wir kommen 
daher zu dem Schlüsse: Derselbe Bearbeiter hat beide Lieder¬ 
texte in gleich grausamer Weise verdorben. Das Urteil Sal- 
verdas über die Textgestaltung der Ch. de G. bezieht sioh auf 
den Bearbeiter, nicht auf den Dichter. 

Jetzt ist es an der Zeit, uns zwei neue Fragen zu stellen. 
1. Hat unser Bearbeiter die Hs. E, in der Gui de W. und 
Ch.de G. überliefert sind, selbst geschrieben oder vielleicht jener 
Schreiber, der „recht flüchtig gearbeitet hat“, wie 8uchier 
8. XIX vermutet? 2. Welche Stellung nimmt die Hs. E unter 
den Hrs. des Gui de W. ein, und wie ist sie in bezug auf das 
Original der Dichtung zu beurteilen? Ist sie womöglich die 
älteste erhaltene Gui-Hs., wie Herbert a. a. O. sagt? Ist die 
Originaldichtung des Gui so voller Versfehler agln. Art, daß 
sie erst in die Mitte des XIII*•“ Jh.s gehört, oder gehört die- 
Dichtung in die frühere Zeit, da man noch korrektere Verse- 
schrieb *)? 

8 ) A. Tanner, Die Saat von Guy von Wanoick, Untersuchung über 
ihr Alter und ihre Geschichte. Diss. Bonn 1877, S. 87. s. Pani Meyer, 
Bulläin de la Soc. de» Anc. T. fr., 1889, S. «1—69. 8. Oskar Winneberger, 
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Zur Handsohriftenfrage des Gut de Waricick. 

t 

Das Gedicht ist noch nicht herausgegeben. Einzelne Teil- 
-stücke der hsl. Überlieferung findet man in den oben zitierten 
Arbeiten von Tanner, Paul Meyer, Winneberger, Max Wey¬ 
rauch •) und in der Ausgabe des englischen Gut of Warwick l# ) 
•von Zupitza, bei der zum Vergleich in den Anmerkungen die 
•vorzügliche Cambridger Hs. C herangezogen ist. A. Herbert 
hat nun 1906 in Romania XXXV, 72—81 entsprechende Stücke 
-der Edw. Hs. abgedruckt, davon ist das letzte das für uns wert¬ 
vollste. Dies Cambridger Bruchstück J mit seinen 120 Versen, 
dasJenkinBon 1887 der Veröffentlichung übergab, druckt Herbert 
vollständig ab und gibt die Lesarten der Edw. Hs. in Varianten 
an. Wir naben oben schon Nutzen daraus gezogen. 

Winneberger hat die Handschriftenfrage behandelt und 
in gründlicher Arbeit zwei Handschriftengruppen festgestellt: 
<3 AP und C R 0 f, die auch Weyrauch iS. 67—76) anerkennt, 
außer für das erste Viertel der Romanze, in dem PA eine 
Handschrift in der 2. Gruppe benutzt, S. 75. Das Cambridger 
Bruchstück nennt Winneberger J; es gehört in die 2. Gruppe 
Tsur Cambridger Hs. C. Durch die Edw. Hs., die wir E nennen 
wollen, sind wir in die Lage versetzt, manches Neue über das 
Verhältnis der Hss. zu sagen, besonders auch das Bruchstück J 

S enauer zu bestimmen. Dieses Bruchstück entstammt einer 
[s, deren Text dem Original des Gedichtes von allen be¬ 
kannten Hss. am nächsten kommt. Den geringsten hsl. Wert 
besitzt die GAP-Gruppe. Kein Stück aus dem uns vor¬ 
liegenden hsl. Material ist wohl besser geeignet, als die 
120 Verse in J, um dies Urteil noch einmal zu unterstreichen, 
■wenn es nach den Feststellungen Winnebergers und Zupitzas 
überhaupt nötig sein sollte. Tanner, Winneberger und Zupitza 
besprechen u. a. eine Stelle aus unseren Versen (37—52), zu 
■der auch ich noch etwas hinzufügen möchte, da sie geeignet 
ist, E und J, auch C, in schärferes Licht zu rücken. Zunächst 
hebe ich hervor, daß die Beweisführung Zupitzas schlagend 
ist. Zupitza kannte weder E noch J. Winneberger wurde J 
erst nachträglich bekannt; er konnte aber im Nachtrag noch 
so viel über J sagen, daß diese Hs. zur C-Gruppe zu stellen 

Über das Handschriflenverhältnis des alt französischen Guy de Warwick. 
Dias. Marburg 1889, S. 40. 

•) Die mitlelenalischen Fassungen der Sage von Guy of Warwick und 
ihre altfranzösische Vorlage. Breslau 1901. In den Forschungen zur eng¬ 
lischen Sprache und Litteratur, Heft II; hg. v. Eugen Kölbing. — Vgl. 
außerdem Wiener Sitzungsberichte der Ksl. Akademie der Wiss. 1873 Bd. 74. 
Eine 12. Hs. wurde im Jahre 1910 von T. A. Jenkins in Modem Philology 
VII, 4 nnter dem Titel: A new fragment of the Old French Gui of Warwic 
veröffentlicht. Ich habe die Zeitschrift wegen der unruhigen Zeiten bisher 
nicht einsehen können. Die Hs. stammt ans dem XIV. Jh. Eine Seite ist a. a. 0. 
abgedruckt. Krit. Jahresb der Rom. Ph XIII, II, S. 89. 

10 ) The Romance of Guy of Waricick. London. E. E. T. S. 1873—1878. 
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sei. Und diese Feststellung war auf Grund der Zusätze und 
Lucken, die GAP gegenüber J aufwiesen, eine unbedingt 
sichere. Mehr über das Verhältnis von C und J zu sagen,, 
war ihm nicht möglich. Dank der Hs. E können wir hier 
helfend beispringen. Was zunächst die Zusätze und Lücken 
der GAP-Gruppe gegenüber J angeht, so dürften sie für 
sich allein schon den geringen hsl. Wert kundtun. GAP hat 
nach Winneberger für die 120VerBe in J ihrerseits nur 122 Verse* 
aber diese Verse setzen sich so zusammen: 34 Verse sind zu¬ 
gesetzt, 29 Verse weggelassen. 3 mal 2, d. i. 6 Verse in je 
einen, d. i. 3 Verse zusammengezogen. Demgegenüber lassen 
die mir vorliegenden Stücke von C ll ) und der englische Guy 
of W. keinen Zweifel, daß C eine gute Kopie des Textes dar¬ 
stellt, der uns in der Hs. E überliefert ist; d. h. C bringt die 
selben Zusätze und Fehler, die auch die Hs. E enthält is. u.). 
Die vielen Zusätze, Lücken, textlichen Umarbeitungen in GAP 
sind das Werk von deren gemeinsamer Vorlage. So lassen 
GAP Vers 1—4 aus; 6* b sind vor und nach 6 gestellt und 
überarbeitet; 9— (12 fehlen, aber die Ortsbestimmung ist in 
den Vers 8 aufgenommen. Ensemble od lui le fet -porter (od 
sei la emporta, Hs. E) 8 >E a Londres le porta; doch steht 
im Urtext als Aufenthaltsort des Königs nicht London, sondern 
York, auch der englische Text und damit die ihm nahe stehende 
Hs. C nennt 6961 York 12 ). Und für Vers 16 ist dann Vers 12 
herbeigeholt; A Everwic unt le chef pendu JE; dafür in G: 
La teste Vaz presente; vgl. 12 Al roi le chef presenta J E. 
Ferner fehlen 21—22, nach 23 folgen 3 Zusatzverse, nach 44 
deren 2, 47—50 fehlen; ebenso 64 b , 66 (in G), und 66 ist 
stark überarbeitet (s. Tanner 8. 12). — Nun zu unserer Stelle 
Vs. 37—52. Tanner (S. 66—56), Zupitza •*) und Winneberger 
(S. 21) besprechen sie l< ). Tanner hält die Lesarten in G für 

u ) Mir liegen aas dem hsl. Material folgende Verse zum Vergleich 
mit dem Stück in J vor: ans G: 6—10 (abgedrnckt b. Tanner S. 12); aus 
GAP: 37—42 (Winneberger, S. 20) und aus G noch 46—66 (Tanner 66)v 
aus C: 19—24 (Zupitza 412), 48—44 (Winneberger 21) 46—66 (Tanner 
66 —66, Winneberger 20). 

lf ) Es könnte scheinen, daß der engl. Text mit GAP zusammen 
Vers 6» vor 6 gesetzt habe; ebenso fehlen in ihm wie in GAP Vers 9—11. 
Doch liegt nur Überarbeitung des englischen Textes vor. Nicht die Leute 
der Gegend, sondern Guy selbst nimmt Maß am Drachen, dann aber folgen, 
nach Vers 6, drei Verse, welche in wörtlicher Übersetzung den Rest dea 
Inhaltes bringen. — Und Vs. 9—11 fehlen einfach deshalb, weil der Über¬ 
setzer nicht verstand, weshalb Gui mit dem Haupt des Drachen erst zu 
seinen Gefährten, dann zum König nach York gehen soll. Auch die übrigen 
Verse bis 16 sind durch den engl. Text etwas freier als sonst üblich übersetzt. 

»») Anglia H, 8. 198. 

14 ) Links steht Lesart von J, die von E in Klammem, rechts G. 

37 A (Put* a) sä amie parier ala Put* a Felice een va 
Toute sä t ne lui cunta (mustrt 

li ad) E tot son estre li mostra 
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richtig, d. h. Gui spricht die Verse 49—BO in direkter Rede 
zu Feiice, nicht diese zu ihm. G hat sie umgestellt und 
47—50 zugefügt. Zupitza und Winneberger weisen diese Auf¬ 
fassung zurück, denn „der Dichter kann Feiice ihre Erklärung 
que a vous me doygne et otroy nicht mit einem feierlichen ieO' 
seurement vous di haben einleiten lassen“. Die Vorlage von 
GAP hat die direkte Rede 43—44 hergestellt und 47— BO 
ausgelassen. Die Hss. AP, sagt Winneberger 8. 21, mögen nun 
den Widersinn des Verses 46 gemerkt, Vers 46 ausgelassen und 
damit den Reimfehler (es fehlt der zweite Reim zu merci!)’ 
verschuldet haben, der AP als Gruppe innerhalb GAP kenn¬ 
zeichnet. Unsere beiden nenen Texte J und E bestätigen die 
Beweisführung Tanner gegenüber und rechtfertigen die Les¬ 
art C. Gewiß sind 49—BO zu 43 — 44 zu stellen, aber GAP“ 
haben 43 und 44 in direkte Rede umgesetzt, 44 mit dem 
Reimwort von BO feroie versehen und 49—BO hat offenbar 
seinen Niederschlag in den beiden Zusatzversen 44 Äb erhalten. 
Nun holen GAP4B—46 nach und gehen unmittelbar zur in¬ 
direkten Rede mit 47 fälschlich über; dabei haben AP einen< 
gemeinsamen Reimfehler. 


Cum rieh es rois e emperors 
40 Lut unt offert {offert li unt) mult 
grand nonurs, 

E cum ert amt des puceles, 
Fillies (Des filles) as princes 
que mult sunt ödes, 

Mes nul amer ne voloit; 

Altre de lui jam'es n’averoit (ne 
ja n’amer eit). 


45 Amis (Sire Out), fet eie, vostre 
merci, 

E jo verraiment (le) t ms di 
Que mult requis ai dt 
Des plus riches del reqnt, 

Mes nul de eus amer (Mais amer 
nul) ne voloie, 

50 Ne a nul jur mis feroie. 

A vus me doins e (fehlt) si me 
otroi 

Vostre pleisir fdes de moi. 

58 Gui de jme l’en ad beise; 

Unkes mb* ne fu si It, 

( Unc mes de rien ne fu tant le), 
A s’amie prist puis congie, 

Si est a sun ostel alt. 

Joi demeine e (fehlt) nuit ejour 
68 Quant est asseur de sa amur (dd 
suen amur). 

Die Hs. C stimmt wörtlich mit 
fehlt. 47 ai requise. 50 mis fehlt. 
plaitir faces de moi. 


Cum riches [ Heys ] e Emperors 
Offert li ont gram honors 

E cum feu amer des puedes 
Filles as Ducs qui er ent beles 

Mes nule amer ne voudraie 
Fors vos bele ne ianmes ne frage 

En l’esposaille en la leg De 
Vos aim ieo en uerite (Vous aueray ■ 
\auray ieo, A] sans fauede, AP) 
Feiice li ditt vostre merci 

E ieo seurement vos di (fehlt A P) 


Qu’a v 08 me doygne e otroy 

Ccs que vos pleri facez de moy (fdes - 
de moy in P). 

De ioye l’az Guy baise, 

One de ryen n’estoit si le. 

De Feiice son congie prist 


En ioye e en baudour vesquist. 

E überein bis auf 46 veraiement, le 
61 A vus me doin e otroi. 62 vostre 
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Was wir aus den bisherigen Steilen oft klar ersehen 
können, ist dies: GAP bilden eine feste Handschriftengruppe 
gegenüber den anderen Hss, Sie vertreten aber eine Text- 
bearbeitung, die uns am reinsten in C und E erhalten ist. 
J steht abseits von der ganzen Gruppe EC GAP. 

Für die EC GAP-Gruppe sind a) die 15 Zusätze, eine 
-Zusainmenziehung, eine Auslassung bezeichnend (s. oben E 
•S. 286); für C, bezw. GAP haben wir eben erst die Zusätze 
ö* b besprochen. 64 * b können wir aus dem vorliegenden hsl. 
Material nachweisen; s. Anm., die anderen Zusätze mit Hilfe 
des englischen Textes, in dem unsere 120 Verse von J als 
Vers 6947—7078, aber nach der C-Fassung, übersetzt sind. 
So entsprechen sich 4* b und 6961, bezw. 6963, 6* b und 
'6954 + 6966 — 68. 28 * b und 6979—80. 54 * b und 7009. 57 * 
und 7012. Die Zusammenziehung von 59—60 findet sich 
ebenso 7013—16, da die Anrede Felice wie in E fehlt. 84*, 
•87*, vgl. 1019—42, die Zusatzverse selbst lassen sich nicht 
herausschälen, dafür aber nennt die Stelle „Kaisertöchter“ und 
schreibt sogar denselben Reim wie E 7041—42: Dewkys dogh- 
•tur and empe rötere, — That teere and are of grete valotere 
(vgl. oben)). 106 fehlt ebenso; 108* b und 7063. 118* b und 
7076 — 76. 

Die EC GAP-Gruppe weisen gemeinsame Lesarten und 
Fehler auf. 7—8 Reim a in G (AP) E für - er in J; beachte 
zudem trencher, bezw. . . . trencha in EG für couper in J. 
13 joius (für tunte) in E G, s. oben S. 284; und 14 Gui für le 
in EG. 20 Ses homes del honur CE für echtes Ce ns del h. 
in J. 22 novele CE für echtes ren in J. 23 sun pere CE 
für sis peres in J. 38 sa vie mustrt lui ad E, son estre li 
mostre GAP, sa vie lui cunta in J. 40 Offert li unt E GAP 
für Lui unt offert. 46 Sire Gui EC (. Felice lui dist in GAP 
ist überarbeitet, s. oben) für Gui (amis in «J, s. S 295). 49 MaU 
amer nul CE, fehlt in GAP; s. Anm., für echtes Mes nul de 
eus amer (unten S. 299). 86 - 87 derselbe Reim in der Über¬ 
arbeitung von E und in dem englischen Text (s. oben). 
115 — 116. Die Reimworte sind vertauscht in E und im engl. 
Text, Vers 7071—72: The erle anone kyssed Gye — And 
thankyd hym full curteslye. Vgl. zu 7072 die Fassung E 
De mult bon quor mercii für Al col le prent, si l’ad beisS! 

Damit dürfte die Handschriftengruppe EC GAP hin¬ 
reichend bewiesen sein. Welches ist nun aber die Stellung 
von C innerhalb dieser Gruppe? Das ist schwer nachzuweisen. 
Wir haben zu wenig Verse zum Vergleichen, .und zudem hat 
die Hs. einen sehr guten Text der E-Fassung. Immerhin 
glaube ich einige Stellen dafür beibringen zu können, daß 
C und die engere Gruppe GAP aus einer gemeinsamen Vor¬ 
lage schöpften. 

1. C fließt nicht aus E. 
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24—25 Autre eir de lui n’en avoit. — Herald sun mestre dune 
apella. E: dune n’aveit; Herald d’Ardene. C: ne aueit ; 25 fehlt; 
der Strich über e in ne mag erblichen sein, so daß wir in C 
wie in J n'en lesen dürften, dune ist also von E eingeführt, 
trotzdem es im folgenden Verse stand, wo es zudem auch 
überflüssig ist. So ergibt sich: 1. Da C mit E zu einer Gruppe 
gehört, wie oben bewiesen ist, andererseits G hier mit J die 
echte Lesart liefert, ist nicht die Edw. Hs. die Vorlage von C, 
sondern die Edw. Hs. hat selbständig dune für en Vers 24 
eingesetzt. 

45—46 Amis fet eie, vostre mercie, — E jo verraiment vus 
di. E: Sire Gui; le vus di. C: Sire Gui; veraiment vus di. 
GAP: Felice li dist vostre merci — E ieo seurement vos di; 
Vers 46 fehlt in AP, s. oben. Winneberger S. 28, Nr. 89 zitiert 
. denselben Vers an anderer Stelle des Gedichtes: E ieo veire- 
ment vos di GAP, und gibt die Lesarten von R: vous en di 
und H: le vous di. Er bemerkt dazu. H gehört zur GAP- 
Gruppe, R zur CROf-Gruppe. Nach R und H zu schließen, 
hat GAP eine Silbe, die durch R und H für beide Gruppen 
gestützt ist, ausgelassen. An unserer Stelle nun ist Vers 46 
nicht bloß in G(AP), sondern auch in J ebenso fehlerhaft 
wie an der von Winneberger angezogenen Stelle in GAP. 
Das gibt zu denken. Sicher ist, daß an unserer Stelle E das 
le eingeschoben hat, denn E steht allein gegen alle anderen 
Hss. Besserten ebenso nun aber auch R und H, jede Hs. 
selbständig? Uns fehlen zum Vergleiche die Lesarten von C, 
E und J. Aber H ändert auch sonst sehr viel am Text, s. 
Bulletin S. 163 und Winneberger 8. 43; ebenso zeigt der Text 
von R manche Unregelmäßigkeiten, Flüchtigkeiten und Zu¬ 
sätze, s. Winneberger 32 fg. Wenn endlich auch sicher ist, 
daß die Wendung le vus di den Kopisten geläufig war (vgl. 
66 vus dirrai > le vus dirrai, -f-1 in E; 71 jo vus dirrai, (ben 
vus mustrai in E); 73 si jo le vus di (=4 Silben); 99 jo vus 
dirrai (jol v. d. in E), so lassen wir doch dahingestellt, ob an 
der von Winneberger angezogenen Stelle nicht auch derselbe 
Fehler wie Vers 46 vorlag und vielleicht gar auf eine bewußte 
Nachlässigkeit eines Kopisten weist, dessen Hs. allen uns er¬ 
haltenen vorausliegt. — Möglicherweise lag nicht die Wendung 
le vus di, sondern jol vus di (s. Vs. 73 u. 99) vor; s. unten 
S. 229. — Über Vers 45 ist zu sagen. Amis steht in J für Gui. 
Denn für den Helden ist Gui das übliche Anredewort, vgl. 95, 
105, 117; für den Grafen aber Sire 65, 71, 74, 99, 109. Sire 
{Gui) ist demnach in EC erst vom agln. Bearbeiter, Felice von 
der GAP-Gruppe eingeführt. — Vers 46 weist nach, daß E 
das le setzte und C unabhängig von ihr ist. 

55—56 Joie demeine e nuit e jour — Quant est asseur de 
sa amur. E: Das erste e von 65 fehlt, del suen amur. C: 
o nuit e j ... de s’amour. GAP: En ioye et en baudour ves- 

ZUohr. f. fr*. Spr. u. Litt. XLVI, 6 6. 81 
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quist , 66 fehlt, s. Winneberger 8. 28 Nr. 88. — der anglo- 
normannische Kopist von £ sucht 56 zu verbessern; er Faßt 
asseur zweisilbig auf und setzt del suen ein. 0 schreibt mit 
J richtigen Text und ist von E unabhängig; ebenso gilt dies 
Urteil für Vers 65; denn auch hier läßt £ e aus; sonst ver¬ 
stände man nicht, daß e in C steht, obwohl der Vers ohne e 
auch in Ordnung wäre. Ygl. unten Vers 51. 

2. £ fließt nioht aus C. 

61—62 A vu8 me doins e si me otroi; — Vostre pleisir 
fetes de moi. E: e von Vers 61 fehlt. C: si me fehlt, facez 
de moi. GAP Qu’a vos me doygne e otroy — Ceo que vos 
plest facez de moy, doch P: fetes de moy. — Das in £ fehlende 
e steht in CG AP, dafür fehlt hier si me, also eine andere 
notwendige Silbe. GAP haben zudem in beiden Versen ihre 
besonderen Änderungen, und C teilt mit ihnen den Aus¬ 
lassungsfehler si me und die Form facez für fetes. Ob fetes 
in P dessen eigene Rückänderung oder der Kenntnis der 
zweiten Quelle zuzuschreiben ist, die Winneberger für P wahr¬ 
scheinlich macht **), lasse ich dahingestellt. — Da £ mit J 
die echten Worte si me und fetes schreibt, ist es von C un¬ 
abhängig; der Auslassungsfehler si me und die Form facez 
weisen vielmehr auf eine gemeinsame Vorlage hin. 

37—38 A sa amie parier ala, — Toute sa vie lui cunta. 
E: Puis a . . . mustri li ad. C: liegt nicht vor. GAP: Puis 
a Felice sen va (AP: ala). — E (fehlt in AP) tot son estre 
li mostra. Der englische Text ist etwas unbestimmt; in ihm 
sind 37 und 38 in einem Vers zusammengezogen. Die um¬ 
gebenden Verse sind getreu übersetzt; soll man nun toylle and 
lyfe auf vie zurückführen, dann hätten GAP von sich aus estre 
für vie eingesetzt, und JEC bezw. der engl. Text sind echt. 
Wir dürfen das auch deshalb annehmen, da wir C neben £ 
als beste Hs. in der EC GAP-Gruppe kennen gelernt haben. 
Doch die Kritik der Verse erlaubt uns, einen Schritt weiter 
zu tun. Der englische Text gibt nämlich amie des Verses 37 
als Felice wieder. Felice aber treffen wir ebenso in 37 der 
GAP-Gruppe. Mithin hätten wir auch hier eine sichere ge¬ 
meinsame Lesart von C und GAP und einen neuen Anhalt 
für eine diesen Hss. gemeinsame Vorlage gegenüber E. 

So bilden die Hss. EC GAP eine Gruppe gegen die beste 
Hs. J. Innerhalb der Gruppe scheint die Hs. E gegen eine 
engere Gruppe C GAP zu stehen, und innerhalb dieser wieder¬ 
um scheidet sich die gute Kopie C (die die C-Gruppe C 
ROf vertritt) von der stark überarbeiteten Gruppe GAP. AP 
endlich fließen aus gemeinsamer Vorlage, und P scheint eine 
zweite Hs. oberhalb der C GAP-Gruppe benutzt zu haben. 

Die Hs. E nun ist nicht die, welche die vielfachen Text¬ 
änderungen und Zusätze vornahm, sondern deren Abschrift. 

u ) s. auch Weyranch, S. 76—76. 
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Ihrem Schreiber sind einige wenige Fehler wie Verbesserungen, 
sagen wir lieber Zusätze, beim Abschreiben untergelaufen: 
24 ist dune für en eingesetzt, obwohl dune 25 ebenso im 
2. Halbvers steht. 46 le vus di für vus di. 66 del suen amur 
für de sa amur; 40—41 E cum ert amS des puceles — Fillies 
as princes, qui . .. hier schreibt der Kopist Des filles offenbar 
wegen des im vorhergehenden Verse. So ist der 8cbreiber von 
E als einfacher flüchtiger Kopist zu bezeichnen. 

In der Vorlage dieses Kopisten aber ist der Text vom 
anglonormannischen Bearbeiter um etwa 56®/o verändert; d. h. 
43*/o der Verse sind überhaupt geändert und 12zu¬ 
gesetzt. 30°/» der geänderten Verse sind in der oben nach- 
gewiesenen Weise verdorben. Der Text hat also in der Vor¬ 
lage von E eine ganz gewaltige Verschlechterung erfahren; 
und der Schreiber von E überliefert den Text leidlich gut in 
dieser Verfassung. 

Wie steht es nun mit dem Text in J? Auch dieser Text 
ist in metrischer Hinsicht vernachlässigt. 46 l h% der Verse 
sind schlecht und zumeist zu 7-Silblern verdorben; es finden 
sich außerdem 7 9-Silbler, 2 6-Silbler, 1 10-Silbler. Die Hs. 
E ist von J unabhängig; denn einmal ist J jünger als E, 
vgl. 8keat, Cambridge Antiquarian Society on Maren 7, 1887. 
The writing is perhaps as early as the thirtheenth Century. Da¬ 
zu sagt Herbert, Romania XXXV, 8. 70 but the beginning of 
the fourtheenth Century is a more probable date. Herbert sagt 
am selben Orte S. 71 über E: probably towards the middle of 
the thirteenth Century 1 *). Dann weist J einige Fehler und Les¬ 
arten auf, die wie mir scheint, von J verschuldet sind. Es 
handelt sich zumeist um Auslassen kleiner Wörtchen und um 
wenige geringfügige Textänderungen. Es fehlen la 6, puis 7. 26, 
e 27, en 74, a lui 89, «81 ( celut ), i in 27 (icels, in E steht 
falsch ses homes, vgl. 20 ceus > ses homes ebenso falsch in E) 
in 31 {teil) in 110 (ici), le 33 (Yhonure = E, lui quoens l’eime 
e mult [1’] honure ), 99 jo [1] vus dirrai, jol steht in E, das auch 
nel für ne in Vers 98 richtig geben wird. Über die Wendung 
jol vus dirrai, s. oben S. 296). — Vers 91 steht il für echtes 
li quoens, 94 Gui für Guiun, 76 En le munde n’ad für El 
mund n'en ad in E, vgl. 100 En le munde ad (E: el mund ad); 
die Schreibweise munde verdrängt en in 76; 64 unkes mes für 
unc mes de rien , 46 Amis für Gui (oben S. 296), 13 mult heitS 
für heitS e IS, ebenso 32; 28 mult ben für ben lur, 116 mult 
für sovent (oben 8. 286). 

Damit ist erwiesen, daß E den J-Text nicht als Vorlage 
benutzt haben kann, vielmehr gehen beide Hss. auf eine ge¬ 
meinsame Quelle zurück, die selbst noch nicht das Original 
darBtellt. Diese Quelle müssen wir mit Winneberger vor allem 

1# ) s. oben Anmerkung 6. 

21 * 
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wegen der zahlreichen Verafehler ansetzen. Nach Abzug der 
obigen falschen Verse in J, d. h. 17 Verse = 14°/o, bleiben noch 
immer 32°/o schlechte Verse im Texte der Vorlage von JE 
übrig. Das ist gewiß zu viel für den Dichter allein. Aber 
wir können außer diesem allgemeinen Schluß noch Genaueres 
aussagen. Die eigenartige Beschaffenheit unserer Textstelle 
erlaubt uns einen guten Einblick in die Arbeitsweise des 
Dichters selbst. Dieser besitzt einen bestimmten Wort- und 


Phrasenschatz und wiederholt gewisse Verse in wörtlicher oder 
wenig geänderter Form. Aus dem Vergleich solcher Stellen 
und ihrer Fehler werden wir auch bei einem agln. Text Rück¬ 
schlüsse ziehen können, ob die Versfehler echt oder nicht echt 
sind. Es entsprechen sich die Verse 43—44:49 — 52, 59—60 
+ 63—64 : 77—78 -f- 80—82, 104—105 (108) : 111—112 (114), 
21—24, 32-34. 


43 Mea nul [de eus] atner ne voloit; 
AUre de lui james n’averoit. 


69 Por (Deu quor) ( Dampnedeu] 
pemcz baron; 

Nou8 n [en] avom eir 8t vua nun. 
63 [Mea] nul de eu8 ne volez [tnts] ,8 ) 
prendre 17 1 

Cumben [ne ] volez vus otendre ? 

104 Une fillie ai, cum vus aavez; 
106 Autre eir nen ai ai lui nun; 17 ) 
Orant terre l’atcnt (ci) environ. 

Jo la vus doina si la pemez, 
De ( toute) ma terre aire aoiez. 
21 Qui pur [cej lui grant joie firent. 
Meint jora de lui ren n [en] 
oirent, 

Quar sis perea mort estoit 11 ) 
Autre eir de lui [dune] nen 
avoit *>) 

32 Si sunt pur lui (mult) heit6 [e 

«J. 

Lui quoens [e] l’eime e mult 
[l’]honure, 

Sanz lui ne voll eatre nul hure. 


49 Me8 nul de eua amer ne voloie, 
Ne a nul jur mea ne feroie. 

A vus me doina e si me otroi; — 
Voatre pleiair fetea de moi. 

77 Si jo certea [ ce] lui n’en ai 

James autre nen amerai. 

80 [ci/] **) Dampnedeu t ma en dit, 

Quant vua or[e] /ui 18 ) desirez 
Par ki aerom [/uz] 18 ) honurez 
111 Voatre fillie [ja] melz voudroie 
Od aun cora, melz que ne feroie 
La fillie al emperor de Ale- 
maigne 

Od toute 8a terre champaigne. 


Diese Verse bilden das Kernstück der Erzählung unsres 
Bruchstückes J, d. i. der Verlobung Felicens mit Gui. Der 
Vorgang wird eingeleitet mit dem Sieg Guis über den Drachen, 


17 ) Es ist wahrscheinlich, (laß sowohl 63 wie 64 auf volez ursprüng¬ 
lich reimten E: Nul8 d’els ne voliez vus prendre. 

18 ) nach E. 81: E läßt ore aus und schreibt dafür celui. 

1# ) E: Beueie vus ore qui unc ne mentit. 

*•) Ob dune aus 24 in den 2. Halbvera von 25 versehentlich hinflber- 
genommen wurde? In 25 steht es zu Unrecht, denn 25 hat dadurch 
9 Silben bekommen. In E steht dune, aber da es in C und J fehlt, muß 
es E erst ihrerseits eingesetzt haben, s. oben S. 295. 
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Rückkehr nach York zum König, Heimkehr nach Wailigfort, 
wo Gui das Erbe seinem Seneschal überträgt, und Reise nach 
Warwick zu seinem Lehnsherrn und dessen Tochter Felice. 
Das Bruchstück schließt mit der Ankündigung der Hochzeit. 
Die Verse beleuchten trefflich die Technik des Dichters, wie 
er mit Hilfe der Umformung von 43—44:49—50 den Text 
seiner Erzählung aufbaut. Wir unterscheiden 5 Abschnitte. 
I. Gui in Wailigfort: Seit des Lehnsherrn (Guis Vater) Tod, 
hat Wailigfort nur den einen Erben Gui, und die Ritter sind 
glücklich, als er ihnen wiederkehrt. II. Gui in Warwick: 
Ritter und Graf sind glücklich über seine Rückkehr; der Graf 
kann ohne ihn nicht mehr sein. III. Gui und Felice: Gui hat 
König- und Kaisertöchter ausgeschlagen; keine kann er lieben 
außer ihr. Und Felice entgegnet: Ich schlug alle aus, Dir 
nur gehöre ich. IV. Vater und Tochter: Heirate. Felice, wir 
haben außer dir keinen Erben! Dil schlägst Herzoge und 
Grafen aus, — wie lange noch? Felice erwidert: Niemand in 
der Welt außer Gui werde ich lieben. Der Vater: Gott Begne 
dich, meine Tochter, daß Du Dir ihn erwählt hast, den Königs- 
(und Kaisertöchter, Zusatz in E!) begehrten. V. Der Graf 
und Gui: Die einzige Erbin meines Landes gebe ich dir, Gui. 
Und Gui gesteht. Selbst nicht die deutsche Kaisertochter 
würde ich lieber wollen als sie. — 

Auch die umgebenden Verse der oben angezogenen Stellen 
wiederholen sich wörtlich genau, oder mehr oder minder ver¬ 
ändert, wie diese Inhaltsangabe bekundet und wir ja schon 
früher(S. 286 f.) Gelegenheit hatten zu beobachten. Diese Eigen¬ 
art des Textes erlaubt uns, folgende sichere Fehler festzustellen, 
die eine Hs. zwischen Original und JE-Text machte. 42 Fillies 
as princes, que mult sunt beles entspricht 86 Fillies as rois, 
que mult sunt beles. princes in 42 ist durch rois zu berichtigen. 
Die Hss. GAP verbessern mit Ducs. Das ist falsch. Dux e 
cuntes 61 wies Felice ab, Gui aber Königs- und Kaisertöchter. 
Der engl, Text 6993 hat richtig kyngys doghtur and emperowre 
eingesetzt. 43 Mes nul atner ne voloit. Der Fehler geht durch 
die gesamte hsl. Überlieferung; ja es berührt besonders eigen, 
daß die EC GAP-Gruppe (GAP lassen aus, s. oben S. 293) 
den richtigen Vers 49 Mes nul de eus amer ne voloie wieder 
ebenso fehlerhaft in Mais amer nul ne voloie umändern. Der 
Vers 43 ist also nicht vom Dichter verdorben, sondern von 
seinem agln. Bearbeiter. Der Vers ist nach 49 und 63 durch 
Zusatz von de eus zu bessern. 

46 E io verraiment vus di ( E: le vus dt). 8. 295 bespreche 
ich diesen Vers im Zusammenhang mit einem von Winneberger 
zitierten, der den gleichen Fehler aufweist. Ich vermute, daß 
derselbe Kopist beide Male den richtigen Vers verdarb, daß 
ursprünglich möglicherweise die Wendung jol vus di vorlag, 
und ich füge hier hinzu, daß der Vers dann richtige Silben- 
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zahl erhalten würde durch ein zugesetztes or, vgl. 117 :103: 95, 
wo also auch or fehlt’ 1 ); 14 und 33 e fehlt 110 tonte zu- 
gesetzt. 93 volatil statt volatille. 

17—19 Gui al roi ad pris, — Si s’en vet (A16 s’en 

erst in E) en sun pais — A Waüigfort s’en est alt. In Yers 17 
fehlt puis, vgl. 54 * A s’amie prist puis congii — Si est a sun 
ostel alt oder 11 A Evenoye puis s’en ala 29 A Warwic puis 
s’en ala oder 7 Gui lui va le chef couper J, aber La teste puis 
trencher ala E. Yers 18 ist mit si wohl richtig eingeleitet, 
aber für vet hat ala zu stehen; möglicherweise lag dieses ala 
auch schon E vor und vet ist Fehler in J: denn die Yorlage 
von E liebt es, das Yerb an die Spitze zu setzen, (sie schreibt: 
Alt s’en est . . .) und es stört Bie nicht, daß dieselbe Redens¬ 
art schon im nächsten Yerse wiederkehrt. 

Diese Beispiele dürften genügen, die Zwischenquelle wahr¬ 
scheinlich zu machen und zugleich uns über die besondere 
Arbeitsweise des Dichters aufzuklären. Die Textkritik ist in 
der Lage, vielfach die eine Stelle durch die andere zu bessern. 
Und wenn wir auch nicht alle Yerse allein auf diese Weise 
herzustellen vermögen, erhellt doch aus dem bisher Gegebenen, 
daß die große Zahl der schlechten Yerse im Urtext arg be¬ 
schränkt gewesen sein dürfte. 

Der Dichter war Anglonormanne, wie es die Reime auf¬ 
weisen. 13—14 fet: veit. 31-32 cuntrS:lt (lid), vgl. 53—64 
beisiilt und 116 — 116 mercit: beist; im Anfang des Gedichtes, 
Romania XXXV, S. 74: Vers 19-20 parier: preiser. 29—30 
poeir: chevaleir. vgl. fei: mei, seir: aver, aber chacer: destrer 22 ) 
u. a. Er gehört noch in die Frühzeit agln. Dichtung, ehe das 
Gefühl für den regelmäßigen französischen Yers ganz verloren 
ging, und als neben den Reimen ie: e (< ei, ee, lat. a) noch 
solche auf ie: ie, ei: ei möglich waren, also schrieb er nach 
1150 oder genauer im letzten Drittel des 12. Jhs. Er erlaubt 
sich kühne „Enjambements“, Vs. 111—114 (oben S. 298), ist 
gleichwohl ein fähiger Dichter 2 *). 

Die Yorlage von JE schrieb ein einfacher Kopist, der den 
Text in ähnlicher Weise, aber stärker als J vernachlässigte. 
Er ist Anglonormanne, kürzt und erweitert daher die Halb- 
verse, hat offenbar das Gefühl für den richtigen franz. Vers 
bereits verloren, (s. oben zu 43), und so sind ihm vor allem 
die vielen unregelmäßigen Verse (7-Silbler!) zuzuschreiben. 

,l ) 95 Gui, fet il, entendez ca. Voetre corage me dirrez ja. E: fa enten¬ 
dez; car me diez vgl. 103 Gui, fet ü, ore entendez, u. 70 Dites moi, fet il, 
tun corage. So ist 95 nach 103 mit or za bessern, 96 aber scheint für ja 
in J oder quar in E auch or ursprünglich enthalten za haben. 

**) Wiener Sitzungsberichte der Ksl. Akademie der IFt's». Phil. hist. 
Kl. Bd. 74, 1873, S. 636; Vs. 45-46, 56—57, 6-6 nach der C-Hs. 

vgl. J. Vising in Zz. f. frz. Spr. 89, S. 1—17: Die E-Laute im Beim 
der aaln. Dichter des Xllten Jahrhunderts. 

M) vermutlich gelehrter Mönch französischer (anglonormannischer) 
Nationalität nach Dentschbein, Stadien zar Sagengescbichte Englands I. 
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Der Bearbeiter der EC GAP-Gruppe wird kaum viel 
älter sein als seine Abschrift: die üb. E. Er zeigt die 
typischen Merkmale agln. Dichtung bei seiner weitgehenden 
Überprüfung des Textes (s. oben §. 288 f. und unten). 

Es ergibt sich folgender Stammbaum 34 ) der Hss. des Gui 
de Wartoick: 

0 


Die beiden oben gestellten Fragen beantworten wir da¬ 
hin: Die uns erhaltene Hs. E stammt nicht von dem oben 
charakterisierten Bearbeiter, sondern ist eine flüchtige, wenn 
auch ziemlich gute Abschrift. Der von ihr überlieferte Text 
ist besser als der aller anderen Hss., ausgenommen J. Dieses 
Bruchstück enthält jedoch nur 120 Verse. Die Hs. C steht 
E, soweit wir urteilen können, textlich am nächsten. Der 
Originaltext war von einem Anglonormannen in zumeist guten 
französischen Versen geschrieben, im letzten Drittel des 12. Jhs. 
Der Text erfuhr in der nächsten Abschrift eines Anglonor¬ 
mannen, der kein Gefühl mehr für den franz. Vers besaß, bes. 
metrisch eine beträchtliche Verschlechterung (durch Kürzen 
und Erweitern der beiden Halbverse). Das J-Bruchstück hat 
diesen Zustand leidlich gut überliefert. 

Viel bedeutsamer, ja verhängnisvoll für die Verse wurde 
aber die Tätigkeit unseres Bearbeiters. Er ging grausam mit 
ihnen um, nicht so sehr dagegen mit dem Wortlaut. Den 
behielt er bei wie ein guter Kopist; ja er gebrauchte ihn, 
er verwandte die ihm genehmen Worte und Wendungen der 
Umgebung und der Parallelstellen bei seinen Änderungen. 
Und diese nahm er zu dem Zwecke und in der Weise vor, 
daß er den Text gewissermaßen durch sich selbst vollständiger, 
klarer, anschaulicher, stimmungsvoller werden ließ. Wo der 
Bearbeiter, wie in den Zusätzen, selbst Verse — in getreuer 
Anlehnung an das Wortmaterial des Textes — baut, zeigt er 
ein gewisses Gefühl für den Rhythmus des agln. Verses seiner 
Heimat. — So klebt er am Text und am Inhalt und sucht 
hier wie dort nur klarer und vollständiger zu sein. Er zer¬ 
stört nicht so sehr Wortmaterial, Reim, Inhalt und Umfang 

u ) Winnehprger faßt CR und Of zu besonderen Gruppen zusammen 
und setzt für P eine zweite Quelle oberhalb CR Of an; Weyrauch, 8. 76, 
vermutet, daß diese selbe Quelle auch Vorlage för den Schreiber der A P- 
Gruppe im ersten Viertel des Gedichtes gewesen ist. Doch sind diese Be¬ 
ziehungen der Hss. wegen Mangel an Unterlagen noch lange nicht geklärt. 
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des Gedichtes, wie besonders den geordneten Aufbau des 
Verses durch rücksichtsloses Einschieben von Anglonormannis- 
men, Worten, ja Wendungen, indem er so agln. 6-7-8-Silbler, 
wie falsche 9-10-11-Silbler verschuldet. Er überliefert das 
Gedicht dem Umfang, Iuhalt und Text nach gut, aber in der 
Form schlecht. 43 */o der Verse sind verändert, 30°/o davon 
vordorben 2 ‘) und 15 Zusätze gemacht, die ebenso zu 40°« 
unregelmäßig sind. Mit den Zusätzen hat der Text eine 
Überarbeitung von etwa 66°/o erfahren (s. oben 8. 2881. 

Suchier hat für die Ch. de G. ausgerechnet, daß etwa 
43 °/o der Verse entstellt sind. Der Bearbeiter hat in dem 
Ch. de G.-Text eine normannische Vorlage in guten französischen 
Versen vor sich, an die er den Maßstab seiner ihm eigenen 
Textredigierung anlegt, im Gui de W. dagegen bearbeitet er 
mit genau demselben Maßstab einen agln. Text, dessen Verse 
in annähernd der gleichen Zeit zu 32°/o anglonormannisiert 
waren. Er, der Anglonormanne, muß nun diesen Text infolge 
seiner neuen Methode zu 65°/o verändern und dabei 30®/o 
der Verse entstellen. Wir wundern uns nicht über die ge¬ 
ringe Differenz der durch ihn verschlechterten frz. Verse in 
Ch. de G. und Gui de W., im Gegenteil sind wir erstaunt, neben 
der großen allgemeinen textl. Veränderung noch so viele Ent¬ 
stellungen in einem agln. Text vorzufinden. Das weist nochmals 
aufs deutlichste auf das ganz besonders radikale und einzig¬ 
artige Verfahren unseres Bearbeiters gegenüber dem Kopisten 
des Originaltextes und dessen verschiedenen Abschriften hin. 

So hat derselbe Bearbeiter den Text des Gui de Wanpick 
und den der Changun de Guillelme eigenartig tiefgreifend be¬ 
arbeitet, derselbe etwas flüchtige Schreiber die beiden neu¬ 
bearbeiteten Texte in E uns leidlich gut überliefert. 

Nicht nur die kritische Textausgabe des Gui de W. er¬ 
scheint nun, da wir die besondere Arbeitsweise unseres Be¬ 
arbeiters kennen, möglich, sondern auch vor allem die der 
normannisch-französischen Ch. de G. Hier wie dort werden wir 
uns hauptsächlich auf den genauesten Vergleich der Parallel¬ 
stellen zu stützen haben. Wir sind aber in der Ch. de G. immer 
noch besser daran, als im Gui de W., denn in der Ch. de G. 
haben wir eine normannische, und nicht eine agln. Vorlage des 
Bearbeiters anzusetzen. Die Ch. de G. besitzt die für die Text¬ 
kritik so hochwichtigen Parallelstellen in besonders großer Zahl. 
Für den Changuntext stehen viele verwandte Lieder zum Ver¬ 
gleich zur Verfügung, die sehr viel zu sagen haben — nicht zu 
vergessen ist das Rolandslied —, denn diese Liedergehen z.T. auf 
Quellen zurück, die dem Changuntext selbst vorausliegen. Eine 
kritische Textausgabe der Ch. de G. erscheint also möglich, 
und zwar werden wir auf demselben Wege vorgehen müssen, 
den Suchier so erfolgreich betreten hat. [Fortsetzung folgt!] 

a ) im Text der Edw-Hs. etwa 84°/o. 
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Die mittelalterliche Legende vom Marmorbilde der Venus, 
die den zufälligen Umstand, daß während eines Spiels der 
Verlobung«- oder Trauring eines jungen Ritters an den Finger 
ihrer Statue gesteckt ward, als einen rechtmäßigen Verlobungs¬ 
akt betrachtet und daher das junge Eheglück des mensch¬ 
lichen Paares von nun an auf ebenso grausige wie grausame 
Art verhindert, bis mittels eines Schwarzkünstlers der Bann 
infolge Abforderns des Ringes in einer mitternächtlichen Szene 
am Kreuzwege gebrochen wird, geht auf den Bericht dea 
Chronisten Wilhelm von Malmesbury 1 ) (1126) zurück, 
der die Geschichte offenbar aus einer römischen Volkssage 
geschöpft hat. Der Glossator einer Handschriftengruppe der 
ersten Rezension der Gesta bringt uns als Namen des un¬ 
glücklichen Ehemannes und seiner Braut Lucianus und Eugenia,, 
scheint demnach die Legende aus einer anderen Quelle ge¬ 
kannt zu haben. Der priesterliche Schwarzkünstler, der dia 
Rückgabe des Ringes erwirkt und nach seiner Selbstver¬ 
stümmelung als bußfertiger Sünder stirbt, heißt Palumbus. 
Diese Palumbus-Fassung verfolgt nach Bedeutung und Ur¬ 
sprung in einer schönen Gesamtdarstellung G. Huet 3 ) und 
zeigt das Fortleben des Stoffes im Mittelalter durch seine 
Untersuchung der Fassung in der Kaiserchronik (1136—1150), 
die er für abgeleitet hält. Schon vorher hatte A. Graf*) die 
Meinung ausgesprochen, daß es sich um eine römische Lokal¬ 
sage handelt, die etwa bei der Auffindung einer antiken 
Venusstatue einen besonderen Entstehungsanlaß gefunden 
habe. Diese Ansicht führt Huet weiter aus, indem er zeigt, 
wie die Einzelheiten dieser Erzählung um den ursprünglichen 

*) Wühtlmi Malmcsbiriensis Monachi de gestis regum Anglorum, ed. 
W. Stubb8, vol. I, London 1887, S. 266 (De antdo statuae commcndato). 
Honum. Germ. hist. Scriptores X, wo S. 472 am Schlüsse der Geschichte 
sich der Zusatz findet: Hoc omnis Bomana regio usque hodie praedicat, 
matresque docent liberot suos, ad memoriam posteris transmütendam. 
Eine Kürzung bei J. Klapper, Mitteilungen d. schles. Oes.f. Volkskunde XI 
(1909), 182 ff. 

*) La legende de la statue de Venus — Revue de l’hist. des religions 68 
(1913), 8. 193—217. 

•) Roma netta memoria e neüe immaginazioni del medio evo, vol. II, 
Torino 1883, S. 388 ff. 
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Kern (Venusbild, teuflische Einflüsse) gereiht wurden. Er 
kommt zu folgendem Schluß: „notre Ügende s’est formte long - 
temps apris le triomphe dtfinitif du christianisme et la chute 
de V Empire d’ Occident, dans la Rome ä demi barbare du X * ou 
XI* siicle. Uhistoire de la Statue, si saisissante dans sa bizarrerie, 
prend place pour nous parmi les rtcits Ugendaires , moins nom- 
oreux qu’on ne le croit, gut n’ont pas seulement Hi exploitis et 
diveloppis par les fiommes du mögen Age , mais qui sont rielle- 
ment d’invention miditvale Die Verarbeitung dieses Stoffes 
zu einem Marienmirakel 4 ) (Anstecken des Ringes an ein 
Marienbild, der Bräutigam wird Mönch) zeigt die starke 
Wirkung des Motivs, das dann im christlicn-asketischen Sinne 
umgedeutet wurde. Doch kann auch das Marienmirakel un¬ 
abhängig von der Sage auf eine Lokaltradition Roms zurück¬ 
gehen. etwa der merkwürdigen Mirabilia Romae 1 ). 

Huet hat in seiner dankenswerten Studie nur kurz zwei 
Fassungen berührt, die durch ihre eigenartige Mittelstellung 
unser besonderes Interesse beanspruchen. Da in der Kaiser¬ 
chronik die Handlung in die Zeit des Kaisers Theodosius ge¬ 
legt wird, dessen Kampf gegen das Heidentum bekannt ist, so 
ergibt sich eine Parallele dazu in der altfranz. Dichtung 
* De celui qui espousa l’ymage de pierre" •). Daß aber Huet 
die Geschichte im inedierten Prosaroman von Berinus kaum 
näher angesehen hat, zeigt seine kurze Notiz, die ich hier¬ 
hersetze: „De meme, dans une ridaction frangaise en vers qui 
fait vartie du groupe de versions qui dtpendent de Guillaume 
de Malmesbury, le fait est placi sous „saint Grigoire ", ividem- 
ment le pape Grigoire le Grand, autre adrersaire bien connu du 
Paganisme. Je note, en passant, que cette ridaction prtsente de 
grandes analogies avec celle qui se trouve dans le roman en 
prose de Berinus (XIV* siicle): les deux versions doivent 
diriver d’un original commun, non encore retrouvi.“ Dies Ur¬ 
teil soll im Folgenden nachgeprüft werden. 

I. In Möons Text spielt die Handlung unter dem hl. 
Gregor: 

v. B8 au tens saint Gregoire 

Qu’a Rome avoit moult mescreanz, 

Sarrazins et popelicanz, 

Qui Dieu ne sa loi ne creoient 
Et les ydoles aoroient, 


*) A. Graf a. a. 0. 8. 401 ff. G. Huet a. a. 0. S. 908. H. Ward, Cata- 
Xogue of romances, vol. II, London 1898, S. 626. 

6 ) G. Parthey, Mirabilia Romae. Berolini 1869, S. 58: est alia capella 
in qua est ymago domine nostre depicta, que ad oblacionem anuli cuiusdam 
mulieris porrexü manum et attraxit manum, ubi adhuc apparet anulus in 
-digito ymaginis. 

•) Mion, Nouveau recueil de fabliaux et contes inldits, t. II, Paris 1893, 
S. 293 -818. 
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Ymages de fust entaillies, 

Formees et apareillies 
A semblance d’ome et de fame. 

Dieser Papst eröffnet den Kampf gegen die Götzendiener: 

v. 74 Et les ymages fist deffere, 

Des jambes et des braz maumetre, 

Si les fist arengier et metre 
En une place que je si, 

Que l’en apel-e Colosi, 

Entre Saint Pere et le Latran, 

Si com j’oii dire l’autre an. 

Dort versammelten sich oft die jungen Römer zum Ringkampf 
(a luitier ou a la palestre). Aber der Hauptzweck war, daß 
sie die Nichtigkeit der antiken Götzenbilder beim Anblicke 
dieser verstümmelten Statuen kennen lernen sollten : 

v. 85 Por ce les i fist asseoir 
Que eil les peüssent veoir 
Qui les avoient aorees 
Comme pierres deffigurees, 

Pierres simples, pierres volages, 

Por reronnoistre leur folages, 

Qu'en fust n'en pierre ne puet l’en 
Par droit trover reson ne sen. 

An einem hohen Festtage tritt „uns bas hons de la vile u als 
Hauptfigur im Ringen auf, der das Mißfallen der vornehmen 
jungen Herren erregt, bis unter ihnen einer auf das Drängen 
nnd Bitten seiner Verwandten sich entschließt, jenem Plebejer 
den Rang abspenstig zu machen. Es war 

v. 103 uns noviax mnriez, 

Riehes et bien emparentez, 

Qui adis le pris enportoit. 

Quant a cel jeu se deportoit. 

Er entkleidet sich und will den goldenen Fingerring ablegen: 

v. 113 Une ymage vit pres de lui 
En forme de fame entailliee, 

Qui fu lez un mur apoiee 
Et ot la destre main overte. 

Beim Anstecken seines Ringes an den Finger des Standbildes 
sa^t er im Scherz: „Fame, de cest anel tfespous.“ Aber nach 
seinem Siege erhält er den Ring nicht wieder: die Faust hielt 
ihn fest umschlossen. Ohne trotz seines Schreckens darüber 
etwas vor seiner Umgebung verlauten zu lassen, begibt er sich 
mit seinen Freunden nach seinem Heim, wo der Sieger ein 
Festmahl veranstaltet. In der Nacht jedoch verhindert das . 
Steinbild sein Eheglück, indem es sich neben ihn legt. Da 
erinnert er sich an den Vorfall im Colossaeam, seine entsetzte 
Gattin aber springt aus dem Bett (toute nue et esperdue). 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



306 


Alfons Hilka. 


v. 163 Cil en sa thambre alumer /ist: 

Mes riens qui le grevast ne vit, 

Toutes voies bien la cercha. 

Quant riens n’i vit, si se coucha 
Et lessn la lumiere ardant. 

Doch das Bild kehrt wieder, gibt ihm zu verstehen, daß daa 
Eheversprechen ihm gegenüber zu Recht bestehe und ver¬ 
schwindet. Das Ehepaar glaubt, es mit einem Teufelsspuk 
zu tun zu haben, weswegen es sich bekreuzigt. Unser bacheier 
sucht nun Hilfe bei seinem Kaplan, dem er sein Leid klagt. 
Doch dessen Exorzismus (eve beneoite, croiz, l’estole, sautier) 
hat keine Wirkung, das Bild spottet all dieser Bemühungen 
und der Teufel weigert sich, seine Besuche in dieser fried¬ 
lichen Behausung einzustellen, indem er sich auf den Ring 
beruft. Entsetzt verläßt der Kaplan den schaurigen Ort: 

v. 269 L’ostel douta plus et la place 
Que li Lombarz ne fet limace. 

Der junge Ehemann holt sich Rat beim Papste, der ihm 
Abstinenz und Verschweigen der heiklen Angelegenheit an¬ 
empfiehlt, damit nicht das Vertrauen in die Kirche bei den 
Gläubigen durch diesen Vorfall erschüttert werde. Etwas Wirk¬ 
sameres erfolgt nicht. Da hört unser Römer von einem heiligen 
Einsiedler, der fern von Rom lebt, in Apulien, endlich findet er 
ihn. Dieser vertröstet ihn: das Ganze sei eine Prüfung für das 
junge Ehepaar, er rät ihm zur Beichte und Fürbitte an jedem 
Sonnabend zur hl. Jungfrau. Diese Weisung wird befolgt, 
jeder Sonnabend dem Mariendienst geweiht. Nach Verlauf 
eines Jahres erscheint endlich in einer Nacht dem Römer die 
Mutter Gottes in himmlischem Glanze und befiehlt ihm, ihr 
zu Ehren ein Bild verfertigen zu lassen (une ymage de mon 
semblant . . . Qui devant soi tiegne son pie). Der hierüber be¬ 
fragte Papst rät ihm erst davon ab, unter Hinweis auf sein 
damaliges Verbot: 

v. 390 Vos savez bien que Ven a mis 
Defense et ban par tonte Rome 
Que il n’i ait fame ne honte 
Qui face y mag es eslevees . . . 

Que li musart les aorroient. 

Als in der nächsten Nacht die Stimme zürnend und drohend 
mahnt, ihren Befehl auszuführen, rät jetzt der Papst die dritte 
Nacht abzuwarten. In dieser erfolgt erneut der Auftrag, das 
Madonnenbild zu Ehren Gottes und Mariens anfertigen zu 
lassen, da ihm sonst großes Unheil beschieden sei, ja ihm 
und allen Widerstrebenden drohe der Tod. Der Papst gibt 
nun seine Zustimmung und das Kunstwerk, reich mit Gold 
und Silber verziert, gelingt über alle Maßen. Der Ruf hier¬ 
von verbreitet sich rasch, die römischen Damen wallfahrten 
zu diesem Gnadenbild in all ihren Nöten und Anliegen: 
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v. 476 Por fere leur afflictions 

A cele ymage qui fu mise 
Et sus le mestre autel assise 
De Nostre Dame la Roonde 
Qui est d'ime de tout le monde, 

Fu Vymage ilec aoree . . . 

Por ce que ce fu la premiere. 

Vor diesem Bild klagt auch unser Römer täglich seine Not. 
Da entschwindet an einem Sonnabend das Bild vom Hoch¬ 
altar vor den Augen der zahlreich anwesenden Pilger. Er 
klagt mit ihnen, seine Freude und seinen Trost verloren zu 
haben und fleht es inständigst an, sich wieder zu zeigen. Es 
erscheint und hält am Hauptfinger der geschlossenen Rechten 
einen Ring, in dem der Verzagte, nun vor Freude zitternd, 
seinen eigenen wiedererkennt. Auf Anraten des Papstes fleht 
er das Onadenbild an, den Ring ihm zu geben, da öffnet das 
Bild die Hand und er erhält ihn jetzt ohne jede Schwierigkeit: 

v. 661 Et si le mist en son doit mame: 

Einsi eil recovra sa fame, 

nachdem der Teufel ihn sieben Jahre lang geplagt hatte. 
Fortan blieb er ein getreuer Mariendiener und der hl. Gregor 
befahl infolge dieses Vorkommnisses, überall solche Marien¬ 
bilder aufstellen zu lassen: 

v. 680 Einsi saint Gregoires le fist, 

Et les ydoles qui estoient 

Par Rome , dont maint se doutoient, 

Et il meismes s’en doutoit 
Por ce quavenu en estoit, 

Quautre vilain fet n’en sorsist, 

Por Rome passeors en fist. 

Einsi sont encor et seront, 

Et par desus eis passeront 
Et maint musart et maint preudome, 

Tant com en estant sera Rome. 

Diese Redaktion ist dadurch bemerkenswert, daß sie im 
ersten Teil zwar die alte Palumbus-Version wiedergibt mit 
mancher Ausschmückung, aber in dem zweiten unter An¬ 
knüpfung an eine Pilgerlegende (Colisö) vom ersten Madonnen¬ 
bilde in der römischen Kirche Maria Rotunda, dem alten 
Pantheon 7 ), unter Papst Gregor ein Marienmirakel kon¬ 
struiert, das freilich mit dem oben erwähnten nichts zu tun 
hat. Es wäre von Reiz, dieser Sondertradition des ersten 
Marienbildes in Rom und deren Beziehung zu jener Kirche 
nachzugehen. Meine Nachforschungen nach dieser Richtung 


7 ) Die Weihe des Pantheon als Marienkirche fand 608 durch Papst 
Bonifaz IV. statt. 
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hin haben nichts Wesentliches ergeben. Immerhin scheint 
es, daß der Verfasser dieser Version die ältere Überlieferung 
gekannt hat und offenbar den heidnisch-märchenhaften Schluß, 
dessen Zauberspuk am nächtlichen Kreuzweg nebst Ohnmacht 
kirchlicher Beschwörung ihm widerstrebte, dahin abänderte, 
daß er überirdischem Wunderwerk durch Eingreifen Mariens 
die Lösung; der Handlung beilegte. Ich weise noch auf den 
Umstand hin, daß die letztere in die Zeit des Ausklingens 
des Heidentums gelegt ist, da man im Übereifer auch mit 
den antiken Bildsäulen aufräumte und sie höchstens nur nooh 
als n passeors u dulden wollte. Im ganzen liegt hier ein Typus 
der Legende vor, dem eine selbständige Stellung neben der 
ursprünglichen heidnischen Sage und dem christlichen Mirakel 
nicht abgesprochen werden kann, da beiden Einzelzüge ent¬ 
lehnt werden. 

II. Innerhalb des Roman de Berinus de Rome et 
son fils Aigres findet sioh folgende Fassung unserer Legende, 
die offenbar als Folge längerer Überlieferung eine kunstvolle 
Ausgestaltung erfahren hat, nicht übel stilisiert ist und neben 
dem spärlichen christlichen Einschlag ihren heidnisoh-märchen- 
haften Charakter bis zum Schluß an der Stirn trägt. Den 
Abdruck dieser Episode kann ich nur nach meiner Kopie der 
Hs. der Wiener Hofbibi. 3436 (geschr. 1482) geben, da mir 
weiteres in Paris liegendes Material nicht zur Verfügung steht. 

(Bl. 230 T ) II fut jadis anciennement coustume en la citö 
de Romme, ain^ois que crestientö y fust estoree, que quant 
ung hault homs avoit femme ou amie et il avenist qu’elle 
mourust avant lui, il faisoit faire une ymaige a son semblant 
le plus proprement que on povoit, et se ly homs mouroit 
avant la femme, eile en faisoit faire une au semblant de lui. 
Et mectoit on ses ymages en ung riche lieu et noble qui a 
ce estoit fait et estably, si qu’en la fin il en y ot tant que 
tout le lieu en fut advironnö et plain. Et vous dy que ses 
ymages estoient richement assesmees et adournees de cou- 
ronnes d'or et d'argent selon la richesse et le tresor d'un 
chascun. Et avoient d’usaige que chascuns et chascune venoit 
a s’ymage moult souvent, et nommeement a jour de feste 
qu’ilz devoient cultiver se deduisoient et confortoient en ses 
ymaiges regarder et y mectoient toute leur entente en elles 
honnourer et servir. Mais quant il avint que celle gent se 
converty a la loy chrestienne, ilz laissierent leur folle acous- 
tumance par la bonne doctrine qu’il eurent et savoient a bien 
faire, si qu’ilz osterent leurs melencolies des ymaiges ne plus 
n'en furent engingniez. Et leur fut commandö et enjoint 
des souverains que leurs ymages feussent ostees du Capi- 
tolle ou que chascune fust deffiguree. Adono n’y demoura 
ymage nesune qui ne fust empiree de nez ou de baulevre, 
d oreille, de pie ou de main. Et quant le deables vit qu’il 
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perdoit ce qu’il avoit conquis, si se tint a deceu et a honny 
et fut moult courrouciA Par quoy il commenga de soubtiller 
et apencer comment il les reporroit engingnier. Si avint qua 
quant cea ymages furent desmenbrees, ainsi que rous avea 
ouy, qu’elles demourerent ou Capitolle comme devant et a’i 
venoient lea Rommains jouer et esbanoier de divers jeux, 
pour eulx desduire et soulacier. Et le jeu que plus main- 
tenoient adonc c'estoit de luiter, et nou mie ainsi comme on 
fait ores, car en oellui temps ilz se despouilloient tous nuz 
et oingnoient tout leur corps et mains et cheveulx, pour luiter. 
Si eschey adonc qu'il y ot ung Rommain qui avoit luitd et 
en avoit cioq abatuz par quoy il se gloriffioit moult et eschau- 
foit tous nuz enmy la place, si s’escrioit moult orguelleuse- 
ment: „Qui veult luiter, si s’en viengne avant!“ Mais il n'en 
y eut nul entour lui qui ne le ressoingnast. Et longue piece 
fut ainsi que nulz ne s’ouza enhardir de luiter a lui; et s’en 
fust all6 tous desabatuz, se ne fust ung Chevalier qui y sur- 
vint, ly quelz avoit [la] grace d’estre le plus courtois et le 
mieudre ae tout le pafs et estoit filz a l’un des XII. pers de 
Romme. Cilz Chevalier estoit jeunes et legiers, si lui fut 
avis, puis qu’il o’estoit la embatuz, que ce seroit honte a lui* 
s'il ne lnitoit, puis qu’il y avoit a qui. Et avecques ce il 
estoit en grant voulent6 d’acquerre los et pris, tant qu'il 
deist qu’il luiteroit. Adonc se despouilla et demanda de 
l’uille, si s’enoingny, ainsi qu'il estoit de coustume. 

Quant il fut bien appareilliä, si regarda en son doy et 
choisi ung annel que sa femme qui estoit bonne dame et 
gentilz lui avoit donnA Par quoy il avoit doubte de le perdre 
et il lui estoit avis que, s’il le laissoit en son doy, qu’il cherroit 
legierement pour l’uille dont il estoit oint. Or escoutez comme 
le deable estoit en agait de Rommains decevoir, ne nul repos 
il n’avoit de soubtiller comment il les peust embricenner. Le 
Chevalier qui avoit perceu l’anneau en son doy, l’osta hors 
vistement et s’en vint courant a l'une des ymages qui la es- 
toyt, qui moult richement estoit ouvree a semblance de femme 
et avoit sa main estandue. Le Chevalier print son annel et 
le bouta ou doy de celle ymage, pour garder tant qu'il eust 
luiti6, et au bouter il dist aussi comme pargabois: „De cest- 
annel t'oepoux.“ Et atant sans plus dire il s’en vint a son 
compaignon qui l’atendoit pour luiter, et prindrent Tun l'autre 
aux braz, si luitierent moult asprement. mais ilz n'orent gaires 
fait de tours quant celui qui le pris du champ avoit eu celle 
journee fu abatu de droite lu[i]te, par quoy le Chevalier eut 
moult grant joie, car il eut l'onneur de tous a celle fois et 
demoura en la place, que nul n'ousa plus contre lui venir. 
Quant le Chevalier ot actendu grant piece, pour savoir se nul 
vendroit avant, et il vit que nul ne venoit, il s'en acouru 
lieement a l’imaige et cuida prendre son annel; mais eile avoit 
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80 D poing ou l'&nne&u eatoit bien fermement clos, ai qu'il ne 
le pot avoir. Adonc fut le Chevalier moult eabay et ot grant 
hideur et moult a’eamerveilla qui ce povoit eatre. Et non- 
•pourtant il n’en monatra onquea aemblant, car il doubtoit que, 
a’il en fuat apperceuz de la gent, que on l’euat mocque et 
eacharny, et ot plus chier l’annel perdre que gaboya ne criee 
en levaat. 


Atant ae party le Chevalier de l'image et adono fut appa- 
reilliä qui lui miat ung gambaia 8 ) en aon doa, et chaacun b" en 
retourna en aon hostel. Ainay comme voua avez oy, retint 
•l’imaige l’annel du Chevalier qui eatoit appellö Grinua et 
aon pere avoit nom Driana. Lora que Grinua fut revenu 
a aa maiaon, aa dame de femme vint a l'encontre de lui et 
lui fiat moult grant joye, car eile avoit ja ouye la nouvelle 
que aea maria avoit le pria de la feate, ai en eatoit durement 
liee. Et Grinua ai eatoit moult penaif pour aon annel; maia 
oncquea il n’en fiat mencion a aa femme, aina demenerent 
tout le jour joye et deduit. Et quant le veapre fu venu, le 
Chevalier ala couchier avecquea aa moillier. Et ainai qu’ilz 
cuidierent approuchier l’un a i’autre, pour baiaier et acoller, ainai 
■que nature et amoura lea en aemonnoit, il ne ae donnerent 
oncquea garde, ai aentirent l'image giaant entre eulx deux. 
C’ilz furent adonc eabay, ce ne fut mie de merveille; et la 

dame ai ot aaaez plus grant paour que n’ot le Chevalier, ai 

fl’eacria affray[ee]ment et diat: „Sire Dieux, ai'e! qui peut 
orea eatre qui giat cy?“ „Dame,“ diat le 8ire „or ne voua 
effrayez, car noua aaurona qui ce eat.“ Adonc appella Grinua 
aa meagnie, et deux aera y vindrent a toute la lumiere et 
entrerent en la chambre, ai demanderent a leur aeigneur 
qu’il lui plaiaoit. Et le Chevalier ai ne leur voult mie dire 
aon aventure, aina leur commanda qu’il laiaaaiaaent de la 
lumiere en la chambre, ai s'en partirent atant et moult dure¬ 
ment furent eabay pour quoy leur airea lea avoit appellez ai 

en haate, et ai n’avoient veu en la chambre ae bien non. Sur 

ce lea varlda a’en alerent couchier, et le aire et la dame 


demourerent en leur lit qui riena n'y virent ae bien non, car 
tant qu'ilz eatoient hora de la voulentd de deanoier, ilz ne 
veoient ne aentoient riena qui lea deuat effraier. Maia lors 
que deair naturel lea faiaoit raprouchier, l'imaige qui avoit 
l'annel en doy ae mectoit en la moiene d'eulx. Et quant ilz 
aentirent l’ymage revenir, ai orent plua paour que devant 
et giecta la dame ung orribele cry et a tel meachief de la 
hideur qu’elle ot que pour ung peu qu elle ne perdy aon aen8. 
Maia il aviaa aon annel qu’elle avoit ou doy, et lora il apper- 
ceut que deablea queroit engin pour lui decevoir et honnir. 
Lora ai print une eapee et en cuida l’ymage deapecier. Et 
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«ntretant comme il la prist, l’ymage a’en fut partye n’il ne 
«ot qu’elle fut devenue ne ou alee. Donc remiat a’espee ou 
«fourreau et fut moult eamaiez du fantaame. Et nonpourtant 
il a'ala recoucher a aa femme delez lui ne nul semblant il 
n'y monatra que de riena il fu8t effraiez, pour ce qu'il ne 
vouloit paa la dame eamaier, et pour la raaaeurer il la cuida 
embracier entre aea braz. Maia l’image ae repaint entre eulx 
deux, et lora que la dame le aenty, ai ae lan^a de hideur qu’elle 
-ot du lit. Et Grinua priat a’eapee et enteaa, pour l’image 
ferir; maia eile diat: „Grinua, tien te quoy, car je ne doubte 
de riena ton poyoir ne ta menaase. Et aaichiez que riena 
-que tu puiaaea faire ne te pourra aider ne valoir que tu 
-ne tiengnez, veillez ou non, la conyenance que tu a8 a moy 
et ce que tu dis de ta bouche quant tu me mia l’annel ou 
-doy, car nul ne t’en requiat ne ne fiat force, aina dis de ta 
propre youlente que tu m'eapouaoiez, et tout par amoura tu 
me donnaa l’annel, por quoy je yueil que tu aaichiez que a 
^autre femme tu ne peuz atouchier en nulle maniere du monde.“ 

Or fut Grinua a graut meachief et eut merveilleuae ydeur 
-quant il entendi l’ymage aifaictement plaider. Dont fiat croix 
aur lui et diat: „Mauvaia eaperit, fuy de cy, car de riena n’aa 
affaire a moy, ai te conjure de lieu le pere tout puiaaent que 
tu t'en voiaez aana detrier.“ Et atant l’ymage a’en party, 
et Grinus a'en rala couchier et la dame auoi. Et parmy tout 
ce ne demoura moult que tantoat qu'ilz vouloient aaaembler 
l’un a l’autre, l’ymage ae mectoit entre deux et leur defen- 
doit leur delit; et lora qu’ilz ae realoingnoient, l’ymage a’en 
departoit tant que par anuy il conyint leur delit entrelaiaaier, 
et paaserent celle nuit a grant meaaiae, et moult furent liez 
-quant ilz apperceurent le jour, et en rendirent gracea a 
noatre Seigneur. Et bien cuidierent adonc que pour le jour 
l’yraage ne deuat plus retourner; mais oncques pour ce eile 
ne a’en yoult targier 9 )), aina reyenoit ad£s quant ilz cuidoient 
leur joye demener. Et adoncques fut leur douleur doublee, 
ai 6e deacouchierent viatement, puia manderent leur prouvoire 
-qui eatoit proudeshoma et sagea, ai lui compterent la mer- 
yeille; maia ce ne leur valu neant. Briefment a parier, ilz 
en parlerent aux cardinaulx et encorea meamea a l’apoatolle; 
mais oncquea pour ame a qui ilz en eussent parle ne con- 
aeille ilz ne porent avoir aide ne remede que par jour et 
par nuyt quant ilz youloient estre a prive, que l’ymage ne 
reveniat ainai comme la premiere nuit. Dont aucuna loerent 
a Grinu8 qu'il a’en allast a l'image en la place ou il lui 
donna l’annel et fist tant, a'il peuat, qu’il reust son annel, 
car il le povoit ravoir. Ilz cuidoient estre certaina que l’ymage 
s'appaiseroit. Grinus ne ae miat en oubly, aina y alla menu 
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et souvent, mais oncques ne se pot trouver en point que Bon 
annel peust ravoir. Et ce faisoit tout le deable qui avoit 
pourcbacie celle decepvance, pour Rommains honnir et diffamer* 
a'il peuRt. 

Or ne sceut Grinus que faire ne que dire quant il vit 
que nulz conseulz ne lui povoit aider ne valoir, et lui dura 
troys ans entiers celle meeavanture, tant que la renommee fut 
grande par le pa'is de ceste merveille et en fut Romme for- 
ment escriee et diffamee, et disoit on par tout communement 
que Dieu ne prisoit ne amoit les Rommains quant tel affaire 
il coneentoit en leur cit6. Et Grinus si estoit tousjours en 
oraisons et prioit a Dieu que il le voulsist delivrer de tel 
empescbement, tant qu'il ayint qu’il s’en revenoit ung jour 
de l’eiglise ou il avoit est6 en grant devocion et trouva en- 
my sa voye ung annel d’or a ung safir que ung vieulx homa 
avoit perdu, qui estoit appellö Sehir. Celluy Sehir estoit 
moult oon astronomien et grant plant6 savoit de sors et do 
charaudes entre lui et ung sien compaignon qui moult sceut 
de nigromance: prestres estoit, si avoit a nom Denis. Grinus 
s’abaissa et prist l’annel qui lui sembla moult bon et beaulx r 
si l'emporta. Et Sehir qui l’avoit perdu, tantost qu’il s’en 
apperceut, giecta son sort et vit que Grinus avoit trouve son 
annel. Lors monta sur son cheval et vint a lui et fist tant 
que Grinus lui rendi par ung convenant que Sehir et Denis 
devroient pourquerre engin par quoy Grinus rauroit son 
annel de l’ymage, et avecques ce ilz devoient avoir chascun 
quatre mars d'argent pour faire ceste besoigne. Puis que le 
convenant fut fait et que les enchanteurs furent asseurez de 
leur promesse, ilz firent celluy jour mesmes ung brief bien 
scell6, tel quil sceurent que bon fut, et puis le baillirent a 
Grinus et lui commanderent que la nuit l0 ) il alast seoir en ung 
carrefour et lui enseignerent comment il se devoit maintenir 
et avoir. Grinus qui avoit grant desir de sa delivrance, s’en 
alla tout seul a l’anuitier au carrefour que cilz lui avoient 
enseignö et s’assiBt tout ou millieu. 

11 n’ot mie la endroit longuement demeure quant il vit 
passer la endroit •II1I* noirs corbeaulx, et en peu d’eure 
apr&a y en vit *XII* qui moult hideusement breoient. Puis 
vindrent chevauchent une grant compaignie d’escuiers qui 

f taaaerent oultre. Lors qu’ilz furent pasaez, il vit venir cheva- 
iers bien montez deux et deux, et tant y en pasaerent que 
il n’en sceut le compte. Et quant ilz furent oultres pasaez, 
il vit ung eeigneur au dernier richement monte et aourn6 de 
richea veateurea et chevauchoit a lorains qui grant melodie 
rendoient au aonner. Cilz aires conduisoit une moult belle 
dame [par] parance. Tout ce regarda Grinus a finea mer- 
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veilles et bien avoit retenu tout ce que ses maistres lui 
avoient difc et conseilli6, si s’en vint a cellui seigneur, si lui 
tendi et bailla le brief qu'ilz lui avoient donnö. Et cilz le 
prist, si sceut ou pou d’eure qu’il y avoit par dedans. Donc 
appella ysnelment en celle mesmes place toute sa gent, et 
ilz y vindrent sans demour. Et le sires si ne voult mie mectre 
en oubly la besoingne qui estoit ou brief contenue, ains dist: 
„Dame, Sehir et Denis, voz bons amis, vous mandent 11 ) 
saluz et bonnc amour et vous prient de quanqu’ilz peuvent 
que vous a cest Chevalier rendez son annel, et a moy mes- 
mes requierent ilz que je le veille consentir. Et sachiez que, 
puis que la besoingne leur touche tant, il me poise que le 
Chevalier a tant de mal eu et souffert. Et nonpourtant onc- 
ques mais ne me prierent de chose dont je feusse si courroucid; 
mais je ne leur escondiray mie, si vous prie que vous lui 
rendez.“ Quant la dame entendy la requeste, si fu doulente 
et courrouciee; et nonpourtant n’y osa eile mectre contredit, 
ains rendit, voulsist ou non, l’annel au Chevalier et puis si 
lui donnerent congie. Et Grinus se mist au retour sans 
detrier et rendy graces a Dieu de ce qu’il avoit si bien be- 
soingnö. Et aingois qu’il fust gueres esloingnoz, si regarda 
que celle gent estoit devenue; mais oncques si tost ne se 
sceut retourner qu’ilz ne feussent esvanouy. Et sur ce Grinus 
s’en revint aux maistres et leur compta comment il avoit 
exploictiö. Adonc lui distrent que desoresenavant peust estre 
asseur, car l’ymage avoit perau tout son povoir. Et atant 
le Chevalier vint a l’ostel et fut en la compaignie sa femme 
depuis se dy toutes les fois qu’il lui plot, sans nul empes- 
chement. Et vous dy que lors qu’il fut rovenu a sa maison, 
il appella sa femme et se mist en assay, pour savoir s’il 
avoit bien besoingnö. 

Diese Berinus-Rezension unseres Motivs zeigt eine Reihe 
merkwürdiger Züge. I. Die aus der heidnischen Zeit stammen¬ 
den Bildsäulen stellen nicht Götter oder Göttinnen dar, sondern 
waren ein Akt der Pietät seitens der überlebenden Männer 
oder Frauen Roms und ein Gegenstand besonderer Verehrung 
bei Gedächtnisfesten. Das siegreiche Christentum beseitigte 
auch sie, man verbannte sie aus dem Kapitol hinweg und 
verstümmelte sie obendrein in scheußlicher Weise. 2. Der 
unglückliche Ehemann heißt hier Grinus, Sohn des Drians. 
3. Die Versuche, der Statue an Ort und Stelle den Ring ab¬ 
zustreifen, bleiben fruchtlos. 4. Die zur Abhilfe ersuchte Kirche 
(Pfarrer, Kardinäle, Papst) hat keine Macht über den Zauber. 
5. Die Vermittlung zur Wiederbesorgung des Ringes über¬ 
nehmen zwei Zauberer, Sehir und Denis, die dem Ehemann 
•wie Palumbus bei Wilhelm von Malmesbury den Brief an den 
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Fürsten der Finsternis aufsetzen. Daher war ein Zwischen- 
motiv nötig, der Autor erfand also den Zue vom Auffinden 
des kostbaren Ringes, dessen Rückgabe an den Nekromanten 
Sehir durch Orinus eben diesen Liebesdienst bedingte. 6. Die 
nächtliche Szene am Kreuzwege erhält einen phantastischen 
Beigeschmack durch die Erwähnung von erst vier, dann zwölf 
krächzenden Raben. Im übrigen gestaltet sich die Schilderung 
des geisterhaften Aufzuges so ziemlich im Anschlüsse an die 
Palumbus-Fassung, nur daß das dirnenhafte Auftreten der 
Fürstin weggefallen ist. 

Auch hier ist die Vermutung berechtigt, daß die Palumbus- 
Version zugrunde liegt. Ja, diese Redaktion im Berinus steht 
ihr bei weitem am nächsten, da auch die zweite Hälfte der 
Geschichte, wenngleich durch die Rolle zweier Zauberer 
modifiziert, den ursprünglichen Aufbau (Lösung des Zaubers 
durch Übergabe des Briefes am Kreuzwege) aufweist. Daß aber 
der Verfasser dieser Berinus-Episode auch Meons Geschichte 
gekannt und daraus für seinen ersten Teil Anleihen gemacht 
hat, zeigen folgende Berührungen: 1. Die Bildsäulen stellen 
Männer und Frauen dar. 2. Sie werden an einzelnen Körper¬ 
teilen verstümmelt. 3. Den im Ringkampf siegreichen Nicht¬ 
adligen verdrängt. ein vornehmer Jüngling. 4. Das Scherz¬ 
wort beim Anstecken des RingeB an den Finger des Stand¬ 
bildes. B. Das Herausspringen aus dem Bett seitens der 
durch die fremdartige Erscheinung erschreckten Frau. 6. Das 
Anzünden von Licht im Schlafzimmer, um den Zauber zu 
bannen. 7. Die Rolle des Papstes, der nicht helfen kann. 
8 . Der Hinweis darauf, daß beim Volke hierdurch das Ver¬ 
trauen in die Kirche erschüttert wurde. 

Auch der unbekannte Verfasser des Berinusromans hat 
unter dem mächtigen Eindrücke dieser Geschichte gestanden 
und dem Motiv seine ganze Kompositionskunst zugewendet, 
das selbst in der neueren Zeit 13 ) (Merimee, Heine, Eichen- 
dorff, Gaudy, Alexis) noch einer nachhaltigen Wirkung unter 
Anwendung anderer Kunstmittel phantastisch-romantischer 
Art fähig war. 

Göttingen. Alfons Hilka. 

lf ) Ein Gemisch verschiedener Motive, das Ganze aber nicht ohne 
echt mittelalterlichen Stil, bietet die Erzählung „Tenfelin Venus ' 4 bei 
H. Wüsch er-Becchi, Italische Städtesagen und Legeuden, nach alten 
Quellen neu erzählt. Leipzig, Wilh. Friedrich, s. a. 
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Die Aufführung von Mysterien in Issondnn 
(1535) und Bonrges (1536) nach dem Bericht 

der Zimmerischen Chronik. 

Im Jahre 1534 fanden in Poitiers und Saumur dramatische 
Darstellungen der Passion statt. Den Städten der Nachbar¬ 
provinzen wollte die Bürgerschaft von Issoudun nicht nach- 
stehen. In ihrem Auftrag wandte sich im folgenden Jahre 
der Stadtpoet Billot mit einer Reimepistel an den Dichter 
Jean Bouchet in Poitiers, der weit über die Grenzen seiner 
Heimatprovinz Poitou hinaus als Autorität in Theaterdingen 
galt, mit der Bitte, als Redaktor des Textes und Leiter einer 
Passionsaufführung in Issoudun zu fungieren. Die Antwort 
Bouchets war ablehnend, aber er sandte immerhin den Text 
eines Spieles und fügte in einer gereimten Äpxtre verständige 
Ratschläge für dessen Inszenierung bei. 

Durch die Teilnahme Jean Bouchets, des letzten hervor¬ 
ragenderen Vertreters der in die Provinz geflüchteten Schule 
der Rhötoriqueurs, gewinnt die Passion von Issoudun erhöhte 
Bedeutung. Der Zusammenhang mit der mittelalterlichen Lite¬ 
ratur, der für diese altfränkische Kunstrichtung bezeichnend 
ist, erweist sich auch in dem lebhaften Interesse für die alten, 
volkstümlichen Mysterienspiele, welche die neue, aristokratische 
Renaissancedichtung verpönte. Jean Bouchet war in Paris als 
Student Mitglied der Basoche, 1508 erscheint er in seiner 
Vaterstadt Poitiers als „ entrepreneur u bei einer Passionsauf- 
führung tätig, über die Darstellungen des Jahres 1534 geben 
seine Epistres ausführliche Nachrichten, die eine rege Teil¬ 
nahme, zum mindesten als sachkundiger Berater, außer Zweifel 
stellen, und 1536 beklagt er, den löblichen Zweck der reli¬ 
giösen Spiele betonend, in einem Briefe an den Spielleiter 
Jean Chaponneau, daß Alter, Krankheit und Amtspflichten 
ihn verhinderten, bei der berühmten Aufführung der „Actes des 
Apostres u in Bourges zugegen zu sein *). 

•) Vgl. H. OuvrA Notice sur Jean Bouchet, Poitiers 1858, S. 50ff.; 
A. Hamon, Jean Bouchet, Paris 1901, S. 107 ff.: L. Petit de Julleville, Le» 
mysteres, Paris 1880, T. II S. 123 ff., auch G. Cohen, Geschichte der In¬ 
szenierung im geistlichen 8chauspiele des Mittelalters in Frankreich, deutsche 
Ausg. von C. Bauer, Leipzig 1907 S. 149 f. — Nach Ouvr6 und Hamon hat 
Bouchet zu dem Spiel von Poitiers nicht nur den Text, eine Modernisierung 
eines älteren Spiels, angeblich der Passion Jean Michels, geliefert, sondern 
auch als „Ordonnateur“ die ganze Auffahrung geleitet, die dann von den¬ 
selben Spielern in Saumnr wiederholt wurde. Aber diese Behauptungen 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



316 


Karl Christ. 


Ob die Bürger von Issoudun den Text Bouchets, der, wie 
wir seinen eigenen Worten entnehmen können, nur die Zeit 
und Ort angepaßte Zurechtstutzung einer älteren Passion, ver¬ 
mutlich der von Arnoul Greban oder Jean Michel, war ? ), be¬ 
nutzte, ob es überhaupt zu einer Aufführung kam, darüber 
schweigen die „Epistres morales et familiäres“ des Dichters, 
die einzige Quelle über die Passion von Issoudun, aus welcher 
der Geschichtschreiber des altfranzösischen Mysterienspiels, 
L. Petit de Julleville, schöpfte. Wir besitzen aber noch eine 
andere Nachricht über das Spiel von Issoudun, allerdings an 
einer Stelle, wo sie Petit de Julleville nicht vermuten konnte, 
nämlich in der Zimmerischen Chronik. 

Auch in der ersten Hälfte des 16. Jahrhunderts galt Frank- 
rtich als das Land der feinen Sitte und der kultivierten Lebens¬ 
art. Schon damals wurden in Deutschland die Bildungsreisen 
nach Frankreich immer mehr Mode, und in den Kreisen der 
Fürsten und des Adels gehörte es zum guten Tone, einige Zeit 
am Pariser Hofe, der unter Franz I. der glänzendste Europas 
goworden war, zu verbringen oder an denhohen Schulen des 
Landes, die noch vom Mittelalter her ihren Ruf gewahrt, zu 
studieren *). So zogen auch im Winter 1633—34 zwei Brüder 
aus dem schwäbischen Grafengeschlecht derer von Zimmern, 
von ihrem Praezeptor begleitet, nach Frankreich. Ihr Ziel 
war Bourges, „alda dann der Alciatus, Ansovinus, Antonius 
Caimus, ser trefenliche, gelerte menner, auch sonst vil furnemmer 
Deutscher von adel und der burgerscha/t waren . . ., die sprach 
auch neben andern studiis zu erlernen“ 1 ). Dort wollte der zum 


scheinen über das, was die Qnellen bieten, hinauszugehen. Petit de Julleville 
hat sich auf Grund der Epistres Bouchets, deren seltene Ausgabe (Poitiers 1646) 
mir leider nicht erreichbar war, wesentlich zurückhaltender geäußert. — 
Der Brief an Chaponneau bei E. Picot, Notice mir. Jehan Chaponneau, 
Paris 1879, S. 6 ff. 

*) Du moule ay prins ce que fay bon trouve, 

Et ce qui est par l’tglue approuvi. 

Car il y a ou moule aulcuna passagea 
Qui n'ont passt, par l’eacoüe des saget. 

Dont par conseil fay fait rescision, 

Et en cea lieux mia quelque addition. 

( Epistre 92, zitiert von Petit de Julleville T. II199.) 

•) G. Steinhausen, Die Anfänge des französischen Litteratur - und 
Kultureinflu88e8 in Deidschland in neuerer Zeit, in der Zeitschrift für 
vergleich. IMteraturgeschickte N. F. Bd. VII (1895) S. 849 ff. 

4 ) Zimmerische Chronik, hrsg. von K. A. Barack, Bd. I-IV, Tübingen 
1868 - 69 (*= Bibliothek des litt er arischen Vereins Bd. 91—94), Bd. III 
S. 218, 23. — Andreas Alciatus, der berühmte Rechtsgelehrte, der, von 
Franz I. nach Bourges berufen, dort von 1629 bis Ende 1683 lehrte. Die 
beiden Brüder erfahren in Paris auf der Hinreise zu ihrem Leidwesen, „das 
der Aliciatus bei zwaien monaten ungevarlich darvor von Burges verrückt 
und t ciderumb in ltaliam were geratet u (S. 219, 27). Sein Nachfolger war 
der Mailänder Marcantonio Caimo, der aber bereits seit 1632 der Juristen¬ 
fakultät angehörte. Auch Ansovinus — Giovanni Ansovino de’ Medici — 
war Italiener und Jurist. Über ihre Lehrtätigkeit in Bourges s. L. Raynal, 
Histotre du Berry, Bourges 1344—47, T. III 368 ff. — Über das Studium der 
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Domherrn in Speier designierte ältere Johann Christoph ein 
Universitäts-Biennium, das er nach Brauch des hohen Stifts 
noch vor Antritt seiner Pfründe absolvieren mußte (S. 218,11), 
verbringen und sich mit dem jüngeren, Frohen Christoph, 
neben der Erlernung der Sprache dem Studium in der weithin 
angesehenen Juristenfakultät widmen. Von den Erlebnissen 
der Brüder in Bourges verzeichnet der Chronist besonders den 
Besuch des Passionsspiels in dem benachbarten Issoudun (1536). 
Es machte solchen Eindruck auf die Grafen, daß sie sehr be¬ 
dauerten, nicht mehr der berühmten Aufführung der „Actes 
des ApötreB u , des alten Spiels der Brüder Greban, im Amphi¬ 
theater von Bourges (1536) beiwohnen zu können, bei welcher 
der ganze Prunk mittelalterlicher Schaustellungen in der großen 
Zahl der Mitwirkenden, der Pracht der Gewänder und De¬ 
korationen, in raffinierten Inszenierungskünsten, in einer auch 
von der letzten Pariser Aufführung der Apostelgeschichte (1541) 
nicht übertroffenen 'Weise entfaltet wurde. Aber das Biennium 
und auch die Geldmittel waren zu Ende, und der Ausbruch 
des Krieges zwischen Karl V. und Franz I. machte überdies 
ein längeres Verweilen in Frankreich unmöglich. Ich gebe 
nun dem Chronisten (S. 226ff.) das Wort: 

Als die baid gebnieder bei anderhalben jaren uldogewesen, 

Deutschen in Bourges finde ich bei Pierquin de Gembloux, Notices historiyues, 
archeologiques et philologiques tur Bourges, Bourges 1840 S. 290 f. Nach¬ 
richten, die wohl der Wiedergabe wert sind: Cette universitk devait avoir 
acquis une certaine cilkbritk, puisque de tous les points des differentes contrk.es 
parlant quelque dialecte tudesque, venaient des jeunes gens de bonne famüle 
y puiser une instruction, que necessairement üs ne pouvaient point trouver 
ckez eux. Cette rkunion d’ktrangers etait connue sous le nom de nation 
■aüemande de l’universitk de Bourges. Elle avait ses Statuts particuliers 
et ses Privileges, dont eile ktuit fort jalouse. Nous en avons un exemple 
dana les dkbats qui s’klevkrent a propos d’une brasserie, qui s’ktablit dans 
Bourges. lls prktendirent qu’üs avaient seuls, non-seulement le droit de 
fabriquer la viere, mais encore d’en foumir d tout le Berry, qui n’en 
faisait point alors une grande consommation. Tous ces jeunes gens appar- 
tenaient d des maisons titrtes ou riches: ils avaient leur prksident, leur 
orateur, leur questeur, leur bibliothkcaire. lls itaient tenus, ä la fin de 
chaque semestre, d'apposer leur signature sur un registre de prksence, dont 
chaque page offrait les armoiries, somptueusement coloriees, du prksident 
semestnel de la nation allcmandc, et quelquefois meme celles des vice- 
prtsidents. Le seul registre de ce genre qui nous soit re stk commencc au 
1 er fkurier 1622, et se termine au 17 octobre 1641. Les trois qui prkckderent 
celui-ci ont ktk perdus comme ceux qui le suivirent. II est kcrit sur par- 
chemin velin in-folio et richement relik. Sur le plein des deux cotks se 
trouve un kcusson prksentant l’aigle d deux tetes, avec cette llgendc: In- 
signia inclytae Nationis Oermanicae in Academia Bituricensi. Cette Collection 
de signatures autographes et de riches armoiries colorikes est aujourd’hui 
d la section des manuscrits de la bibliotheque royale. — Unter den Professoren 
der Universität und Lehrern der Grafen war damals ein Deutscher, der 
Magister Melchior Volmar von Rotweil, Professor artis oratoriae (S. 224,11), 
der auch als Lehrer Bezas und Calvins bekannt ist, vgl. Steinhausen 
L c. S. 866. Neben Paris und Bourges wurde auch Orleans von den Deutschen 
zahlreich besucht, wie die Zimmerische Chronik S. 229, 30 bestätigt. 
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do tindernamen sich etlich reich bttrger in eim Stettin, zeheit 
französisch meil von Burges gelegen, genannt Essoudun, ein 
passion daselbst zu spilen. Darauf paicten sie ain rechts theatrum 
von holzwerk, wie man list, das die Römer einest dieselbigen 
biß uf den grossen Pompeium auch haben gemacht. Es waren 
auch die cloidungen von allerhandt Sorten seiden costlich zugerust. 
Dahin raisten von weitem here die edlen mit iren weibern. Es 
gab ain großen genieß den spilhem, wie auch den gemainen 
burgem zu Essoudun, dnn es war ain wunderbarlich groß zu¬ 
reiten dahin und wolt iederman das spil sehen, dann in viljaren 
nichs sollichs war in Frankreich furgenommen worden, darum 
es so seltzam war. Nun hetten die baid gebrueder sollich spil 
auch gern gesehen, das mocht aber von complirens des biennii nit 
wol sein 6 ). Derlialben ward das mittel getrofen, es name der 
preceptor den jüngsten herm, Frobenium Christof, mit sich geen 
Essoudun; daselbst bliben sie ein tag, sahen dem spil zu. Des 
andern tags zogen sie widerumb heim geen Burges, und het der 
preceptor den weg und alle gelegenhait icol eingenommen und 
erkundiget. In wenig tagen darnach (dann das ganz spil weret 
bei einem monat, und waren schier alle burger zu Essoudun wirt, 
wie man auch pfligt zu thuen in denen messen zu Frankfort) 
war der preceptor des morgens in aller frue uf, gleich nach 
miternacht, nam den eitern, herr Johans Christoffen, auch mit 
sich geen Essoudun. Da sahen sie eins tags dem spil zu, gleich 
darnach waren sie uf den abent widerumb uf, kamen noch die- 
selbig nacht geen Burges, ungefarlich um die ailf uren. Sollich 
eilen und zahlen waren die armen lehenross wol innen worden, 
aber es geriet uf dißmal, und furwar, bemelter herr Joh-mns 
Christof compliert dieselbige zwui jnr sein biennium ganz ge- 
trewlichen, derhalben dann die edelleut und andere, so hernach 
bei dem rectore zu Burges in dieser sach »ttestirten, sich etlich 
haben desshalben uf iren aidt sagen künden, nls auch zum ab- 
schiedt zu Burges ein instrument vom rector daselbs wardt uf- 
gericht, welches herr Johanns Christof mit sich herauß ins 
Deutschlandt name; ward auch von geistigen dompfaffen zu 
Speir angenommen . . .*). 

Es honte der passion zu Essoudun kum ußgespilt. werden,, 
es erschalle, wie dieselbigen burger dessen ein sollichen grosen 
nutz gehapt, also das sie etliche tousendt franken über allen un- 
costen heten erübriget, zu dem lob, das sie durbei erlangt. Do 

5 ) Es war strenge Vorschrift, daß sich der künftige Domherr während 
des Bienninms ans der Stadt, in der er den Studien oblag, nicht Ober Nacht 
entfernen durfte; über ihre Innehaltung mußte er ein Zeugnis des Rektors 
erbringen (S. 218, 18). 

«) ßeiläufig erwähnt das Spiel von Issoudun auch der Zeitgenosse 
Jean Obaumeau in seiner Histoire du Berry, Lyon 1666, livre VI chap. 7 
bei Beschreibung der im Amphitheater in Bourges für die Aufführung der 
Apostelgeschichte errichteten Bühne: l’autre fut faxt d Issoudun, l’annte 
prcctdcnte pour le Mystire de la Passion. 
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thetten sich die furnempsten burger zu Bourges zusamen, be¬ 
rat lisch tagten, seitmals alle Sachen so tcol und mit nutz zu 
Essoudun, als in ainem Stettin, obqangen, das sollichs alles mit 
grosen ehren und magnificenz zu Burges mochte verricht werden, 
darzu sie allen platz zum theatro und anderen gelegenhait in 
alle ueg bösser mochten haben, als die zu Essoudun. Es war 
auch mehrmals der französisch hove hievor alda underbracht 
worden. Dises alles conferirten sie zusamen und schlosen , das 
nit allain sie, als so den costen darlegten, desen ein grosen nutz 
mögten haben, sonder auch die ganz burgerschaft wurde dessen 
höchlichen geniesen. Und als sie derhalben umb erlauptnus und 
Vergünstigung zu hof angehalten und erlangt, grifen sie das werk 
mit allen ernst an und wolten die Acta apostolorum spilen ’). 
Nun hat es zu Burges auf der ainen seiten ein wundergroße 
gruben gehapt, an ainem ort der stat gleichwol etwas uf einer 
höche; do haben die alten gesagt, es seie einest vor vil jaren ein 
groser thum gestanden, der ober in nachvolgenden Zeiten in 
kriegen zerstört worden, seie aber deren thum einer gewesen, dar- 
von die stat Burges iren namen hat empfangen, Bituriges*), 
dann der ander groß thurn stet noch uf aller höche hünder dem 
tumb zu S. Steffan und ist ein forder fest gebew, wart noch 
diser zeit der Juliusthum genennt , und sagen, der Julius Caesar 
hab in gebawen. Diser zeit werden nur große herren und fürsten 
gefengdichen darinen enthalten*). Dise gruben oder den platz, 
darvon ich vor gesagt, so das fundament eines thum solt ge¬ 
wesen sein, erlangten die burger von kunig Francisco zu einem 
theatro, und dieweil es aber ein grosen bezirk het, auch gueten 
platz darumb umbher, do fiengen es die burger zu eim amphi- 
theatro zuzurusten, in ainer gueten grose, meins behalts gar 
nahe soril, als das Coloseum zue Born begreift l °). Sie heten 

7 ) Über diese Aufführung sind wir durch zwei umfangreiche Dokumente 
gut unterrichtet: durch die anschauliche Beschreibung des Aufzugs der 
494 Schauspieler und ihrer Kostüme von Jacques Thiboust, Sienr de Quantilly 
(Relation de Vordre de la triomphante et magnifique monstre du mysthre 
des SS. Actes des Apostres . .. pubL p. Labouvrie, Bourges 1836) und durch 
ein genaues Verzeichnis der „ Fainctes “ d. L der Dekorationen und Maschine¬ 
rien (hrsg. von A. de Girardot in Dldrons „Annales archiologiques“ T. XIII, XIV, 
auch selbständig als „Myst'ere des Actes des Apötres, reprtsentl d Bourges 
en avril 1536“, par A. de Girardot, Paris 1854). Vgl. Baynal T. III813 ff., 
Petit de Julleville T. I 877 ff., U 130 ff. 

*) Die gleiche Ableitung auch bei A. Du Chesne, Les antiquitez et 
recherches des villes, chasteaulx et places plus remarquables de tonte la 
France, in der Ausgabe Paris 1647 S. 476. 

*) „La grosse tour“, das Bollwerk der alten Stadtbefestigung, nieder¬ 
gelegt 1661. „Le vulgaire en attribue la construction ä nos and ent cüoyens 
dez le temps de Cesar“, G. Thaumas de la Thaumassiöre, Histoire de Berry, 
Paris 1689, S. 100; Labouvrie L c. S. 186. 

10 ) Über das römische Amphitheater in Bourges, die „grübe“ der 
Chronik s. Labouvrie S. 9. Das bekannteste Beispiel für die Benutzung der 
antiken Theaterstätten zu Mysterienaufführungen bieten die Passions- 
darstellungen im römischen Kolosseum. In Frankreich scheint Bourges 
nicht allein zu stehen, s. Petit de Julleville T. I S. 402, Cohen S. 66 f. 
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auch am boden ire canal, dardurch sie verborgenlich das wasser 
in die caveam honten richten und wider darauß u ). Was costen 
sie dann uf die claidung und anders gelegt, das ist wol bei dein 
abzunemmen , das etlich iren des uncostens halb schier verdorben 
sein ia ) ; allain der ursach halb, das gleich nach ostem selbigs 
Jars, anno 153[6] l> ), der krieg anegieng zwischen kaiser Carlen 
und dem kunig von Frankreich , das der merertail adels erfordert 
wardt irer lehen halb , auch sonst in Frankreich aller truble 
verbanden. Das pracht diesem spü eine grose verhunderung, das 
sie sovil gelts nit mehr darauß konten ziehen, als sonst be- 
schehen were. Es konten auch die baid freiherren von Zimbern, 
geprueder, so lang zu Burges nit verharren. 

K. Christ. 


n ) Wasserkünste and Schiffahrten scheinen in Bourges unter den 
„fainctes“ eine besondere Rolle gespielt tu haben, s. Girardot 1. c. und vgL 
•Cohen S. 96f. 

**) Über die verschwenderische Pracht der Kostüme und Dekorationen, 
welche in Bourges den Höhepunkt erreichte und mit dem finanziellen Ruin 
mancher der Beteiligten endete, s. den Bericht Thibousts, ferner Cohen S. 158. 

>») 1636, nicht 1535, wie der Herausgeber Barack ergänzt. Die Auf¬ 
führung der Apostelgeschichte begann am 30. April 1536. Kurz vorher 
hatten die Brüder Bourges verlassen (S. 229, 25), nach einem Aufenthalt 
von m twai jar und etliche monat " (S. 220, 6). Ihre Ankunft wird also um 
Neujahr 1534 anzusetzen sein, womit auch die Nachricht von der Rückkehr 
Alciatis nach Italien Ubereinstimmt. 
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Der Vokativ im Altfranzösischen. 

Seine richtige Beobachtung, daß afrz. Denkmäler, die die 
Flexion beobachten, beim Ausruf nach quel den Oblikus setzen, 
schließt Suchier mit den Worten: „Aus dem Gesagten ergibt 
sich, daß in diesen Ausrufen nicht Vokative, sondern Akku- 
sative vorliegen, die durch Ergänzung eines Verbums wie vei 
oder i a erklärt werden müssen“ (ZRPh. 6, 446). Das ist nach 
mehr als einer Seite hin nicht zutreffend. Das Wesen des 
Ausrufes besteht doch eben darin, daß der Sprechende den 
Eindruck in Form eines Substantivums wiedergibt — den Ein¬ 
druck, den er empfängt, nicht die Tätigkeit, die er ausübt. 
Danach ist vei als Ergänzung ausgeschlossen. Eher ginge i a, 
aber mit demselben Recht könnte man, da im Altfranzösischen 
neben i a gleichwertiges est steht, den Subjektivus erwarten 
mit Ergänzung eben von est. Wesentlicher erscheint die andere 
Beobachtung, daß z. B. in der Reimpredigt tatsächlich als 
Vokativ der Nominativ verwendet wird. Aber bei genauerem 
Zusehen verhält sich die Sache anders. Die Beispiele für den 
Vokativ in dem genannten Texte sind nach der Zusammen¬ 
stellung S. XXXII deus, das schon im Lateinischen auch Vokativ 
ist, error und fole geilt, wo ebenfalls vom Lateinischen her kein 
Unterschied zwischen den zwei Formen besteht, und zweimal 
beau sire, was Suchier in bels sire ändert, offenbar ohne Be¬ 
rechtigung, da ja beau sire ein lat. belle senior genau wieder¬ 
gibt. Wenn danach noch bis in die historische Zeit hinein bei 
den Substantiven der lat. 2. Deklination auch im Altfranzö¬ 
sischen der Vokativ vom Nominativ verschieden ist, so ist 
dafür nach dem Schwund der auslautenden Vokale dieser 
Vokativ formell dem Oblikus gleich und das konnte zur Folge 
haben, daß zunächst im Plural, dann auch bei den Maskulinen 
der lat. 3. Deklination der Oblikus als Anredeform verwendet 
werden konnte. Somit ist in dem von Suchier zitierten quel 
damage das quel eine solche analogische Form, damage nur 
insofern, als ein Neutrum zugrunde liegt, quel Chevalier da¬ 
gegen ist regelrechter Vokativ. Für den Plural bietet der 
Alexius seinors als richtige Fortsetzung von seniores, 93 a, 
101a, 106 b, 125 a, ferner Roland 78 usw. 

Die Nichtbeachtung der Tatsache, daß deus, nicht dee 
Vokativ ist und die Heranziehung der kritisch-normalisierten 
Texte statt der Überlieferung hat auch Beyer in seiner Unter¬ 
suchung über den Vokativ im Altfranzösischen (ZRPh. 7, 23 ff.) 
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zu falschen Resultaten geführt. In der Handschrift L des 
Alexisliedes steht eher filz 22 a, eher fiz 90 e, hei sire 44 a, 
bei frere 67 a, bei vis 97 a, daneben allerdings kers filz 27 e 
(A: bei fiz, Q: biau fiex ), kiers amis 96 a, bels fiz 88 b, chers 
amis 22 d (A: bei sire), boens hom 45 d, riches horn 44 a, sain- 
tismes hom 72 d. G. Paris hat überall den Subjektivus gesetzt, 
mit Unrecht. So leicht verständlich es ist, daß, wo das Sub- 
stantivum für den Subjektivus die s-Form bat, das Adjektivum 
attrahiert wird, so schwer verständlich wäre es, daß ein 
Schreiber ein bels in bei geändert hätte. Wie diese Ände¬ 
rungen, so wird man auch die von Eufemiien in Eufemiiens nicht 
billigen dürfen, um so weniger, als 4a, 69 d, 70 a auch der 
Subjektivus ohne 8 erscheint, der Name also indeklinabel ist. 
Ähnlich wie im Alexisliede verhält es sich in anderen Texten. 
Beyer bringt mal cuivert, put fei, dan abes, die ganz korrekte 
Vokative, nicht wie er meint, Äkkusative sind, nur put fol ist 
eine Anbildung an put fei, die man leicht versteht. Auffällig 
ist nur filz als Vokativ. Man bedenke aber, daß fil aus fili 
sich von fiVz aus filius stärker unterschied, als dies sonst der 
Vokativ vom Oblikus tat, daher die Neubildung in Form des 
Subjektivs, und nicht anders wird sich amis statt amiz aus 
amice erklären. Dagegen ist der Ausruf afrz. mei caitif aller¬ 
dings ein Akkusativ als Fortsetzer von lat. me miserum. 

Der Akkusativ des Ausrufs in der Suchierschen Auffassung 
hat damit aus der afrz. Syntax zu verschwinden, der afrz. 
Oblikus wird aber nun zu erklären sein als formell wie be¬ 
grifflich den lat. Dativ, Akkusativ, Ablativ und Vokativ fort¬ 
setzend. 

W. Meter-Lübke. 
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Kritische Bemerkungen zu E. Metis 

„Der Gebrauch von DUPLU als Ersatz für 
Proportionalia in den romanischen Sprachen“ 

(in dieser Zeitschrift XLIV, S. 115). 

1. Zu &frz. quatre doubles = 1 vierfach '(nicht ‘achtfach’) mag 
erinnert werden, daß auch bayr. dreidoppelt (dän. tredobbelt) 
mit Grimm, Dtsch. Wb. als ‘dreifach’ nicht mit Schmeller als 
‘sechsfach’ zu fassen ist. Da doppelt selbst im Germ, eine 
Entlehnung aus frz. double ist, so mag die Wendung einem 
afrz. trois double(s) ‘dreimal’ nachgebildet sein. Fürs Frz. 
sagt schon Plattner, Ausführl. Gramm, etc. III 2, S. 12: „Im 
Patois ist z. B. trois fois le double nicht etwa le sextuple, son¬ 
dern le triple. u Man könnte auch an lat. trigeminus ‘Drilling, 
dreifach’ (nicht ‘2X3 fach’) erinnern, dessen Verhältnis zu 

§ riech. xp{5ufto{ (das selbst nach Boisacq s. v. Si'oupcs nach 
iesem letzteren gebildet ist) noch zu untersuchen wäre. Auch 
das Ptg. kennt nach Moreira, Est. da lingua portuguesa I S. 11 ff. 
ein tresdobro, dobrado tres vezes, tres vezes em dobro ‘ dreimal ’. 

2. Aus diesen Parallelen folgt, daß der Übergang des 
Doppelten zum Vielfachen, dessen Möglichkeit Metis ja auch 
nicht leugnet, in mancher Sprache belegt ist, ja daß das 
Lateinische ebenso Muster gewesen sein kann wie in der 
parallelen altroraanischen Wendung afr. deus tanz, ital. due 
tanti usw. ‘zweimal’ mit seinem sexcenta tanta (ToblerF. B. I 2 
S. 181 und Havet. Arch. f. lat. Lex. XI, S. 579). Man könnte 
sogar so weit gehen, daß man die Flexionslosigkeit von double 
in cent doble ‘hundertmal’ neben dem flektierten cent dobles 
als Anbildung an das Paar lt. bis tanto ‘zweimal’ und sexcenta 
tanta ‘600mal’ (Tobler a. a. O.) erklärt, das ja noch in 
romanischer Zeit sich in dem Paar aspan. dos tantos, dos tanto 
(Meyer-Lübke, Rom. Gramm. III S. 65 und Men6ndez Pidal, 
Cantar de Mio Cid S. 318) gehalten hat. Metis hat durch 
Isolierung des dw^wm-Problems von dem ganz gleichgearteten 
tantum das erstere schwieriger gestaltet: stellt man dos tanto(s) 
neben cuatro doble(s), so erklärt jenes auf lateinische Ver¬ 
hältnisse zurückreichende Paar das zweite. 

Daß das Zweifache der Repräsentant des Vielfachen wurde, 
ist ohne weiters begreiflich (ein Vielfaches ist das Einfache 
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„nochmals“, nämlich vielmal genommen): vgl. den Schüler¬ 
scherz in drei Teile halbieren, wo offenbar halbieren zur Bdtg. 
teilen gelangt ist, oder noch besser das von Plattner a. a. 0. 
erwähnte il faudrait gu’il fut pliS en trois doubles, d. h. ,er 
müßte zweimal amgebogen werden, so daß er drei übereinander¬ 
liegende Teile bildet 4 : jede ,Faltung 4 stellt eben eine ,Ver¬ 
doppelung 4 dar. Der Singular bei duplum wie bei tantum er¬ 
klärt sich wie in deutsch drei mal (nicht drei male), ital. tre 
via tre fa nove, da „nach einer Zahl kein Bedürfnis zu einem 
besonderen Ausdruck für die Mehrheit“ ist (Paul, Prinzipien 
der Sprachgesch. 4 S. 273). Die Bedeutung ,das Vielfache 4 
erhellt aus der Setzung des Artikels in span, el den doblado, 
el dos tanto usw. (Bello-Cuervo Nr. 224 u. 45), ferner aus der 
Bezeichnung des tanto als „terminacion“ durch Bello, der 
geradezu el cuatrotanto schreibt (-tanto- = -fach )*), vor allem aber 
daraus, daß ptg. trestanto (Cortesäo, Snbsidiospara um diciondrio 
completo) neben obenerwähntem tresdobro steht, womit der 
genaue Parallelismus der Wendungen duplum und tan tum er¬ 
wiesen ist. Moraes erklärt sogar den Singular als das Urspr. 
(entsprechend lt. bis tanto \ der Plural sei nur durch die Um¬ 
deutung von tanto zu einem Substantiv zustandegekommen. 

3. Metis hat wohl bemerkt, daß seine Erklärung quntre 
double nach Cent double und dieses = Cent duplum nur in 
einer Sprache möglich ist, die die Auslautvokale fallen läßt: 
ein centumplum ließ sich nur als cent-dublum fassen, wo -u 
gefallen war wie im Galloromanischen. Wenn nun das Ital., 
das rento sagt, ebenfalls die Wendung hat (in ben mille doppi) 2 ), 
so muß sie von Frankreich ausgestrahlt sein. So sicher in 
vielen syntaktischen und lexikologischen Angelegenheiten 
die Freigebigkeit der Galloromania ist, wir werden sie in 
diesem Fall vor allem deshalb nicht anerkennen können, weil 
auch das Spanische in alter Zeit vorwiegend dento (nur selten 
den, vgl. Menöndez Pidal a. a. 0.) und ausschließlich wie noch 
heute siete, diez hat, lauter Formen, in denen eine Auflösung wie 
centuplum = cent -f- duplum unmöglich ist. Daß in jenen auf 
lat. Bibelstellen zurückgehenden afz. Belegen stets Singular 
( double) steht, mag sich gerade aus einer gewollten Nach¬ 
ahmung des singularischen centuplum der Vorlage erklären, 
übrigens kann die Wendung rendre a doble ein rendrea cent doble 
nach sich ziehen, w r ie ja die Setzung des Artikels in span, el 
eien doble jedesfalls auf das Muster render al doble zurückgeht. 


1) Merkwürdigerweise ist afz. * deus tant fast nicht belegt, wenn man 
nicht die zwei von Tobler a. a. 0. emendierten Stellen anführen wollte. 
Vielleicht, weil ein *payer ä tant (entsprechend payer ä double) nicht besteht? 

2 ) Das Neuprov. bewahrt eine Spnr des double = .Mal‘ in der von 
Mistral verzeichnten Wendung: a '» er que vous copo ä set double ,il a 
nne impudence insupportable*, wörtlich wohl: *,il a l’air qu'il vous coupe 
ä sept doubles*. 
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Krit. Bemerk, z. E.Melis „Der Gebrauch v. DUPLUusic 32f> 


M. E. nach ist also 

1. ein ,dreidoppelt 1 nicht aufs Französische und Romanische 
beschränkt, 

2. das Zweifache zur Bedeutung ,das Vielfache 4 gelangt, 
und guntre double(s ) hat sich in der Flexionslosigkeit nach 
deus tont(s) gerichtet, das seinerseits auf lat. Fälle zurückgeht, 

3. die Auffassung von centuplum = cent -f- duplum war nur 
in einer auslauttilgenden Sprache wie dem Franz, möglich, was 
zur Verbreitung im Ital., Span, und Ptg. in Widerspruch steht. 

Wien. 1 ) • Leo Spitzer. 


l ) [Der vor Jahren eingereichte Artikel ist jetzt durch meine noch 
andere Parallelen anfllhrenden Bemerkungen in Ztschr. f. rom. Phil. 1920- 
S. 224 und 1922 S. 197 vorweggenommen. Vgl. noch den bei Brunot La 
pensee et la lanoue [1922] S. 129 angeführten afrz. Beleg car sa joie li iert 
a cent doubler doublte, wo auch das Verb doubler nicht .verdoppeln' sondern 
.vervielfachen' heißt]. 
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Patois-Exkursion des romanischen Seminars 

in Basel 1 ). 

Durch eine Vorlesung über die Probleme der Patois- 
Forschung vorbereitet, unternahmen wir unter Führung von 
Herrn Prof. Tappoiet in der Zeit vom 12. bis 18. Juli 1919 
eine Reise in den Berner Jura. Wir waren unser 9. Eine 
halbe Stunde nach unserer Ankunft in Glovelier begann schon 
das erste Verhör. Es war ein eigenartiges Bild: auf einer 
frisch gemähten Wiese standen wir alle im Kreis um unser 
sujet herum, einen aufgeweckten 13jährigen Jungen, der uns 
ohne Scheu die Patoisformen der Zahlen und der Wochen¬ 
tage in die Feder diktierte. Bequemer trafen wir es in St. Brais, 
wo uns eine behäbige Bäuerin am runden Tisch der besseren 
Stube eine Reihe von Wörtern vorsagte, die s. Z. von Herrn 
Edmont für den Gilliöron’schen Atlas linguistique de la France 
am selben Ort abgefragt worden waren. 

Im Allgemeinen stimmten die Formen überein. Jeden¬ 
falls waren die Abweichungen nie gravierender Art, sondern 
sie bewegten sich meist im Rahmen individueller Schwankungen, 
wie sie bei Bewohnern desselben Dorfes vorzukommen pflegen. 
Die wichtigsten Lautdivergenzen, die wir beobachteten, be¬ 
trifft frz. on in onze , ornjle, oncle usw., das Edmont an zwei 
Punkten der Franches Montagnes als ö hörte, wofür wir aber 
meist «, nur vereinzelt o notierten. Hier dürfte die geringe 
Vertrautheit Edmonts mit den jurassischen Mundarten an der 
Nicht-Notierung dieser Nuance schuld sein. Außerdem hörten 
wir osrdi, nicht ürdz (orge) und wui, nicht nur tci (oui). — 
Mehr Interesse bieten zwei Abweichungen im Wortschatz: auf 
die Frage Omelette erhielt Edmont das französische Wort, wir 
dagegen zwei echte Patoisausdrücke ijnizcel, das der Atlas für 
benachbarte Punkte angibt, und taptsü (tape-cul), das uns leb¬ 
haft an das schwzd. ‘Eiertätsch’ erinnerte. — Als Antwort 
auf osier bekam Edmont sas, das allgemeinjurassische Wort 
für saule, wir dagegen äve, das spezielle Wort für ‘Korbweide’, 
weit verbreitet in der französischen Schweiz. Das lexiko- 
logische Verhalten unseres ‘Sujet’ in diesen beiden Fällen deutet 
auf etwas bessere Beherrschung der Mundart, ira Gegensatz 
zum Sujet des Herrn Edmont. 

l ) Über ähnliche Reisen finden sich Berichte im Archiv für heuere 
Sprachen 127 S. 208 ff. nnd 130 S. 156 ff. 
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Von St. Brais ging es über das schon gelegene Montfaucon 
nach dem abseits liegenden aber stattlichen LesPommerats. 

Man hatte auch für diese Reise beschlossen, nach Wander¬ 
vogelsystem zu leben. Dazu sind Heu oder Stroh Grund¬ 
bedingung, diese fehlten in Les Pommerats, und, wie man 
uns versicherte, auch in den übrigen Gemeinden der Freiberge. 
So mußten eben auch die Heuliebhaber mit Bett und Matratze 
vorlieb nehmen. 

Alles übrige aber, was wir noch wünschen mochten, fanden 
wir beisammen im Schulhaus des Dorfes, das den stolzen 
Namen „Institut“ trägt. Da fanden wir vor allem ein ganz aus¬ 
gezeichnetes Sujet in der Person des Glossaire-Korrespondenten 
M. Farine, den ‘Mademoiselle la R6gente’ sekundierte, ein 
geräumiges Sitzungszimmer, und eine Küche mit gutem Herd 
und sehr zuvorkommenden Besitzern. 

Lee Pommerats liegt etwa 3 Kilometer nordwestlich von 
Saignelögier, mit dem es in täglichem Verkehr steht. Der 
Name bedeutet offenbar, kleine Apfelbäume’, (pommier erweitert 
durch das Suffix -at = frz. -et in bracelet), denn Les Pommerats 
ist die einzige Gemeinde der Freiberge, in der Äpfel wachsen. 
— Bis gegen Ende des 18. Jahrhunderts bildeten Les Pommerats 
und Saignelögier eine einzige Kirchgemeinde. Es ist deshalb 
zwar nicht selbstverständlich, aber immerhin nicht verwunderlich, 
daß ihre Dialekte sich kaum voneinander unterscheiden. 
Charakteristisch für jene Gegend ist unter anderem die Häufig¬ 
keit des nasalierten u, in das ganz verschiedene lateinische 
Vokale zusammengeflossen sind; z. B. * ä vü t polÜ9 sü si pü 
k mediä di fü» = j’ai vu un poulain sur ce pont qui mangeait 
du foin. — 

Volkskundlich interessant sind die Spottnamen, mit denen 
sich die Bewohner der verschiedenen Dörfer gegenseitig be¬ 
zeichnen. So nennen die Bewohner von Les Pommerats die¬ 
jenigen von Saignelögier lu'H&u— lecheurs ‘Leckermaul’, wofür 
sie von jenen den Namen tave erhielten. Dieser Name ist 
ohne Zweifel identisch mit dem gleichlautenden Patoiswort 
tave (lat. tabänus), ‘Bremse’, hingegen ist es psychologisch 
interessant, daß die tave selbst ihren Namen anders deuten. 
8 ie erzählen: In alter Zeit, als Saiguelegier und Les Pommerats 
noch eine Kirchgemeinde bildeten, war es der Stolz der jungen 
Burschen von Les Pommerats, nach der sonntäglichen Messe 
möglichst rasch in ihr Dorf zurückzukehren. Spottend riefen 
ihnen dann diejenigen von Saingel6gier nach: „Ils sontjive = 
ils sont enavant. Aus diesem ave, verbunden mit dem Bin- 
dungs-t sei dann tave entstanden. Sprachlich ist diese Er¬ 
klärung schon deshalb unhaltbar, weil das Patois diese Bindung 
nicht kennt. 

Die älteren Bewohner von Les Pommerats sprechen noch 
durchwegs Patois, die jüngeren verstehen es, sprechen es aber 

ZUohr. f. fr«. Spr. u. Litt. XLVI, 6/6. 23 
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nicht mehr, wie z. B. noch in St. Brais. Als ich die Töchter 
von M. Farine fragte, ob sie noch Patois sprächen, lehnten sie 
diese Zumutung mit Entrüstung ab. Das Patois sei utie langue 
vulgaire, sagten sie. Und sie kamen fast in Verlegenheit, als 
ich bescheiden bemerkte, ihr Vater hätte doch auch bis zum 
Alter von 25 Jahren Patois gesprochen. Sie schienen das 
nicht zu wissen. Eine Spur dieser Mentalität fanden wir 
übrigens auch bei M. Farine, der, keineswegs ein Verächter 
des Patois, im Gespräch einmal sagte: Mais moi, comme rSgent, 
je ne peux pourtant pas parier patois. Dieser Ausspruch er¬ 
scheint um so verwunderlicher, als Herr Farine sonst immer 
große Achtung und auch Verständnis für das Patois zeigte, 
wenigstens für das patois sec, ‘echte Mundart’, wie er sich 
einmal ausdrückte. Er erzählte uns auch, wie in seiner Jugend 
oft eine alte Frau die ganze Dorfjugend um sich versammelt 
habe, um ihr das patois sec beizubringen. Für uns ist das 
allerdings schon ein Zeichen beginnender Dekadenz. 

Und nun ein Wort zu diesem patois sec, dessen lautliche 
Merkmale wir an Hand eines mitgebrachten Fragebogens dem 
Mund unserer Sujets zu entlocken suchten. Wir können hier 
nur einige Resultate herausgreifen. 

1. lateinisch -enu zeigt in unserem Patois, in teilweisem 
Gegensatz zum Französischen - ena , konsequente Entwicklung 
von -ein über -oin zu üe. 

fenum > fue vena > vüan aber frz. veine 

*pullenum > polüo poena > püen „ „ peine 

2. -rt- und -rd- entwickeln sich normalerweise zu -9t§ 


und ddi. 

porte 

morte 

sorte 


pöatsa corde k h 6adia 

möatsa chardon tsädiu 

söats garder wadiä 


Dabei ist 9 der letzte Rest des r, der im Vorton auch 
ganz schwinden kann. So lautet pertuis ‘Loch’ im Patois nur 
noch ptiü statt *peatiü. — Ein besonders interessanter Fall, 
der uns viel zu denken gab, ist die seltsame Patoisform für 
‘mercredi’: methdzi. Ein Teilnehmer erkannte, daß das dz 
auf ein merkerdi mit häufiger Umstellung des r hinweise. 
Damit war wenigstens ein Rätsel gelöst. Das andere — woher 
das <5? — wird dadurch aufgeklärt, daß wir von einer dissimi¬ 
lierten Form mekerdi ausgehen, in der die Verbindung ke über 
tue sich zu tle entwickelt hat, gerade wie kH6dZ ‘quatorze’ in 
Les Pommerats zu tSitSösz wurde. Diese letztere Form stellte 
uns dann ihrerseits wieder vor ein neues Problem: warum bleibt 


das t nicht intakt? Offenbar, weil es sich dem anlautenden tS 
angeglichen. So gab ein Wort das andere und das Nüsse¬ 
knacken wollte kein Ende nehmen. 


Zunächst hofften wir auf große Funde im Gemeinde¬ 
archiv, denn H. abbö Daucourt berichtet in seinem Dictionnaire 
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historique, Les Pommerats besitze die älteste Gemeindeordnung 
im Berner Jura, von Anno 1B72, und erwartungsvoll folgte ich 
Herrn Farine. Ich glaubte in ein feuersicheres Gelaß geführt 
zu werden und war nicht wenig erstaunt, als mein Führer im 
Korridor des Schulhauses einen Schrank öffnete und erklärte: 
voilä les Archives communales. Wohl fanden wir in dem Durch¬ 
einander einige alte Schriften, meist bischöfliche Erlasse, aber 
für unsere sprachlichen Zwecke recht wenig und von der 
alten Gemeindeordnung keine Spur. 

Eine Enttäuschung brachte uns auch eine alte Bourgui- 
gnonne, indem sie nicht zu einer Sitzung zu bewegen war, 
trotzdem wir dreimal Abgesandte zu ihr schickten. Das eine 
Mal mußte sie eine kranke Kuh pflegen, zwei Stunden später 
lag sie selbst krank darnieder. Den 14. Juli benutzten wir 
zu einem Spaziergang an den nahen Doubs hinunter, der dort 
die Grenze zwischen Frankreich und der Schweiz bildet. 

Jedermann wird unsern Ingrimm verstehen, als wir in 
Goumois-Suisse einen französischen Offizier mit mehreren 
französischen Soldaten antrafen, der sein Nationalfest auf 
Schweizer Boden bei Wein und Kegelspiel feierte. Unser 
patriotischer Zorn aber war gar bald gekühlt, als wir erfuhren, 
die Grenze sei zu Ehren des 14. Juli offen, und es stehe auch 
uns frei, sie zu passieren. Wir taten es, und wohnten in 
Goumois-France einer Taufe bei. Die meisten kannten den 
katholischen Ritus nicht, und mit Interesse verfolgten wir die 
verschiedenen Zeremonien, durch die das Kind in die Gemein¬ 
schaft der Kirche aufgenommen wurde, von der Ölung an bis 
zum Küssen der Reliquie des Kirchleins. 

Wir hatten in Les Pommerats vier arbeitsreiche Tage 
verlebt. In strahlender Klarheit brach der B. Reisetag an. 
Mit Sang und Klang verließen wir das hübsche Dörflein. In 
genußreicher Wanderung durchquerten wir die Freiberge, 
stiegen ins 8t. Immes-Tal hinunter und am Abend noch hinauf 
nach Les Bugnenets, einer Gruppe von Bauernhöfen am obersten 
Rande des Yal de Ruz. 

Unterwegs lenkte Herr Professor unsere Aufmerksamkeit 
ganz besonders auf die Ortsnamen, von denen er uns ver¬ 
schiedene erklärte, z. B. Peuchapatte als podium 2 ) de Cha- 
patte. Daß Chapatte ein in der Gegend häufiger Familien¬ 
name ist, zeigte er uns an Hand der vielen Grabsteine, die 
diesen Namen tragen. 

In Les Bugnenets hatten wir das Yergnügen, Herrn Pro¬ 
fessor Jeanjaquet von der Universität Neuenburg zu be¬ 
grüßen, der sich uns für den Rest der Reise ansebloß. Der 
erste Eindruck, den er von uns empfing, war sicher nicht der 


*) Podium ergibt franz. pui ‘Anhöhe’, vgl. appui ‘Stütze’, bekannt 
aus Pnv de Dome, Puy d’Auvergne. 

23* 
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großer Gelehrsamkeit, denn er traf uns in fröhlichster Laune 
beim Eegelspiel. Die Feststimmung hielt noch den ganzen 
Abend an und ungern trennten wir uns, die einen, um auf 
hartem Stroh einige Stunden lang heldenhaft zu frieren, die 
andern, um im weichen Bett m einen strahlenden Sommer¬ 
morgen hineinzuschlafen. 

Dessenungeachtet standen wir schon vor Mittag auf der 
Höhe des Chasserals, von wo wir noch am selben Tag nach 
langer Wanderung das reizende Dörfchen Orvin, oberhalb 
Biel, erreichten. 

Ziemlich pünktlich fand sich am andern Morgen die kleine 
Schar im Gemeindesaal zusammen. Wir hatten leider, um den 
Schlüssel dazu zu erhalten, die Morgenruhe des Herrn Ge¬ 
meindeschreibers in roher Weise stören müssen, ebenso bar¬ 
barisch waren wir in die Schulstunde der Rögente eingedrungen, 
um ihr die Wandtafel zu entwenden. Alles war endlich bereit, 
nur unser Sujet, die doyenne des Dorfes, fehlte noch. Sie 
stürzte sich eben in den Sonntagsstaat. Endlich aber erschien 
auch sie und die Ohrengymnastik konnte losgehen. 

Mit schrecklicher Deutlichkeit mußten wir in dieser 
Sitzung erkennen, daß es Laute gibt, die jeder genauen 
Transskription Hohn sprechen, und für deren Definition die 
Theorie der unendlichen Reihen unentbehrlich ist. Wenn wir 
z. B. die Entsprechung von lateinisch sal (Salz) mit 8 a d oa 
notierten, so war uns dabei wohl bewußt, daß wir damit auf 
dem langen Weg von a bis u nur Kilometersteine gesetzt hatten. 

Man kann im allgemeinen sagen, daß in Orvin alle langen, 
betonten Vokale, außer i und u, diphthongieren. 

Dafür einige Beispiele: 

a: alam > 6 u l palam > pö u l 

e: tectum > t^ digitum > d& 

o: grossum > grd u buxum > bd u 


Es war nun eine äußerst reizvolle Aufgabe, dieses sehr 
eigenartige Patois mit demjenigen des 1 Vs Stunden entfernten 
Vauffelin zu vergleichen. Wir verließen also gegen Mittag 
dieses Land, wo die Diphthonge blühn, und wanderten über 
Frinvillier (= Fridolinsweiler) nach Vauffelin. Herr Pfarrer 
Cu che hatte dort alles aufs Trefflichste vorbereitet und wir 
konnten gleich mit der Arbeit beginnen. Als Gewährsleute 
hatten wir diesmal ein altes Ehepaar, das sich gar sehr be¬ 
klagte, über die Verachtung, die das Patois bei der heutigen 
Jugend erfahre. Sie selbst sprachen es immer noch getreulich. 

Für uns war bei dieser Sitzung die Hauptsache, die Formen 
von Vauffelin mit denen von Orvin zu vergleichen. Von den 
etwa 90 an beiden Orten abgefragten Wörtern waren nur 3, 
die Zahlen 4, 10, 12, identisch, die andern wiesen zum Teil 
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sehr große Verschiedenheit auf. Vor allem ist in Vauffelin 
die Diphthongierung viel seltener. Folgende Formen mögen 
das veranschaulichen. 

1 2 8 4 5 6 

faux haut corde euiller vieille pluie 

Orvin fö n ö° kö n rd kedia v6‘dy pyoe B 

Vauffelin fl hl körd kyia vey pyödj 

Man sieht, wie bei 1, 2, 3, 6 in Orvin die Vokale o und 
ce ‘gebrochen’ werden, in Vauffelin nicht. Etwas vom Inter¬ 
essantesten in Orvin ist der Übergang des l mouillee in ein 
palatales d (Beispiele 4 u. 5). Dieselbe eigenmächtige Ent¬ 
wicklung finden wir wieder im Pays d’Enhaut, wo ‘fille’ fsd» 
lautet. 

Die Frage, welche historischen und wirtschaftlichen Er¬ 
eignisse diese Sprachgrenze bedingten, konnten wir mit um so 
besserem Gewissen unbeantwortet lassen, als voraussichtlich 
einer der Teilnehmer das Patois von Vauffelin in einer Spezial¬ 
arbeit behandeln wird. 

Als wir uns gleich nach der Sitzung trennten — denn 
unser Programm war zu Ende — da hatte jeder das Gefühl, 
unter kundiger Führung einen Einblick getan zu haben in das 
Leben der unbewußt schaffenden Sprache, die in ihrer Ent¬ 
wicklung durch keine traditionellen Fesseln gehemmt wird. 

Gümlingen bei Bern. Hans Stricker. 
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Appel, Karl: Abriß derProvenz alis oh en Lautlehre. 
Ergänzungsheft zur Provenzalischen Chre¬ 
stomathie. Reisland 1918 1 ). 

Der unermüdliche Provenzialist hat in dieser Beigabe zur 
Chrestomathie Studierenden jeden Grades ein bedeutungsvolles 
Geschenk gemacht. Der Abriß ist für Anfänger und für 
Lehrende; jeder findet sein Teil darin. Er ist klar und leicht 
in der Abfassung, erschöpfend im Inhalt. Er weicht keinem 
Problem aus, aber er stellt jedes so dar, daß auch der Neuling 
mitgehen und an dem Für und Wider teilnehmen kann. Für 
die Jungen wird es ein unentbehrlicher Führer sein, besonders 
der Aufbau und die Sachkenntnis, der nichts entgeht, machen 
es dazu. Dem selbst Schürfenden bietet es Anregung die 
Fülle zur Weiterarbeit. Appels Lehrbegabung zeigt sich in 
dem ganzen Buche; ganz besonders in den ungemein über¬ 
sichtlichen Lauttabellen (z. B. S. 61 und 71) oder in der Art, 
die mundartlichen Entwicklungen nebeneinander zu erklären 
und zugleich ihre Vermischung in der Schriftsprache, den 
daraus sich ergebenden Mischcharakter der Trobadorsprache 
deutlich zu machen (z. B. S. 16, BB). Die fortwährende Heran¬ 
ziehung des Atlas linguistique gibt der Untersuchung be¬ 
sonderen Wert. Hatte Appel sich einmal zur Stoffordnung 
nach altem System entschieden, so konnte sie kaum eindring¬ 
licher gemacht werden. Naturgemäß ergeben sich allerdings 
auch bei ihm die dadurch unvermeidlichen Übelstände. In die 
Darstellung des spontanen Lautwandels dringen unversehens 
immerzu semantische Erscheinungen. In einer „Lautlehre“ 
dürften, streng genommen, keine Kurzformen, keine Kreuzungen, 
keine Analogiebildungen besprochen werden. Appel weist 
mois < mustione der Formenlehre zu, behandelt aber en < 
domine; grundsätzlich dürfte dann auch dieses nicht erwähnt 
werden. Ebensowenig aber auch der Plural brasses zu bras 
oder 2. Pers. cantesses u.ä. Eine „Lautlehre“ sollte tatsächlich 
nur die spontanen Entwicklungen enthalten; alles andere ist 
Semantik. Aber allerdings würde eine solche „Lautlehre“ 
allein ein dünnes Heftchen sein und nur ein Fragment der 
sprachlichen Entwicklung darstellen. Vielleicht bricht sich 
doch die Auffassung Bahn, in jeder Sprachdarstellung die 
spontane und die semantische Entwicklung scharf gesondert, aber 
als untrennbar sich ergänzende Teile des Ganzen zu erfassen. 

l ) Vgl. zu dieser Besprechung meine „Beiträge zur provenzalischen 
Grammatik“, Zeitschr. Rom. PhiL 41, 1. 
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Jeder Leser wird unter den Aufstellungen Appels anderes 
besonders gern herausheben wollen. Hierseinurningewiesen 
auf vejaire < videatur (S. 89), senes neben ses (S. 63), die 
Erklärung von met-eis (S. 62/63) und besonders schlagend 
negueis, während allerdings negun ja keinesfalls etwas anderes 
ergeben konnte. Man wird mit Appel für die Erklärung 
*did’menge (S. 100) stimmen. Und so könnte natürlich noch 
vieles andere erwähnt werden. Doch treten die Einzelheiten 
vor dem umfassenden Wert der Gesamtleistung zurück. Der 
„Abriß“ gibt uns den Überblick über alles, waB wir im Augen¬ 
blick vom Altprovcnzalischen wissen, bezw. nicht wissen, 
durchleuchtet dieses Gebiet von allen Seiten her, so daß 
jeder sieht, wo es noch etwas zu tun gibt, und faßt mit 
sicherer Hand zusammen, was als feststehend gelten kann. 
So ist das Büchlein ein Markstein auf unserem Forschungsweg. 

Einige kleine Berichtigungen: 

S. 34. vendi^i könnte wohl nur unter Diphthongierung von 
i, nicht unter Umlaut eingereiht werden. 

8. 34 In der Tabelle ist a -\- u> au vergessen: saup, 
trau. Anzunehmen daß das a = g. 

S. 40. Avunclu > *aonclu hätte nicht *ancle ergeben „wie 
haunioa > anta u , da in letzterem au als akzentuierter Diph¬ 
thongen ersterem a — 6 als vorakzentischerHiatusvokalvorliegt. 

S. 52 Die Beobachtung §42b würde vielleicht besser 
so ausgedrückt: Bei der Kürzung zwischen l’ ri j s z r bleibt 
ein Schallgipfel bestehen, der sich späterhin wiederum zu einer 
vollen Silbe entwickelt: melh 3 r, senh*r usw. Rücken r l an andere 
Konsonanten, so bilden sie zwar eine Gruppe, bleiben aber 
nicht im Auslaut, weil der Schallgipfel des r l offenbar im 
Abglitt der Lautung stand l ) und sich wie jener andere zu einer 
vollen Silbe entwickelte; *ca/r* > catre wie *senh’r > senher. Da. 
dieser Schallgipfel ja vorhanden ist, noch ehe die Lautgruppe 
entsteht, ist die Entwicklung für den Typus pater > *patr* 
> patre > paire, für fab er > favr* > faure usw. Formen wie 
*niole sind gar nicht zu erwarten. Entweder die Synkopierung 
ist alt, dann mußte nivle > niule entstehen, oder sie ist jung, 
dann nivol , während nitil, freul gar keine Synkopierungen sind, 
sondern Aufgehen der v-Lautung in die «-Lautung. 

S. 66. Da paraveredus Kreuzungswort mit -frenu 
ist, wie ja auch S. 100 erwähnt, ist natürlich nicht v’r > zu 
stimmlosem fr geworden. 

S. 68. Maiti soll durch Dissimilation der Doppelkonsonanz 
erklärt werden. Zwischendurch schiebt sich die „falsche Auf¬ 
lösung“ von tt in ct, die ja nur auf die Schreibung bezug 
haben könnte. 

S. 102. mentaure ist nicht „durch rücksichtsloses Fort¬ 
schreiten der Lautentwicklung aus mente habere ent- 

') Vgl. Lautbildungskunde, S. 89 u. 91. 
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standen, sondern aus dem Futurum mentaurai analogisch 
entwickelt, gehört also nicht in den Absatz „Zerstörung ur¬ 
sprünglicher Bildungsart“. 

S. 103. Die Nebeneinanderstellung von preire und preveire 
liest sich so, als ob beide aus praebyter abzuleiten wären, 
nicht die gekürzte Form auB dem Vokativ-Rectus, die un¬ 
gekürzte aus dem Obliquus. 

S. 109. ser/;<*serpe statt serpente ist keine pro- 
venzalische Wortkürzung, da ja rum. $arpe, it. serpe, sp. sierpt 
vorhanden sind. 

Wien. Elise Richter 


Friedlich Brie, Exotismus der Sinne. Eine Studie 
zur Psychologie der Romantik (Sitz.-Ber. der 
Heidelb. Akademie der Wiss. Philos.-hist. Klasse, Jahrg. 
1920. 3. Abhdlg.). Heidelberg, C. Winter 1920. 79 8. 

— Ästhetische Weltanschauung in der Literatur des 
19. Jahrhunderts. Freiburg i. B., J. Boltze 1921. 80 8. 

Über das l'art nour Tart-Problem ist noch nicht viel ge¬ 
arbeitet worden, obwohl die franz. Literaturgeschichte de» 
19. Jhs. kaum eines stellt, das verwickelter wäre, und ob¬ 
wohl Cassagnes inhaltsreiches Buch von 1906 bei weitem nicht 
alle Seiten erhellen konnte. Die 8tudie Bries betrachtet die 
Erscheinung zum erstenmal in dem europäischen Zusammen¬ 
hang, in den sio gehört, und spürt weniger ihren individuell¬ 
psychologischen (neuropathischen) Voraussetzungen bei den 
wichtigsten Vertretern nach (wie Spronck das tat, Les artistes 
littöraires 1889) als vielmehr ihrer gemeinsamen, wenn auch 
im einzelnen stark differenzierten Weltanschauungsgrundlage. 
Zwei Hauptspielarten unterscheidet er, die sich vielfach be¬ 
rühren und kreuzen: eine idealistische und eine sensualistische 
Weltanschauung, jene in der deutschen Romantik, diese im 
Parnaß und in der Gruppe um Flaubert gipfelnd. Was beide 
eint, ist der Glaube an den Vorrang der ästhetischen Werte 
vor religiösen, ethischen, sozialen usw. und dementsprechend 
das Bemühen, die Kunst von außerästhetischen Zweckgedanken 
zu läutern. Das I. Kap. skizziert im Überblick von der Antike 
an. warum sich solche Weltanschauung nicht vor dem Ende 
des 18. Jhs. ausbilden konnte. Für das Mittelalter ist da» 
von vornherein verständlich. Daß es aber auch in der Re¬ 
naissance und sogar in Italien unterblieb, wo durch den nicht 
bloß literarischen Paganismus und den alle Bindungen zer¬ 
sprengenden Drang sich genießend auszuleben günstige Vor¬ 
bedingungen gegeben schienen, veranschaulicht (wie Brie mit 
Recht betont) besonders deutlich, welch ernste Hemmungen 
zu überwinden waren. Freilich war m. E. die entscheidende 
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Hemmung eine mehr äußerliche, nämlich die Tatsache, daß 
das blind verehrte Altertum für Kunstübung nur um der Kunst 
willen weder Anhalt noch Beispiel bot. Gerade diese Hem¬ 
mung wirkt ja im ganzen Zeitalter des rationalistischen Klassi¬ 
zismus fort; im 17. Jh., wo sich zwar die Dichter noch nicht 
als penseur fühlten (höchstens Moliöre ausgenommen), wo aber 
das Dogma von der Nützlichkeit und Lehrhaftigkeit als dem 
Ziel der Kunst, wenn nicht praktisch, so doch theoretisch viel 
zu sehr in Fleisch und Blut übergegangen war. als daß sich 
auch nur leiser Widerspruch geregt hätte; und z. T. auch 
noch im 18. Jh., wo die Unterhöhlung des Autoritätsprinzips, 
das Suchen nach neuen religiösen, ethischen Werten, nach 
einer neuen Gesellschaftsordnung das meiste dazu beitrug, 
die Kunst zu einem Propagandamittel für kunstfremde Ideale 
zu machen. Die Beziehungen zwischen Kunst und aktivem 
Leben werden auch bei Shaftesbury noch nicht zerschnitten, 
mit dem die Linie beginnt, die über Kant, Fichte, Schelling, 
resp. ihre Umdeutung zum ästhetischen Idealismus in Deutsch¬ 
land führt, dessen Schattierungen von Schiller bis zum jungen 
Nietzsche als dem letzten Ausläufer das II. Kap. untersucht. 
Ungefähr gleichzeitig mit der deutschen Romantik entwickelt 
sich in der englischen Literatur (Kap. III) eine ästhetische 
Weltanschauung, für die die Mischung aus hedonistischen 
und mystischen, sensualistischen und platonischen Elementen 
kennzeichnend ist, nicht bei den ausgesprochen sensualistischen 
Keats und Wainewright, aber bei Coleridge und am eigen¬ 
artigsten bei Poe, bei dem sich noch ein starkes intellektua- 
listisches Element hinzugesellt. Poe schlägt die Brücke zu 
den Franzosen. Allerdings handelt es sich nicht um Einfluß 
im eigentlichen Sinn. Baudelaire, sein Vermittler, ist sicher 
ganz ehrlich, wenn er mit Befriedigung hervorhebt, auf wie¬ 
viel Selbstgedachtes er bei Poe gestoßen ist (und nicht bloß 
dem Gedanken nach, „mais des phrases, pensöes par moi et 
öcrites par lui, vingt ans auparavant“, Lettres, Mercure de Fr. 
8. 362, vgl. auch 8. 176), und man braucht nur in den Briefen 
Flauberts aus den 40 er Jahren zu blättern, um zu erkennen, 
daß Frankreich nicht erst Poe entdecken mußte, um zu l’art 
pour l’art zu gelangen. Aber er lieferte ihnen in vielem, so 
im Protest gegen die Gegenwart, gegen Merkantilismus und 
Demokratie, im Mißtrauen gegen Inspirationsdichtung eine 
willkommene Bestätigung und Verstärkung. 

Im IV. Kapitel über die Franzosen streift Brie natürlich 
auch die Frage nach etwaigen deutschen Einflüssen, die ebenso 
wie der Ursprung und die ganze Vorgeschichte des fran¬ 
zösischen Hart pour Part -Ideals einmal gründlich geprüft 
werden müßte (daß Cassagne hier nicht tiefer bohrt, ist der 
empfindlichste Mangel seines Buches). Ich weiß nicht, worauf 
Cassagne S. 43 seine kategorische Behauptung stützt, daß 
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Gautier weder Schelling und Hegel noch Cousin gelesen habe; 
soweit sie Cousin betrifft, scheint sie mir nicht unanfechtbar. 
Aber vor allem ist zu erwägen, daß die französische Theorie 
durchaus nicht auf Gautier allein ruht, von dem nur die 
früheste und aggressivste Formulierung stammt. Leconte de 
Lisle und besonders Baudelaire und Flaubert sind im Theo- 
retisieren fruchtbarere Köpfe als Gautier. Und Cassagne kon¬ 
statiert zwar an derselben Stelle, daß Flaubert nur Spencer, 
Comte, Löveque und nicht die Deutschen gekannt habe, 
schweigt aber_ (warum ?) von Cousin und erwähnt auch nicht 
die wichtige Äußerung aus einem Brief Flauberts von 1846 
(Corr I 152): „Tu diras au Philosophe de t’expliquer l’idöe 
du Beau pur teile qu'il l’a ömise dans son cours de 1819 et 
teile quc je la congois“, die vermutlich einen Fingerzeig 
zur Verfolgung des Fadens geben würde, da damit kaum 
etwas anderes gemeint sein kann als die von Cousin nach 
seinen zwei ersten Deutschlandreisen gehaltene Vorlesung, die 
1836 stark verändert als Du Vrai, du Beau et du Bien ge¬ 
druckt wurde. 

Es läßt sich also nicht ohne weiteres die Annahme 
zurückweisen, daß die mißverständliche Interpretation von 
Kants Begriff der Autonomie der Kunst, die sich schon in 
M“* de Staels Allemagne findet, eine wenn auch bescheidene 
Rolle im Entstehungsprozeß gespielt hat. Aber Brie wird 
jedenfalls darin Recht haben, daß er die Bedeutung des deut¬ 
schen Einflusses sehr gering anschlägt. Wenn Walzel (Die 
deutsche Dichtung seit Goethes Tod, 2. Aufl., S. 21) sagt: „die 
Franzosen fingen an, gutdeutsch Kunst um ihrer selbst willen 
zu treiben“, so kann man ihm höchstens insofern beistimmen, 
als das individualistisch-egoistische der l'art pour l'art-Kunst- 
übung von der den romanischen Künstlern im allgemeinen 
geläufigen gesellschaftlichen oder sozialen Einstellung ab¬ 
weicht und als solches Einsiedlertum eine der Auswirkungen 
des im französischen Leben des 19. Jhs. sich überall rührenden 
Individualismus ist. Aber es drängt sich, abgesehen von allen 
Zweifeln an der deutschen Herkunft dieses Individualismus, 
sofort die Gegenfrage auf: ist denn in Deutschland vor dem 
19. Jh. je Runst um ihrer selbst willen betrieben worden, 
entschiedener und bewußter als bei Ronsard oder Racine? — 
Daß, wie Brie ausführt, das l’art pour l’art- Ideal in der 
Romantik wurzelt, während den eigentlichen Untergrund der 
skeptisch-epikuräische Geist des 18. Jhs. bildet, ist zweifellos 
richtig; die letztere Tatsache illustrieren handgreiflich die 
entrüsteten Ausfälle gegen die Empireliteratur in Lamartines 
und V. Hugos katholisch-royalistischer Jugenddichtung. Nur 
ist der Weg alles eher denn eben und gradlinig. Mit der 
•(zudem nicht unbeschränkt errungenen) Befreiung vom Regel¬ 
zwang war noch nicht von vornherein das Ideal einer auch 
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von außerästhetischen Absichten und Fesselungen befreiten 
Kunst gegeben und die romantische Geniepose mündete nicht 
konfliktlos in das l’art pour 2'arl-Künstlertum. Im Gegenteil, 
die Wandlung konnte sich nur vollziehen, wenn der Dichter 
aufhörte, sich als penseur') zu gebärden, um sich dem Leben 
eu versperren und jede Verpflichtung der Menschheit gegen¬ 
über zu leugnen. Penseur sein heißt Schlüsse ziehen und sie 
nutzbar machen wollen — das conclure, vor dem Flauhert 
unermüdlich als vor der schlimmsten Gefahr für den Dichter 
warnte. Wo sich wie hei V. Hugo mit der Geniepose un¬ 
zertrennlich der penseur- und Hohepriester-Ehrgeiz verband, 
führte sie zum anderen Pol, zur Auffassung des Dichteramts 
alB eines Apostolats, die mit ihrem mystischen Glauben an 
ein Gottesgnadentum dem Selbstgefühl und der Selbstverherr- 
lichung des Dichters mindestens ebensoviel Nahrung bot wie 
die entgegengesetzte Haltung. Ausgezeichnet als Ausnahme- 
wesen war der Dichter in jedem Fall. Aber die für l’art 
pour l’art charakteristische Absonderung trat nur ein, wo 
Pessimismus, Skepsis, Menschenverachtung, Abneigung gegen 
die Umwelt und ihre Interessen mächtig genug waren, um 
das Bewußtsein der sozialen Verantwortlichkeit zu unter¬ 
drücken, und zwar das Bewußtsein der sozialen Ver¬ 
antwortlichkeit, nicht Verantwortlichkeitsbewußtsein schlecht¬ 
hin. Denn der ästhetische Epikuräismus und das Bedürfnis 
nach Selbstverherrlichung dürfen nicht überschätzt werden. 
Einem Flaubert, dem Ichkultus in jeder Form zuwider war, 
wurde die Kunst allerdings um so eher zum Genußmittel, als 
er sich ohne Zaudern und seelische Kämpfe, offenbar einem 
unentrinnbaren Zwang gehorchend, in l’art pour l’art gestürzt 
hatte. Aber er mag sein Schriftstellern selber mit Drechsler¬ 
arbeit zum Zeitvertreib vergleichen (Corr. IV 139), die Kunst 
bedeutet für ihn über den Genuß hinaus eine so ernste und 
heilige Sache, daß sie keine geringere Hingebung und Ent¬ 
sagung von ihm fordert als irgend ein hohes sittliches oder 
religiöses Ideal. Sie nötigt ihm tatsächlich (nicht „fast u , wie 
Brie sagt) einen neuen Pflichtbegriff auf, dem er sich mön¬ 
chisch opfert, und ähnlich ist der Eindruck vor dem Leben 
der Goncourt. Überhaupt existiert das Epikuräertum der 
l’art pour Tar^-Dichter weniger praktisch als in der Theorie. 
Bei Baudelaire und Gautier waren mehr äußere Gründe daran 
schuld: dort die Verzweiflung aus Nervenzerrüttung, aus Un¬ 
fähigkeit zu regelmäßiger Arbeit und Geldschwierigkeiten, 
hier die Notwendigkeit, für zahlreichen Familienanhang in 

1 ) Der Ausdruck songeur fUr den Dichter ist, soviel ich weiß, erst 
von V. Hugo mit Vorliebe gebraucht worden, der damit betont ein grüblerisch- 
vages Träumen nnint. Vgl. W. Shakespeare (6d. d6f. in 18, Hetzel) S. 139 
und 141: „Songer, c’est penser Qi et li. Passim.“ — „le penseur dilatt, 
agrandi, mais flottant, c’est-i-dire le songeur.“ 
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harter Fron als Tintenkuli das tägliche Brot herbeizuschaffen. 
Bei Flaubert und den Goncourt mehr innere Gründe, dort 
die Folter des Ringens um eine nie erreichte noch je er¬ 
reichbare Vollendung und Makellosigkeit, hier der Wahrheits¬ 
drang, der zwei hypersensible Ästheten auf Stoffe hetzte, 
gegen die sich jede Fiber in ihnen sträubte und die qualvoll 
alles Menschliche in ihnen zerstörende Manie der Beobachtung 
und Zergliederung. Was die Goncourt 1869 in ihr Tagebuch 
schreiben (III 279): „Nous torturös de malaises continus, 
douloureux, presque morteis au travail et k la production 
spirituelle, nous ferions volontiere ce pacte avec Dieu: ne nous 
laisser qu’un cerveau pour cröer, nos yeux pour voir, et une 
main avec une plume au bout, et prendre tout le reste de 
nos sens et les misöres de nos corps pour <^ue nous ne 
jouissions plus en ce monde que de l'etude de 1 humanitö et 
de l’amour de notre art u , das ist ehrlich gemeint und wäre 
Flaubert ebenso aus dem Herzen gesprochen wie ihnen selbst. 
Ja, nicht einmal das soziale Verantwortlichkeitsgefühl wird 
bei allen erstickt. In Baudelaire ist der religiöse Instinkt 
zu wach, mag man auch an der Orthodoxie seines Katho¬ 
lizismus zweifeln. Leconte de Lisle ist, auch nach der Abkehr 
von sozialrevolutionärer Dichtung, mindestens im negativen 
Sozialrevolutionär geblieben und hat in l’art pour l’art immer 
nur einen Notbehelf, nie die oberste Stufe der Kunst erblickt. 
Die Goncourt liebäugeln trotz ihres Abscheus vor Tendenz- 
kunst und trotz ihres wesenhatten Aristokratismus mit der 
Absicht, das Gewissen ihrer Mitmenschen aufzuwecken, indem 
sie die Schwären einer ungerechten Gesellschaftsordnung bloß¬ 
legen. Es läßt sich eben, wie Brie in seiner Schlußbetrachtung 
ausführt, eine nur ästhetische Einstellung zur Welt kaum 
konsequent behaupten, sogar da kaum, wo wie bei Flaubert 
Wohlhabenheit, die vor dem Daseinskampf behütet, und kon¬ 
templative, quietistische Veranlagung den relativ günstigsten 
Boden bereiten. Und noch seltener gelingt die Umsetzung 
ästhetischer Weltanschauung in reine l’art pour l’art- Dichtung. 
Von den Franzosen, die Brie nennt, ist der aggressiv katholisohe 
Barbey d’Aurevilly auszuscheiden. Ferner Huysmans, der wohl 
in Des Esseintes die Verkörperung eines raffiniert ausgeklügelten 
Ästhetentums geschaffen hat, den aber, ehe ihm die religiösen 
Werte die weitaus wichtigsten wurden, als fanatischen Veristen 
vom Ästhetizismus gerade das trennte, was Flaubert als den 
entscheidenden Gegensatz zwischen sich und seiner sogenannten 
Schule empfand: „Je regarde comme trös-secondaire le döt&il 
technique, le renseignement local, enfin le cöte historique et 
exact des choses. Je recherche par-dessus tout la beaute, 
dont mes compagnons sont mödiocrement en quöte“ (Corr. IV 
220 f.). An. France hat sich seit der Dreyfusaffaire, wenn auch 
wahrscheinlich vergebens, redlich angestrengt, im Sozialismua 
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und dann im Kommunismus außerästhetische Ideale zu finden, 
an die er glauben könnte, um seinen skeptischen Nihilismus 
zu überwinden. Ara ehesten sind außer Flaubert noch Mal- 
larmö. Herödia und Henri de Rögnier konsequente Hart pour 
Far^-Dichter und daneben kleinere wie Banville, den aber auch 
der 70 er Krieg zu patriotischer Revanche-Lyrik verführte, odet 
besonders P. Louys, der weder die natürliche Fruchtbarkeit 
Rögniers hat, noch von dem verzehrenden Schaffensfieber 
Flauberts besessen ist. — 

Eng mit dem Part pour Part Problem verquickt ist das 
andere Problem, dem Brie seine erste Studie gewidmet hat. 
Der Ausdruck Exotismus benennt einen der schillernden Be¬ 
griffe. mit denen die Literaturgeschichte so häufig arbeitet, 
ohne sich viel um ihre Definition und Abgrenzung zu kümmern. 
Nimmt man Exotismus wie üblich im weitesten Sinn des 
Wortes als Freude am Fremdartigen (wobei die von Gautier 
eingeführte Scheidung in Exotismus des Raumes und der Zeit 
der Bequemlichkeit halber beibehalten werden kann, mag sie 
auch sachlich unbegründet sein, da beides denselben Voraus¬ 
setzungen entspringt und ineinander zu fließen pflegt), so 
lassen sich Spuren davon besonders vom Zeitalter der Re¬ 
naissance an beobachten, das ja zugleich das Zeitalter der 
Seereisen und Entdeckungen war, mit denen nach und nach 
der ganze Erdball mit seinen entlegensten und fabelhaftesten 
Ländern in den europäischen Horizont zu rücken begann. Für 
die französische Literatur haben wir zwei interessante Bücher 
über den amerikanischen Exotismus vom Anfang des 16. bis 
zum Ende des 18. Jhs., d. h. über die Art wie Amerika die 
französischen Schriftsteller beschäftigte und anregte (G. Chinard, 
L’exotisme americain dans la litt. fr. au 16* s. Paris 1911 
und L’Amerique et le ieve exotique dans la litt. fr. au 17* et 
au 18*s. Paris 1913), sowie eine These über den nahen und 
fernen Osten im 17. und 18. Jh. von P. Martino (Paris 1906). 
Es versteht sich von selbst, daß der Exotismus in Frankreich 
um sich greift, je mehr der Hang zu hochmütiger Abschließung 
gegen Nichtfranzösisches einem weitherzigen Kosmopolitismus 
weicht, der intellektuellen und ästhetischen Allerweltsneugierde, 
die für die Mitte des 18. Jhs.. so charakteristisch ist. Und 
ebenso versteht sich, daß in den Jahrzehnten um die En- 
cyclopödie herum und vor der Revolution das exotische Ele¬ 
ment wie die Literatur überhaupt in den Dienst des Ideen¬ 
kampfes gestellt wurde. Schon im 16. Jh. hatten die Nach¬ 
richten über Amerika den Schriftstellern von Rabelais über 
Ronsard zu Montaigne vor allem Anlaß geboten, die her¬ 
kömmlichen Anschauungen über Moral, Religion, Politik zu 
überprüfen, Vergleiche zwischen dem zivilisierten Europa und 
den wilden Völkern zu ziehen, deren Zustand bereits zum 
paradiesischen Idyll idealisiert wurde. Das 18. Jh. verwendet 
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dann (wo es nicht bloß erotisch spielt, der jüngere Crebillon, 
die Bijoux indiscrets etc.) konsequent Vergleiche besonders 
mit Indien und China zur relativistisch-skeptischen Kritik an 
der herrschenden Staatsordnung und Kirche. Das Ästhetische, 
der Reiz des Bunten, Seltsamen, Ungewöhnlichen exotischer 
Landschaften und Milieus tritt dagegen durchaus in den Hinter¬ 
grund, fast nur außerhalb der Literatur erkennbar, in KunBt 
und Kunstgewerbe, Innen- und Außenarchitektur, Gartenbau, 
Porzellan. Als ästhetisches Element gewinnt das Exotische 
erst von dem Augenblick an größere Wichtigkeit, wo sich 
mit Bernardin de St. Pierre und Chateaubriand eine dichterische 
Malkunst entwickelt, die sich gern an räumlich und zeitlich 
exotischen Motiven versucht. In der Romantik erlebt der 
Exotismus seine Blütezeit, allerdings ein reichlich ober¬ 
flächlicher, konventioneller und theaterhafter. Und solcher 
Exotismus hält sich das ganze 19. Jh. hindurch. Aber er wird 
mehr und mehr aus der ernsten Literatur in die Unterhaltungs- 
uud Jugendliteratur hinausgedrängt, namentlich solange der 
Realismus den Ton angibt, der ausdrücklich das Frankreich 
der Gegenwart als Stoff bevorzugt. An der Grenze stehen 
aus der modernen Zeit etwa die prähistorischen Romane von 
J.-H. Rosny, jenseits der Grenze die Phantasien von Jules Verne. 

Neben diesem Exotismus im weitesten Sinn bildet sich 
aber im 19. Jh., und zwar in den einzelnen Ländern autochthon 
entstanden, was natürliche spätere gegenseitige Beeinflussungen 
nicht hindert, eine Spielart von besonderer Prägung aus. In 
welcher Richtung sie sich bewegt, das deutet die Einschränkung 
auf dem Titel von Bries Schrift an: Exotismus der Sinne. 
D. h. gemeinsam ist den Exotisten, die Brie zusammenstellt, 
ein „angeborenes, in der Konstitution wurzelndes Bedürfnis 
der Sinne nach etwas Farbigerem, Duftenderem, Zügelloserem, 
Wilderem, Widerspruchsvollerem, Maßloserem, Übermensch¬ 
licherem, Schönerem, als die Gegenwart bieten kann.“ Ge¬ 
geben muß also eine ungewöhnlich hohe Empfindlichkeit 
der Sinne sein und Hand in Hand damit geht meistens eine 
synästhetische Veranlagung, die Fähigkeit mit Geruchsein¬ 
drücken Farben- oder Tonempfindungen zu erleben und umge¬ 
kehrt. Wo die Einbildungskraft, das natürliche visionäre Ver¬ 
mögen allein nicht ausreicht, um die fremden Wunschwelten 
in intensiven Bildern vor dem Dichter heraufzubeschwören, 
können narkotische Mittel, vor allem Opium und Haschisch, 
nachhelfen, um im Rausch Traumgesichte zu erzeugen, so bei 
Coleridge, bei de Quincey oder Baudelaire. Brie unterscheidet 
drei Varianten dieses Exotismus, den des Raumes, der Zeit 
und der eventuell durch Narkotika gesteigerten Vision, die 
sich häufig kombinieren und von denen die dritte dem Inhalt 
nach regelmäßig in den räumlichen und zeitlichen Exotismus 
auslaufen wird, aus deren Elementen die Vision sich aufbaut, 
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wie z. B. bei Beckford, der in seine Träume Erinnerungen an 
Tausend und eine Nacht verwebt. Das Entscheidende bleibt 
aber in Bries Sinn in jedem Fall, daß es sich um ein Be¬ 
dürfnis der Sinne handelt Die nahe Verwandtschaft mit 
dem, was man bisher Exotismus nannte, und mit dem roman¬ 
tischen Hang zum Wunderbaren und Märchenhaften verkennt 
Brie dabei ebenso wenig wie, daß alle diese Erscheinungen- 
dieselbe psychologische Wurzel haben, den vom 18. Jh. ver¬ 
erbten ennui, die Langeweile, den Ekel vor der Wirklichkeit 
oder tiefer, den Lebensüberdruß. In der Tat paßt für all& 
Exotisten, gleichviel ob im engeren oder weiteren Sinn, ja 
sogar für die meisten Dichter des 19. Jh. die Klage, die an 
der Schwelle der Romantik aus Lamartines L’isolement tönt: 
„Sur la terre d’exil pourquoi restö je encore? II n’est rien 
de commun entre la terre et moi. u Mit terre d’exil meint. 
Lamartine spiritualistisch das Irdische im Gegensatz zum 
Jenseits, in aas er aus Gram flüchten möchte. Andere sehen 
sich nach anderen Fluchtmöglichkeiten um und nicht die Erde 
an sich scheint ihnen das Schreckliche, Unerträgliche, sondern 
die bürgerliche Gegenwart, in der sie zu leben verdammt 
sind, das bleichsüchtige (ein Lieblingswort Stendhals) Frank¬ 
reich des 19. Jh., die häßlichen Formen und Forderungen des 
modernen Daseins. Einige wollen sich durch Schwelgen in 
(fiktiver oder wirklich erlebter) Erregtheit und Bewegtheit 
erlösen; daher die romantische Modesehnsucht nach der afri¬ 
kanisch versengenden Leidenschaft. Einen anderen Ausweg 
zeigt l’urt pour l’art. Selbst zur Menschheitsdichtung eines 
V. Hugo, die sich die Weltänderung und -Verbesserung zum 
Ziel setzt, sind Beziehungen vorhanden, insofern sie zur 
Überwindung der Gegenwart durch den Entwurf einer Utopie 
anspornen will, allerdings einer Utopie, die nicht durch 
ästhetische Eigenschaften, sondern durch ihre sittliche und 
soziale Vollkommenheit reizt. Immer wird das Zuhause und 
von vielen nicht bloß das Zuhause, sondern die augenblickliche 
Umgebung überhaupt, jede Realität als dumpfer Kerker ge¬ 
fühlt, dem sie entrinnen möchten. Alle quält irgend ein 
Heimweh und es ist nur scheinbar ein Widerspruch, wenn 
einen OrientBchwärmer wie Flaubert der Aufenthalt im Orient 
nicht befriedigt. Wäre Rückwanderung in der Zeit wie Aus¬ 
wanderung möglich, so hätten ein Stendhal neben Danton und 
unter den Raubtiermenschen der Renaissance und die Goncourt 
im Rokoko enttäuscht die rohe oder elegante Schönheit ver¬ 
mißt, die sie sehnsüchtig verherrlichten. Denn das Glück 
liegt für sie alle immer ailleurs, schön ist nur das Anderswo, 
das nicht Besessene, nur Begehrte und Erträumte. Da solche 
Stimmungen das ganze Jh. beherrschen, ist die Grenzlinie,, 
die Brie zieht, oft sehr dünn, schwankend, und erst erkennbar 
nach subtilen Unterscheidungen und Abwägungen, ob mehr 
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sentimentale und Bedürfnisse der Fantasie oder mehr Be¬ 
dürfnisse des Sinnenlebens am Werk seien. Es mag auch sein, 
daß er bei einigen der von ihm behandelten Dichter, so bei 
Leconte de Liste und Flaubert. die Wichtigkeit des sinnlichen 
Elements überschätzt und infolgedessen den Begriff enger 
faßt, als sich rechtfertigt, wenn er sie mit einreihen wollte. Über 
solche Dinge kann man immer streiten. Aber es bleibt sein 
Verdienst, zum erstenmal eine wenn auch nur durch Nuancen 
sich abhebende Abart umschrieben zu haben. Sein Versuch, 
statt der bisher üblichen vagen Charakterisierung, die z. B. 
die Orientales mit Salammbö als exotisch zusammenwarf, 
scharf abzugrenzen, stellt einen großen Schritt zur Klärung 
dar. Es ist eine solide Basis gewonnen, von der aus sich der 
Kreis der Untersuchung leicht erweitern lassen wird. 

Wir sind herzlich wenig verwöhnt durch das, was uns 
als vergleichende Literaturgeschichte geboten zu werden pflegt. 
Um so dankbarer sind die Studien Bries zu begrüßen, von 
denen der Romanist ebenso lernen kann wie der Anglist und 
Germanist und die beide den Ablauf einer wichtigen Zeit- 
strömung in den Hauptliteraturen von West- und Mitteleuropa 
mit so genauer, auf erstaunlicher Belesenheit beruhenden Sach¬ 
kenntnis und mit so sicherer Beherrschung eines ausgedehnten 
und oft schwierig zu deutenden Materials schildern, daß künftige 
Arbeiten daB Bild nur mehr in Einzelheiten werden berichtigen 
und ausmalen können. 

Freiburg i. B. _ H. Heiss. 


Winkler, Emil, Wien. Bas Rolandslied. [Hefe 2 der 
Repetitorien zum Studium altfranzösischer Literatur¬ 
denkmäler, hg. von Karl R. von Ettmayer-Wien. 
Winter, Heidelberg 1919. 40 S.] 

W. handelt von Überlieferung, Inhalt, Stil, Sprache. Syn¬ 
tax, Formen, Lauten, Ort der Abfassung, Dichter, Vorgeschichte, 
Nachleben des Rolandsliedes und gibt einleitend einige nötige 
Nachschlagewerke, im Text selbst die bezeichnendsten Schriften 
meist in besonderen Rubriken an. Die Forschungsergebnisse, 
Urteile und Ansichten der namhaftesten Rolandforscher sind 
unter meist wörtlicher Entlehnung zusammengestellt. Die 
Arbeit ist brauchbar, ist klar und sachlich geschrieben und 
übersichtlich angeordnet und führt die Literatur bis 1917, ein 
kurzer Nachtrag bis 1919, doch fehlen leider einige wichtige 
Arbeiten. So fehlt — bei aller gebotenen Kürze — ein Hin¬ 
weis auf so grundlegende Werke wie die Histoire poHique 
de Ch. von G. Paris, Le Origini dell’epopea francese von P. Rajna, 
Suchiers Franz, und prov. Sprache in Gröbere Grundriß. Es 
fehlen neuere engliscb-amerikan. und holländische Arbeiten. 
Mildred K. Pope: Four chansons de geste: A study in Old French 
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Epic Versification, Mod. Lang. Review VIII, 1913. Vgl. ferner 
Mod. Philology XI 3, 8.339—346 u. a. Salverda de Grave: 
Over het onstaun van het genre der clianson de geste. Ver- 
slagen en Mededeelingen der Kon. Akad. v. Westensch. 6® Reecke, 
Deel 11. Auch die neue holländische Zeitschrift Neophilologus, 
seit 1917, hat Winkler offenbar nicht eingesehen, sonst hätte 
er auch dort ßd. II, S. 66 die von ihm im Nachtrag zitierte 
Arbeit Wilmottes von Salverda d. G. besprochen gefunden. 
Weiter fehlt die Bezugnahme auf das Wilhelmslied und die 
von mir gelieferten Parallelen zum Roland, die Vorgeschichte 
und Aufbau des Liedes berühren ( Zs. f. frz. Sprache 44, S. 1 - 68 
und 189—210.) 

Neben der Becker-Bödierschen Epentheorie vom plötzlichen 
Ursprung der Epenstoffe erst seit dem 11. Jh., d. n. seit der 
Überlieferung epischen Gutes in französischer Sprache und 
im Anschluß an Klöster und Chroniken und Pilgerwege, er¬ 
steht wieder die alte für überwunden gehaltene Epentheorie, 
daß das epische Schaffen uralt ist und mit den Ereignissen 
einsetzt. Aber, wie schon Rajna lehrte und jetzt Wilmotte für 
die kunstmäßigere und Salverda für die mehr volkstümlichere 
Literatur des weiteren ausführen, ist der epische Stoff im 
frühen Mittelalter in lateinischer Sprache und Literatur weiter 
gegeben worden, bis die französische Sprache sich so weit 
horangebildet hatte, ihn in französische Form zu übernehmen. 
Das geschah mit Ausgang des XI. Jhs. Immerhin war die 
Form anfänglich und blieb auf längere Zeit hin noch sehr 
roh und unbiegsam. So ist der Rolandstoff auch erst durch die 
lateinische Form gegangen, und Salverda setzt für Roland und 
das lateinische Carmen de prod. Guenonis eine lateinische 
Vorlage an; vgl. auch Bödiers Urteil über die lat. Vorlage 
der Kaiserchronik in Leg. ep. III, S. 328 —30. Der gelehrte 
Rolanddichter hat sein tiefsinniges Werk in die volkstümliche 
französische Form gegossen. Man versteht den Gegensatz 
von Inhalt und Form! Man kann also nur mit größter Vorsicht 
Schlüsse von der Form auf Geist des Liedes und dichterisches 
Können ziehen. Hat das Winkler recht immer beachtet, auch 
in den aus Voßler abgedruckten Beispielen und Folgerungen? 

Winkler sagt S. 9: „Es fehlt dem Dichter auch die Gabe, 
ein großes Gemälde plastisch zu entwerfen. Daher löst sich 
das Ganze in einzelne, gefühlsmäßig empfundene, nicht sinnlich 
geschaute Szenen auf, der Vorstellungskomplex in gedanklich 
unverknüpfte, nebengeordnete Einzelvorstellungen, die Schlach¬ 
ten in lose Zweikämpfe.“ Waren aber nicht gerade damals 
die Zweikämpfe das einzig Wahre? Mußte ein moderner 
Dichter, wollte er die Zustimmung seiner Hörer gewinnen, 
nicht Zweikämpfe schaffen? Und er hat diese Zweikämpfe in 
der Tat erst eingeführt; in seiner Vorlage standen sie nicht, 
wie ich später nachweisen werde. Und worin mögen denn 

ZUobr. f. fr». 8pr. u. Litt. XLVI, 6/6. 24 
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damals die Mittel der Sprache bestanden haben, ein großes 
Gemälde zu schaffen? Winkler spricht S. 10 von zerrissenem, 
unmalerischem Stil ... ihm fehlt eigentlich die Bildhaftigkeit.“ 
Man sehe sich doch einmal die Interpolationen der Reim¬ 
redaktionen an! Nein, der Dichter verstand seine Zeit und 
ihre Kunst besser als wir heute! Und weiter sagt Winkler, 
Voßler zitierend: „Der Rolanddichter steht... auf dem Stand¬ 
punkt der gefühlsmäßig-impressionistischen Anschauungs¬ 
weise.“ Natürlich, denn den Vortrag im Volke unterstützten 
Mimik und Wortabtönung und jener große Resonanzboden, 
den die Gefühlswelt und Denkungsart der Zuhörerschaft dar¬ 
stellt. Das Epos ist kein Arthurstoff mit langgedehnten phan¬ 
tastisch-abenteuerlich-höfischen Erzählungen zur Lesung, son¬ 
dern wird als geschichtliche Wahrheit gefühlt und vorgetragen, 
ist der Geschichtsvortrag vor dem Volke. Der Rolanddichter 
entwirft ein Gemälde, aber wir verstehen es nicht mehr recht. 
Oder sind wir etwa bloß verschiedener Meinung? Man lese 
die begeisterten Zeilen Bödiers, a. a. 0., 8. 410 f. über unitS 
du poeine. Oder schieben wir der Gabe oder dem Unvermögen 
des Dichters Dinge unter, die ihm gar nicht zu gut oder böse 
angerechnet werden dürfen, sondern in Zeit, Sprache und 
Stoff des Liedes liegen. Es ist das schon mehrfach geschehen, 
wie wieder Bödier treffend zeigt, S. 402 f., besonders an der 
Botschaftssendung Ganelons, ob sie bei Blancandrins An¬ 
wesenheit noch nötig sei oder nicht. Und sie war nötig, denn 
so erforderte es der Zeitgeschmack. Sagt endlich nicht Winkler 
S. 20 selbst, daß der Dichter „die Sprache meisterte, indem 
er unter den syntaktischen Möglichkeiten wählt, die die x otv *i 
ihm an die Hand gibt.“ B6dier zeigt uns nun seine hohe 
Kunst in der ganzen Auffassung und Vertiefung und Fort¬ 
entwicklung der Handlung, wie sollte ihm da die Gabe fehlen, 
ein Gemälde zu entwerfen. Er weiß es aber nicht anders 
und seine Zuhörerschaft wollte es ebenso. 

Die Sicherheit literar.- ästhetischer Kritik hängt aber 
weiter sehr wesentlich ab von der genauen Kenntnis und Be¬ 
wertung der hsl. Überlieferung und dann von der Stellung, 
die der Dichter zu seinen Quellen eingenommen hat. Wie 
hat er seine Vorlagen bearbeitet; wieviel sprachliches, episches, 
künstlerisches Gut kommt ihnen zu? Diese Fragen sind noch 
ganz in der Schwebe. Man hat keine sichere Auffassung von 
dem Verhältnis der einzelnen Rolandversionen zueinander. 
Und was die Vorlage betrifft, so kennt man sie nicht. Die 
Vita Caroli und ihr Text stehen zu fern; so sucht man sie 
zu konstruieren nach Rld., Ttirpin, Carmen usw. Aber auch 
Turpin und Carmen werden nicht gleichmäßig bewertet. 
G. Paris, Stengel, Tavernier, Bödier vor allem haben gute Vor¬ 
arbeiten geleistet, die Vorlage aber nicht finden, geschweige 
sich über unterschiedliche Züge einigen können. Bödier setzt 
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a. a. O. den Turpin , diese Propagandaschrift für die Pilger¬ 
fahrt nach Santiago de Compostella, gegen 1150 an und mißt 
ihm ebensowenig wie dem Carmen irgend einen Wert bei, gleich 
Stengel, Baist, Ph. A. Becker. Beide Texte sind einfach Ver¬ 
einfachungen und Kürzungen des Rld. Winkler bezeichnet 
Bie ebenso und gibt keine der von der Kritik aufgeworfenen 
Fragen wieder. Einzig erwähnt er, daß Tavernier in dem 
Carmen, diesem seltsamen rhetorischen Übungsstück in 482 
Versen, eine Originaldichtung, die Quelle Turolds, sieht. Die 
Aussichten für eine ersprießliche literar- ästhetische Betrachtung 
des Rld. scheinen demnach schlecht. Doch die Auffassungen 
beginnen sich schon zu wandeln. Salverda urteilt wieder 
anders als Bödier über Rld. Carmen, und meine bisher ver- 
öffenlichten und noch folgenden Untersuchungen messen dem 
Turpin-Text wieder Wert bei. Das Wichtigste aber dürfte 
gewonnen sein, wenn sich als richtig herausstellt, daß der 
JRoland seine direkte Vorlage in einem alten Wilhelmlieder¬ 
text hatte, der der 1903 aufgefundenen Chanson de Guillaume 
sehr nahe stand. Ich habe bisher nur einiges darüber aus¬ 
führen können. Die Arbeitsweise des Dichters dürfte aber 
schon aus diesen geringen Parallelen ersichtlich werden. Vgl. 
Zs. f. frz. Sprache 44, 8. 28, 37, 48, 64-68, 205-210. Winkler 
hat auf diese neueren Arbeiten, wie überhaupt auf die auch von 
anderer Seite über die Wilhelmsgeste erschienenen (s. Warren 
in Mod. Ph. XI3), die manches wichtige für den Rld. enthalten^ 
leider nicht Bezug genommen. 

Der sprachlich-stilistische Teil der Winklerschen Arbeit 
ist gut zusammengestellt und bringt alle wissenswerten Fragen. 
Hier hätte auch ein Hinweis auf Stimmings und Visings 
Arbeiten (dieser zuletzt in Zs. f. frz. Sprache 39, S. 1-17) stehen 
können. — Das auffällige Verhalten der Assonanzen ei : e, 
e:ä; ai: g läßt sich m. E. durch eine offenere Klangfarbe 
des i erklären und weiter durch den Nasalierungsvorgang. 
Der noch helle Vokal wird zwar z. T. noch vom Nasal ge¬ 
trennt gehalten, aber die Neigung zur Annäherung der beiden 
Klangtöne, d. h. Verdumpfung des ersten, ist vorhanden. Der 
Nasal hat bei dem Prozeß die Vorhand, bestimmt die Klang¬ 
färbung und trägt wohl zeitweilig, indem er einen Nasal¬ 
gleitlaut bildet, sogar den Akzent; es liegt also Doppcl- 
gipfligkeit vor. Im Rld. sind ä und e von dem Prozeß er¬ 
griffen, „auch 0 zeigt eine gewisse Tendenz, sich von 0 zu 
trennen“ (Winkler S. 22). Wenn -aie in a-Tirade sich länger 
hält als ai, so ist i ein i-Laut wie in bataille. 

Breslau. W. Schulz. 
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Faral, Edmond, Recherches sur les sources latines des contes 
et romans courtois du mögen äge. Paris, H. Champion 
1913. 432 8. 

Die antikisierenden Romane bilden den Ausgangspunkt 
für jegliche Untersuchung und Bewertung der altfranz. Kunst¬ 
epik, erst von diesem Hintergründe hebt sich die Gestalt 
eines Crestien von Troyes oder Gautier von Arras ab. Nach 
Wilmottes vortrefflicher Studie ( L’eoolution du roman frangais 
aux environs de 1150, 1903) und den drei ergebnisreichen 
Arbeiten aus der Göttinger Schule von A. Dreßler ( Der Ein¬ 
fluß des altfranz. Eneasromans, 1907), von G. Otto ( Der Ein¬ 
fluß des Roman de Thibes, 1909) und von R. Witte ( Der 
Einfluß non Benoits Roman de Troie, 1904) ist Farals Buch 
das bedeutendste, was bisher über die wichtige Frage des 
Ursprungs der Hauptmotive des Dreigestims Thtbes-Enens- 
Troie geschrieben worden ist. Da ihn überhaupt das Problem 
des Fortlebens der Antike in dieser Frührenaissance des 12. Jh. 
lebhaft beschäftigt hat, entfallen hierher auch mancheUrteileund 
Ergebnisse über ähnliche Stoffe wie Pyramus, Narcissus. Mit 
großem Geschick wie Scharfsinn führt Faral seine These durch, 
daß in weit größerem Umfange als man es bisher ahnte, lat. 
Quellen verschiedener Epochen jene höfischen Dichter be¬ 
einflußt haben. Insbesondere ist Ovids Nachwirkung auf 
Schritt und Tritt zu verspüren, und gerade in diosem Punkte 
ist Faral zu einer Reihe von schlagenden Parallelen gelangt, 
die Yergil mehr zurücktreten lassen. Die Schwierigkeit des 
Stoffes brachte es mit sich, daß wir hier keine allgemeine 
Zusammenfassung erhalten, sondern lediglich eine Reihe von 
Einzelartikeln, von denen etliche schon früher in der Romania 
bezw. Revue des langues romanes erschienen waren. Aber mit 
gereifterer Kraft und daher mit größerem Nachdruck bietet 
nunmehr der Yerf. die Fülle seiner wertvollen Beobachtungen 
in folgenden Abschnitten: I. Ovid in Nachdichtungen wie 
Piramus et Thisb6, Philomena, Narcisus. Wir senen, wie 
der auch durch seine metrische Form merkwürdige Piramus- 
stoff in seinen Beziehungen zum Theben- und Eneasroman, 
auch zu Crestien das Bestehen eines literarischen Typus in 
stilistischer Hinsicht andeutet, und noch die liebliche cnante- 
fable Aucassin et Nicolete manche Züge diesem Lai entlehnt 
haben kann. Faral zeigt uns auch das Fortleben dieser 
ovidianischen Erzählung in zwei mittellat. Gedichten und im 
Göttinger Prosafragment. II. Ovid im Thebenroman; vor¬ 
bildlich und oft nachgeahmt wurde die Zelt- und Wagen¬ 
beschreibung für bildliche Darstellungen. Doch die Anklänge 
an Ovid sieht man auch in leiseren Einzelheiten, z. B. 
Met. IV 134 oraque buxo Pallidiora gerens = v. 6262 Vert 
esteit come fueille d’ierre. III. Ovid im Eneas, das beste 
Kapitel Farals, dem es hier gelungen ist, die bunte Mosaik- 
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arbeit des altfranz. Dichters bei der Verwendung seiner Quellen 
aufzudecken. Denn nur wenig verdankt er Vergil, Vorbilder 
seiner Stiltechnik und Motivausbreitung sind Donats Glosse zur 
Aeneis I 25 (Parisurteil), aus der mittellat. Literatur die Septem 
mirabilia mundi (Beschreibung des Kapitols von Karthago, 
des Zauberspiegels auf dem Grabmal der Camilla und dessen 
Stufenbau), der Brief an den Priester Johannes, Wilhelm 
von Malmesbury (Grabmal der Camilla und des Pallas), sodann 
Tierbücher wie Physiologus und Bestiarius. Die Entlehnungen 
aus dem Thebenroman sind überzeugend (der zahme Hirsch 
mit der Kerze auf jedem Ast des Geweihs und die hl. Tigerin 
der Thebaner mit dem escharboncle auf der Stirn, beide trinken 
auch Wein, was aus Statius stammt), zur festen Formel hin¬ 
gegen geworden nach dem Brauch der damaligen lat. Schul¬ 
poesie voll Rhetorik jene stilistischen Kunstmittel, denen sich 
in der Folgezeit kein Kunstkritiker mehr entziehen konnte, 
wie Antifeminismus, Anrufung der Fortuna, Epitaphien, Zelter 
für Damen, genaue Schilderung weiblicher Schönheit nach den 
durch Matthaeus von Vendome in seiner Ars versificatoria 
u. a. erörterten Regeln mit fester Reihenfolge u. a. Ganz ein¬ 
gehend untersucht dann der Verf. die beiden großen Liebes¬ 
episoden im Eneas (Liebschaft der Dido und der Lavinia), 
die in ihrer völlig neuen und meisterhaften Ausführung und 
dem Ausmalen der Minne so recht des Dichters Kunst und 
seine Benutzung ovidianischer Motive bekunden, inhaltlich wie 
formell. Hier zeigt Faral umfassendes Wissen und glückliche 
Kombination, wenn er auf Ovid zurückführt die Theorie des 
Minnebegriffs nebst der Liebeskrankheit, schlaflosen Nächten, 
falschen Träumen, also Physiologie wie Psychologie dieser 
alles verzehrenden Leidenschaft, die die Hauptpersonen zu 
spitzfindigen Monologen in Dialogform veranlaßt und auf den 
Pfeil Amors zurückgeht, ferner die Figur der Zauberin, jenes 
Silbenspiel E-ne-as in der Laviniaepisode u. a. Uns dünkt, daß 
Faral völlig seine Aufgabe gemeistert hat, die für K. Heyl ( Die 
Theorie der Minne in den ältesten Minneromanen Frankreichs, 
Marburg 1911) zu schwer gewesen ist. IV. Eneas und der 
lt. Brief des Priesters Johannes. Eine Reihe markanter 
Übereinstimmungen zeigt den Eueasdichter als den Nach¬ 
ahmer. V. Die nochmals (nach 15 Versuchen anderer) auf¬ 
gerollte Frage der Chronologie für Eneas und Troie endet 
mit der auch von mir stets festgehaltenen Überzeugung, daß 
der Autor des Trojaromans, der zahlreiche ungeschickte Ent¬ 
lehnungen aus dem Eneas vorgenommen hat, nicht vor diesen 
angesetzt werden kann. 

VI. Einen ganz bedeutenden Teil des Buches nehmen 
die Untersuchungen über die mittellat^und altfranz., den debats 
gleichenden Dichtungen über den Vorrang des jungen Aka¬ 
demikers oder des Ritters ( Les dtbnts du clerc et du Chevalier 
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duns la litterature des XII e et XIII e siecles) ein. Auch hier 
erkennt man das lat. Vorbild ganz ähnlich, das zudem auch 
in stilistischen Dingen auf die altfranz. Kunstepik einen nach : 
haltigen Einfluß ausgeübt hat. So kennt der Dichter De Phil¬ 
lide et Flora seinen Ovid genau, wie auch seinen Claudian 
und Sidonius Apollinaris, und bemerkenswert ist wegen des 
seit Thtbes hierin herrschenden Schemas seine Schilderung 
vom Aufzug des Liebesgottes (des Pferdes selbst, des Sattel¬ 
zeuges, des Gefolges). Sicher geht darauf das später so liebe¬ 
voll durchgeführte Motiv der reisenden Dame zurück, das 
auch Crestien im Free nicht verschmäht hat. 

Mehr Beiträge zur Textgeschichte dieses genre sind Farals 
Studien über das verwandte lat. Concilium Remireinontis und 
über die franz. Fassungen wie Florence et Blancheflor, Hueline 
et Aiglantine, Blanrheflour et Florenre, Melior et Ydoine nebst 
anderen Arten dieser Jugements d’amour, die sich sämtlich 
zu einem Stammbaum formen jlassen und unter denen eine 
franko-italien. Fassung bereits eine Verflachung bedeutet. 
In diesem ganzen Abschnitte galt es, die oberflächliche Arbeit 
von 0ulmont ( Les dtbats du clerc et du rhevalier , Paris 1911) 
zu berichtigen und zu vervollständigen. Die Sorgfalt, mit 
der Faral auch hier als feinsinniger Textbetrachter und Text¬ 
editor auftritt, verdient alles Lob. 

VH. Etwas ganz Neues bietet Faral in diesem Kapitel 
über die Quellen des Wunderbaren in den Schilderungen der 
altfrz. höfischen Romane des 12. Jahrhs. Die treffliche Vor¬ 
arbeit von O. Söhring ( Werke badender Kunst in altfr. Epen : 
RFg. XII (1900), 491 ff.) konnte er für seine Zwecke voll aus¬ 
nutzen, während die von De la Warr Benjamin Easter ( Study 
of the magic elements in the romaus d'aventure and the romans 
bretons, Baltimore 1906) neben vielen Mängeln nicht einmal 
vollständig im Druck erschienen ist. Neben der Antike 
kommt Byzanz und der Orient (wunderbare Gebäude, Säle, 
Grabmäler, Automaten, Kunstgegenstände, Zelte) in Betracht. 
Zauberringe, Wunderbetten, Stoffe und Kleider, Malereien, 
Edelsteine (Anlehnung an die Paradieslegenden), seltsame 
Tiere und Pflanzen bilden einen anziehenden Gegenstand 
dieses Kapitels, dessen Erweiterung auf die altfrz. Literatur 
überhaupt recht nützlich wäre. 

VIII. Versuch einer Kritik der Ursprungsfragen der altfrz. 
Kunstepik. Sind die an antike Stoffe angelehnten Romane 
älter oder die bretonischen Romane? Man wird bezüglich 
dieses vielumstrittenen Punktes heute von W. Foersters letzten 
Bemerkungen in seiner Einleitung zum Crestien-Wörterbuch 
(S. 8*ff. 231*) gewiß, besonders was das sehr frühe Vor- 
Vorkommen bretonischer Namen in Italien anbetrifft, sich 
überzeugen lassen. In (ranz ähnlichem Sinne verficht aus 
inneren Gründen Faral die historische Priorität der antiki- 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Faral, E. } Recherches sur les souri es latinesdes Coutesetc. 349 

eierenden Romane, an deren Spitze auch fürderhin der Theben¬ 
roman zu setzen sein wird. Jenes Dreigestirn l ) brachte 
auch bereits alles wesentliche für die anderen Romanarten 
bei. r Goüt de la description, sens du merr.eilleux, regles du 
portrait, peinture des objets d’art, röle de l’intrigue amoureuse, 
theorie de l’amour, poncifs et clichte, adresses de sbyle et lieux 
communs, en tout < ela 4 late l’imitation des romans antiques 11 
(S. 418). 

Dies bedeutende Werk Farals sollte von keinem Roma¬ 
nisten noch Germanisten ungelesen bleiben. Es bedeutet 
einen Merkstein zur Erkenntnis der Anfänge des abendlän¬ 
dischen Kunstromans, der um die Mitte des 12. Jahrhs. unter 
lat. Einflüssen eine neue Richtung der mittelalterlichen Lite¬ 
ratur herbeigeführt hat. 

Außer der Bibliographie am Ende wäre auch ein index 
rerum bei der Vielgestaltigkeit der Materie am Platze gewesen. 

Das S. Bl tf. abgedruckte lat. Piramusgedicht findet sich 
außorjin der Wolfenbüttler Hs. auch in Hs. München lat. 2B187 
und Kopenhagen Kx. 1634. — S. 100 Zur rota Fortunne (bei 
Boetius in der Consohtio philosophiae, später im Anticlaudianus 
des Alanus von Lille) vgl. auch Wattenbach, Sitzungsber. bau. 
Ah. d. Tf7.ss 1873, S. 692 und Male, L'art religieux du XIlI e 
siede en France . Paris 1898, S. 128ff. Bei demselben Alanus 
liest man eine eingehende Schilderung weibl. Schönheit (der 
Prudentia) in Th. Wrights Ausgabe S. 282 des AnticL, 
der Natura im Planctus Naturae S. 431. Ausgabe des 
Mathaeus von Vendöme auch bei Hauröau, Not. et extr. I 
(1890), S. 396. — S. 132 Zum amor puerorum vgl. außer 
der Altercatio Ganymedis et Helenae =■ Z. f. dt. Alt. XVIII 
127 ff. XXII 266 ff., auch die lat. Gedichte bei J. Werner = 
Neues Archiv 16 (1890), 396 ff. — 8. 192 Phillis et Flora liegt 
jetzt in vortrefflicher krit. Edition durch A. Börner, Zeitschr. 
f. dt. Altertum 66 (1918), 8. 224 ff. vor. — S. 210 Das Concilium 
Remiremontis jetzt bei W. Meyer = Nachr. der Göttinger gel. 
Ges. 1914. — 8. 228 Über die nach der Mode an Kleidern, 
auch an den Brustriemen der Pferde angebrachten Glöckchen 
vgl. Ducange, s. v. cascavellus und Liebrecht, Gerv. v. Tilburg 
8. 122 Anm. Auch im Anticlaudianus (8. 333): A collo sus- 
pensa sonos crepitaculo dulces Reddunt et multo perfundunt 
aera cantu. — 8. 363 über die in den Paradiesströmen ge¬ 
fundenen Edelsteine, vgl. Presbyterbrief, hgb. Zarnke, 8. 123, 
124. Pannier, Les lajndaires franrais 8. 244. Pantheon des 

l ) Jenes Dreigestirn macht F. dnrch Hinzuziehung des Piramus zu 
einem Viergestirn. Ich glaube, daß er dessen Bedeutung etwas überschätzt, 
auch wenn er in ihm das erste Beispiel eines Liebesmonologs entdeckt haben 
will. Wie steht es mit der Datierung? S. 7 setzt er ihn ins 3. Viertel des 
19. Jahrhs., aber S. 409 anscheinend zwischen Thibes (gegen 1160): „peuf- 
etre antirieur, pevt-etre postirieur d Thebet, en tout cas trea rapprochi ae lui 
par la date .“ 
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Gottfried von Yiterbo hgb. Pistorius, II S. 29. S. Hieronymi 
epistolae, Lugduni 1592, S. 168.5 W. Hertz, Ges. Sehr. (1906), 
8. 85. 123. — Zu netun< Neptunus vgl. F. Ed. Schneegans im 
Artikel „Neptunus-lutin “ Zs. rom. Phü. 24, 557 ff. — Sehr ge¬ 
wagt ist S. 346 die Verbindung des moire mit drap de moire 
Erec. 6736: „cette expression „drap de moire“, assez obscure, 
serait peut-etre explicable, ä la rigueur, par le (free Mcfpa, <jue 
ChrHien aurait pris ä une source d’origine helUnique et qu'il 
aurait interprete(e) plus ou moins intellujemment“. Dieser Ein¬ 
fall wäre besser fortgeblieben. 

Göttingen. Alfoxs ITilka. 


Bhaae, Hans, Über das Fabliau „Des Truis Areuyles de 
Compidyne “ und verwandte Erzählungen. Dies. Königs¬ 
berg i. Pr. 1914. 8°. 106 S. und 1 Tafel (Stammbaum). 

Der Hauptwert dieser Arbeit aus Pillets Schule liegt in 
der literargeschichtlichen Prüfung der mit diesem Fablel (als 
Verfasser gilt ein Cortebarbe, der entgegen Bödiers Annahme 
nicht mit dem Dichter des „Chevalier a la robe vermeille“ 
identisch sein kann und aus dem Beauvaisis stammen dürfte) 
verwandten Stoffe. Zwei Motive, nämlich Blinden- und 
Gläubigerprellerei, erscheinen hier zu einem organischen 
Ganzen verarbeitet, dessen orientalische Herkunft trotz der 
mit dem 2. Teile sich berührenden Geschichte aus 1C01 Nacht 
(vgl. V. Chauvin, Bibliogr. des ouvrages urabes V 265, Nr. 147) 
und einer anderen, die eine Parallele zum 1. Teile darstellt 
und die Rhaue nicht herangezogen hat (vgl. V. Chauvin V 159, 
Nr. 83) nicht mit unumstößlicher Sicherheit feststeht. Nur 
zögernd äußert Verf. die Vermutung, daß vielleicht das 2. Motiv 
sich auf eine und dieselbe Quelle, die vielleicht indischen Ur¬ 
sprungs war, zurückführen läßt. Der reichhaltige Stammbaum 
der europäischen Versionen zeigt die gewaltige Verbreitung 
dieses Schwankes, teils in der Vereinigung beider Motive 
(Eulenspiegel nebst Hans Pauli und Hans Sachs, dann in der 
sizilianischen Volksüberlieferung), teils diese getrennt: Motiv I 
in Italien (bei Sacchetti, Sozzini, Gonnella, in der 8ammlung 
Arcadia in Brenta nebst Tomitanos Novelle), in Frankreich 
(bei Guill. Boucbet, beim Sieur d’Ouville) una in Deutschland 
(Reysespiegel des Anangkylomitens). Diesen ersten Teil hat 
auch Imbert direkt nach dem frz. Fablel frei bearbeitet. 
Motiv II erscheint noch häufiger in 2 Abarten, da entweder 
der Pfarrer oder ein Arzt den angeblichen Kranken heilen 
soll. Die Arztrolle finden wir bei Strickers Pfaffen Amis, 
in der „Histoire g&nirale des larrons nebst einer 1661 er¬ 
schienenen Farce und Moliöres „Monsieur de Pourceaugnac u , 
ferner im sizilianischen Volksmund. Die Priesterrolle be- 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



• • 

11 haue, 11., ih. d. Fabliau „Des Trois Aveuyles de Compiiyne" 351 

geenet uns wie beim altfrz. Dichter auch bei Sacchetti, in den 
„Hundred Mery Talgs" und „Jests of Scoyiti", in der „Cor- 
teyianu" des Pietro Aretino, in den „Facetieuses Jour nies" 
(1684), wiederum in der „Histoire generale des larrons". Eine 
Variante hierzu in Form einer unfreiwilligen Beichte des ge¬ 
täuschten Gläubigers zeigt noch mehr den Einfluß der münd¬ 
lichen Überlieferung, die überhaupt dem Motiv neue Seiten 
abgewonnen hat. Eine Kombination beider Rollen (Beichte 
und Heilung) bietet die Novellensammlung „Porrettane" des 
Sabadino degli Arienti, über die bekanntlich außer Arx zuletzt 
E. Lommatzsch gehandelt hat. 

Ich teile hier ein Exemplum aus der für den Folklore 
so wichtigen, noch unedierten „Compilatio singularis exem- 
ploruin" tHs. Tours, fol. 140 r s. v. Ceci) mit, das freilich 
den Stoff unseres Fablels nur skizzenhaft wiedergibt, aber 
in etlichen Zügen davon abweicht. 

Cecis tribus venientibus occurrit derb-us petens quo ibant. 
Qui responderunt: 1 Ad villam, ut queramus pro quarto.’ In¬ 
quit: ‘ Essetis bene pasti?' 1 Bene’ inquiunt ‘pro quinque su- 
lidis\ ‘Et eyo’ inquit ‘do vobis istum bisancium . Responderunt: 
‘ Multas yracias’. Et crediderunt quod unus eorum haberet, 
cum nihil dedisset. Et euntes ad villam optime comederunt, et 
cum deberent solvere simbolum, nullus dixit se habere et se in- 
vicem ceperunt verberare. Veniens hospes, et clericus qui audivit 
ait: ‘ Eyo solvam, dimittatis eos’. Cras in m« ne clericus penit 
terminum de expensis, cum non haberet pecuniam. Et noluit 
hospes credere. Ad quem clericus : ‘ Si sacerdos reddut cobis, 
eritis contentus?’ Respondit: ‘Sie’. Et vadens ad saverdotem 
cum serDiente hospitis, > um esset incipiens missam, ait: ‘ llos- 
pitem meum subito arripuit infirmitas tanta quod fere moritur. 
Eatis ad eum statim post missam. Ecre serviens eiusPost 
alte dixit : ‘Nonne’ inquit ‘facietis quod dixi?’ ‘Promitto’ ait 
sacerdos ‘quod statim fadam post missamEt sic delusus 
est hospes et ipse liber recessit. 

Göttingen. Alfons Hilka. 


Winkler, Emil, Marie de France [Sitz.-Berichte der Kais. 
Akad. d. Wissenschaften in Wien, phil.-hist. Kl., 188 Bd., 
3. Abh., Wien 1918, 130 S.]. 


Das Dunkel, in das die Persönlichkeit der ältesten fran¬ 
zösischen Dichterin gehüllt ist, erhellen zu wollen, ist ein ver¬ 
dienstliches Beginnen. Der Verf. hat auch mit Fleiß alles 
zusammengetragen^und alle Einzelfragen erörtert, die irgend 
ein Licht verbreiten könnten. Da uns alle Kunde von Marie 
(abgesehen höchstens von ihrer Nennung durch den Zeit- 
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genossen Denis Pyramus) aus den Andeutungen ihrer Werke 
kam, beginnt er seine Darstellung mit der historischen Würdi¬ 
gung der Interpretationen besagter Andeutungen von Claude 
Fauchet bis heute. Yerf. gibt sich aber mit der aus den ein¬ 
schlägigen Stellen erschlossenen allgemeinen Ansicht, Marie 
habe, vom Festlande stammend, in England am Hofe Heinrichs II. 
gelebt, nicht zufrieden. Der Yers des Fabelepilogs „Marie ai 
nuin , si sui de France u hat für ihn einen schon von Fauchet 
für möglich gehaltenen, aber verneinten Sinn. Um es also 
gleich zu sagen, was Winkler erst S. 76 ausspricht, was 
aber der leitende Gedanke der ganzen Abhandlung ist, für 
ihn bedeutet de France „aus dem königlichen Hause von 
Frankreich“ und die Dichterin Marie wäre demnach niemand 
anderes als Marie, die Gräfin von Champagne, die Tochter 
Ludwigs VII. und Eleonorens von Poitou. Zu dieser Ansicht 
gelangt Yerf. durch „den Parallelismus in der Entwicklung 
zweier bisher als verschieden angesehenen Persönlichkeiten, 
Persönlichkeiten gleichen Geschlechtes, gleichen Namens und 
Ranges, der gleichen Zeit und der gleichen Neigungen“ 
(S. 127). Die spärliche Kunde von der Dichterin und die 
Nachrichten über die historische Gräfin fließen ihm zu einem 
einheitlichen Bilde zusammen. 

Sollte diese Identifizierung durchgeführt werden, so galt 
es zunächst, die allgemeine, auf die Gräfin von Champagne 
aber nicht passende Annahme, Marie habe in England ge¬ 
lebt, zu erschüttern. Ich kann nun nicht finden, daß dieser 
Annahme wirklich die Stützen entzogen werden. Mag auch 
der Hinweis auf die Regierungszeit des engl. Königs Stephan 
im Purgatorium direktaus der lateinischen Vorlage übernommen 
sein, so hat doch alui (Li moigne . . . Vindrent alut en Engle- 
terre v. 1991-2) dort keine direkte Entsprechung. Die Ver¬ 
mutung Prof. Beckers (S. 127 Anm.) aluS wäre a Lue = ad 
Ludeme coenobium (Louth, Diözese Lincoln) zu lesen, stößt 
auf lautliche Schwierigkeiten. Als lateinische Namensformen 
für den Ort begegnen Ludum und Lutha. Es könnte sich 
also höchstens um eine Lesung Lite > Lutha handeln. Wie 
soll sich aber dann in dem englischen Ortsnamen, der doch 
den Franzosen sonst nicht geläufig war, der Ausfall der Dentalis 
erklären? Davon abgesehen ist aber die örtliche Bedeutung 
des Adverbs aluec die ursprüngliche und durchaus übliche 
(vgl. Tobler AfWB), für eine Deutung im zeitlichen Sinne 
bei unserer Stelle kein Anlaß vorhanden, so daß also Marie 
„alu4 en Engleterre“ tatsächlich nur in England geschrieben 
haben kann. 


Ich übergehe Punkte von untergeordneter Bedeutung. 
Wie kommt aber Marie dazu, mit Gotelef und Nihtegale 
die englischen Namen von zweien ihrer Laie, in ihren Fabeln 
aber einige englische Tiernamen ( welketeilet, icitecoc) und 
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das merkwürdige sepande („Göttin der Tiere“; vgl. Warnke, 
Ausg. S. XLV) anzuführen? Ist dies ein kindisches Prunken 
mit Gelehrsamkeit, wie Yerf. mit Foulet annehmen möchte, 
so ist damit gegen der Dichterin enges Verhältnis zu Eng¬ 
land oder einer englischen Vorlage noch nichts bewiesen. 
Das wichtige Selbstzeugnis des Fabelepilogs v. 9 ff. 

Pur amur le conte Willalme 
Le plus vaillatU de cest reialme, 

M’entremis de cest livre /aire 
E de l' En gl eis en Boinanz trat re 

ist nämlich bisher allgemein dahin aufgefaßt worden, daß 
Marie ihre Fabeln für den Grafen Wilhelm Langschwert, den 
natürlichen Sohn Heinrichs II. von England nach einer eng¬ 
lischen Vorlage gedichtet, d. h. übersetzt habe. Nach Winkler 
aber bedeutet „traire“ gar nicht „übersetzen“, sondern das 
„Herübernehmen des Stoffes“. Man kann ihm wohl so weit 
beipflichten, daß sich „ traire' 1 demnach mehr auf eine freie 
Bearbeitung des Stoffes nach einer Vorlage bezieht, nicht aber 
bei dem folgenden kühnen Sprunge. Die zwei letzten der 
zitierten Verse zu deuten: „ich habe unternommen, dieses 
Buch zu schreiben, und es, das im Englischen vorhanden ist, 
damit auch dem Französischen zu vermitteln“, heißt dem ur¬ 
sprünglichen Sinn Gewalt antun. Diese Deutung, Marie habe 
„ein französisches Parallelwerk schaffen wollen“ ist ohne 
weiteres abzulehnen. Das heißt traire eben nicht, sondern es 
bedeutet das Herübernehmen aus einer Vorlage, worin mich 
selbst die vom Verf. zu seinen Gunsten angeführten Verse des 
Psalters von Metz: ‘ Vez ci lou psaultier dou latin trait et trans- 
lateit en romons’ bestärken. Mit traire im fraglichen Sinne 
ist also stets der Begriff der Vorlage verbunden. Dann aber 
müssen wir die Worte der Dichterin eben nehmen, wie sie 
gegeben Bind. Sie behauptet also, ihre Fabeln nach einer 
englischen Vorlage gedichtet zu haben. Wäre auch nach den 
Versen 

Fabelepilog 13 ff.: Esope apele um cest livre; 

Ki’l ) translata e fist escrivre 
J)e Gnu en latin le turna. 

Li reis Alvrez, ki mult l'ama. 

Le translata puis en Engleis, 

E jeo l’ai rimi en Franceis, 

Si cum jol truvai proprement. 

*) Ich Übersetze mit H. Suchier (vgl. Warnke, Ausg. S. 369): „Esope 
nennt man dieses Buch; derjenige, der es übersetzte und niederschreiben 
ließ, übertrug es ans dem Griechischen ins Lateinische“, wonach also in 
der Meinung Mariens Aesop die Fabeln schon aus dem Griechischen ins 
Lateinische übersetzt vorgefunden hätte, wozu Prolog V. 20 stimmt: 

Unes fablet qu’ü ot trovees | De Griu en Latin trantlatees. 
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der Gedanke einer französischen Parallelübersetzung zur 
englischen nach einer beiden gemeinsamen lateinischen 
Vorlage möglich, so wird eine solche Deutung durch die 
vorangegangenen Verse ausgeschaltet. Die Ausdrucksweise 
l’ai rime en Franceis ist dadurch gegeben, daß Marie doch 
weder das turner noch das translater von v. 16 u. 17 wieder¬ 
holen konnte und mochte. 

Es fragt sich nun aber doch, ob wir den Worten der Dichterin 
in ihrem vollen Umfang Glauben schenken dürfen. Von einer 
englischen Fabelsammlung König Alfreds ist wenigstens keine 
Spur auf uns gekommen und die zwei anderen Stellen, wo 
eine solche bezeugt wird (in der lateinischen Fabelsammlung 
LBG und im Magdeburger Aesop), sind doch wohl von Marie 
abhängig (vgl. Warnke). Zudem weist Verf. mit Recht darauf 
hin, daß im Prolog zu den Fabeln von Alfred und der eng¬ 
lischen Vorlage keine, sondern nur von Romulus und Aesop 
die Rede ist. Nun besteht aber (vgl. Warnke, S. XLVII) 
Mariens Sammlung deutlich aus zwei verschiedenen Teilen. 
Von ihren 102 Fabeln gehen 40 direkt auf den Romulus 
Nilantii zurück, die übrigen sind verschiedener Herkunft, zum 
geringeren Teil antiker und orientalischer, zum größeren un¬ 
bestimmbarer Herkunft, „wenn auch die Vermutung naheliegt, 
daß die Tiersage dazu ihr Kontingent gestellt hat. Neben 
den Fabeln stehen aber im zweiten Teil eine ganze Anzahl 
von Bauernschwänken und Klostergeschichten, die gewiß z. T. 
auf mündlicher Überlieferung beruhen (Warnke)“. Marie 
hat also wohl selbst aus verschiedenen Quellen geschöpft: 
zuerst aus irgend einer dem Romulus Nilantii entsprechenden 
latein. Sammlung, auf die sie im Prolog anepielt, später aus 
einer anderen englischen Quelle die vielfach auf mündlicher 
Überlieferung und Tiersage beruhte und irrtümlich zu König 
Alfred in Beziehung gebracht war, wahrscheinlich wohl, weil 
„die im Mittelalter beliebte Sammlung von Sprichwörtern, die 
ja doch mit der Moral der Fabeln im gewissen Sinn verwandt 
sind, unter König Alfreds Namen gingen (Warnke, S. XLVI)“. 
Marie aber hielt ihrerseits Alfred für den Übersetzer einer 
lateinischen Sammlung. Sie wird dann ihre persönlichen 
Gründe gehabt haben, im Epilog ihr ganzes Werk als Be¬ 
arbeitung einer englischen Vorlage hinzustellen und dem eng¬ 
lischen Grafen zu widmen. 

Ein wichtiges sprachliches Argument (vgl. Warnke, Ausg. 
d. Fabeln S. CXIV), der zunehmende Verfall der 2-Kasus- 
deklination, der im Purgatorium am stärksten ist (dort auch 
öfters que als Nominativ), als Anpassung an die anglo- 
normannische Umgebung erklärt, konnte vom Verf. nicht be¬ 
seitigt werden, denn in diesem Maße war die Erscheinung 
auf dem Festlande damals noch nicht verbreitet. Und schon 
gar nicht wäre sie in champagnischer Umgebung denkbar, 
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da doch die Deklination bei Kristian von Troyes so sorg¬ 
fältig beobachtet ist. 

Nicht zu übersehen ist auch, daß gerade die besten und 
vollständigsten Handschriften von Mariens Werken aus Eng¬ 
land stammen. 

Und wenn so viele Umstände für den Aufenthalt der 
Dichterin in England sprechen, so kann dies kein Zufall sein, 
sollten auch die einzelnen Argumente nicht alle zwingend 
sein. So weit also der negierende Teil von Winklers Beweis¬ 
führung. 

Daß die Dichterin eine höhere soziale Rangstufe einnahm, 
wurde auch bisher geglaubt. Die einleitenden Verse zum Lai 
von Quigemar aber, die gegen den Konkurrenzneid der jong- 
leor loslegen, scheinen mir doch nicht auf eine mächtige 
Fürstin zu passen 2 ). 

Verf. schließt sich der üblichen Datierung der Lais um 
1165 (mit dem durch Ille et Galeron gegebenen terminus ante 
quem 1167) an. Marie de Champagne aber, 1145 geboren, 
heiratete 1164 mit 19 Jahren, kann also nahezu unmöglich die 
Verfasserin'der eine gewisse formelle Meisterschaft verratenden 
Lais-Sammlung sein, sie wäre denn ein Wunderkind, dessen 
literarischen Ruhm zu verkünden die zeitgenössischen Schrift¬ 
steller, vor allem aber ihr Hofdichter Kristian, nicht unter¬ 
lassen hätten. Literarische Leistungen seiner Gönnerin aber 
erwähnt Kristian nirgends und nirgends sonst wird uns ein 
Sterbenswörtchen davon berichtet. Wir können uns nur eine 
ungefähre Vorstellung von der Gräfin Urteil in literarischen 
Dingen machen, daraus, daß sie Kristian matiere et san für 
den Lancelot gibt, in gewissem Sinne vielleicht auch aus 
Andreas Capellanus. 

Wie wären nun die Werke Mariens in Einklang zu bringen 
mit der Geistesrichtung der Gräfin? Zeit- und Modeströmungen 
machen sich in beschränktem Maße auch in den Lais geltend. 
Verf. bringt ebenso wie Camilla Conigliani (.-Irc/i. Rom. II 
S. 211 ff., L’amore e Vavventura nei „Lais“ di Maria di Frnncia) 
Parallelen aus den Lais zur Phraseologie und Ideologie der 
höfischen Minnelyrik der Provenzalen, Conigliani aber gibt 
selbst zu, daß alle diese Züge bei Marie äußerlicher und unter¬ 
geordneter Art sind. In der eigentlichen Auffassung der 
Liebe stehen die Lais der höfischen Minnetheorie noch recht 
fern. Wenn die Fee Lanval zuerst ihre Liebe erklärt und 
auch die Königin ihm ihre Liebe anbietet, wenn das Edel¬ 
fräulein sich in Milun wegen seiner ritterlichen Tüchtigkeit 

*) Wer übrigens die Verse Guigemar 7 ff. unbefangen liest, kann unter 
dem ‘pris’, den die Neider ‘ abaiesier ’ wollen, doch nur das persönliche 
Verdienst, den persönlichen, also in unserem Falle literarischen Ruhm ver¬ 
stehen, denn nur ein solcher kann in Zweifel gezogen und bestritten werden, 
nicht aber der hohe Rang der Fürstin. 
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verliebt und ihn durch eine Botschaft ihre Liebe wissen läßt, 
so sind dies altertümliche Züge, wenn ich so sagen darf, die 
an die afrz. Romanzen erinnern, wo ebenfalls das Weib der 
werbende Teil ist. Züge, die zum Geist der höfischen Minne 
in schroffstem Widerspruch stehen. Dabei darf man nicht 
ohne weiteres sagen, daß Marie diese Züge einfach aus ihrer 
Vorlage übernommen habe. Im Milun wenigstens scheint die 
Vorgeschichte überhaupt ihrer eigenen Erfindung entsprungen 
zu sein. Die Fahrt zum Turnier (bezw. Zweikampf) nach 
Mont S. Michel mit der Landung in ßarfleur scheint wohl 
aus Galfred entnommen zu sein. Damit aber, mit einer 
wahrscheinlich schon Galfred zugrunde liegenden Lokalsage, 
hat sie das weitverbreitete, uns aus dem Hildebrandslied be¬ 
kannte Motiv des Zweikampfes zwischer Vater und Sohn, nur 
modernisiert, insofern als es sich um ein Turnier handelt, 
verbunden. Die Motivierung dieses Zweikampfes aber, die 
Vorgeschichte mit der unehelichen Abkunft des Sohnes, muß 
demnach wohl ihre Erfindung sein. 

Die ehebrecherische Gemahlin Arturs stammt wohl auch 
aus Galfred. Aber wie verschieden ist die Behandlung der 
Gestalt im Lanval und im Lancelot! Dort die bekannte 
Figur des lüsternen Weibes, das sich selbst anbietet und die 
Schmach der Abweisung durch Verleumdung zu rächen sucht, 
eine Figur, die wohl allen Volksliteraturen angehört, hier die 
kalte, herrische und ungnädige Dame der Troubadourminne. 
Diese so verschiedene Auffassung derselben Gestalt sollte 
ein und demselben Kopfe entsprungen sein? 

Was nun überhaupt den Ehebruch betrifft, so spielt er 
allerdings eine große Rolle in den Lais, aber nicht im Sinne 
der provenzalischen Fiktion, sondern als natürliches Recht der 
Leidenschaft, wo vorgerücktes Alter, Eifersucht und Härte 
eines Gatten diesen ins Unrecht setzen ( Guigemar, Chievrefoil, 
Laustic. Yonec ), als verdammenswert, wo der betrogene Teil 
sein Schicksal nicht verdient ( Equitan , Bisclarret), vgl. dazu 
E. Schott, L’amour et les amoureur dans les lais de Marie de 
France, Lund 1899). 

Die Liebe in den Lais ist noch das ungekünstelte, natür¬ 
liche Gefühl, ihr Charakteristikum, die Gegenseitigkeit, die 
Gleichberechtigung der Geschlechter, die freie Wahl. Das 
Recht der Liebesleidenschaft ist unumschränkt. Selbst die 
Gesetze der Kirche scheinen diesem Recht gegenüber zurück¬ 
treten zu müssen. Die Liebe in den Lais ist auch zu jedem 
Opfer bereit. Es ist das ewig menschliche Gefühl, erhaben 
über jede Konvention, über das Gesetz, die Gesellschaft, Zeit 
und Raum. Das Schicksalmäßige ( Guigemar, Yonec) teilt diese 
Liebe in der afrz. Literatur nur noch mit der Tristanliebe. 
Ich finde daher in den Lais den denkbar größten Gegensatz 
zur eigentlich höfischen Minne und daran kann auch der Chai- 
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tivel, auf den eich Verf. beruft, nichts ändern, übrigens einer 
der kürzesten und nichtssagendsten der ganzen Sammlung. 
Daß die Dame gleichzeitig 4 Ritter am Gängelbande hat, 
entspricht auch nicht den Anschauungen der höfischen Minne. 
Daß sie auch dem Überlebenden ihre Liebesgunst weiter vor¬ 
enthält, hätte wohl auch die Gräfin von Champagne — nach 
ihren Urteilen bei Andreas Capellanus zu schließen — ver¬ 
mutlich getadelt. Sie ist im Grunde eine kalte, gefallsüchtige 
und egoistische Kokette, wie es solche immer gegeben hat. Ich 
möchte glauben, daß diese Erzählung einem wirklichen Vor¬ 
kommnis damaliger Zeit entstammt, das auf mündlichem 
Weg zu Mariens Ohren kam und so Aufnahme in ihre Samm¬ 
lung fand. 

Und noch eines. Man vergleiche die Griseldis-Rolle von 
Le Fraisne mit der Stellung der Frau in der höfischen Lyrik 
und im Lancelot. Auch hier ein schreiender Gegensatz. 
Dieser Gegensatz wird nicht gemildert durch das Urteil der 
Gräfin Marie bei Andreas Capellanus, da es sich auf Fälle 
bezieht, wo sie billiger Weise für den männlichen Teil Partei 
ergreifen mußte (S. 100 ff.). 

Was die Ursprungsfragen der Lais betrifft, so schließt 
sich Winkler den Ansichten L. Foulets an ( Zrph . XXIX und 
XXXII), nur neigt er dazu, allgemein schriftliche Vorlagen 
für Marie anzunehmen. Ich halte dies nicht für wahrschein¬ 
lich. Ihre Lais stammen aus den verschiedensten Quellen, 
manche wohl auch aus mündlichen wie Equitan (v. 9), Dous 
Amanz (Lokalsage aus Pitre-sur-8eine), Chaitivel (un lai dunt 
jo o'i parier , v. 2) und andere. In manchen hat sie mehr oder 
minder selbständig kombiniert, wie im Milan und im Lanval, 
wo sie Züge aus Galfred entlehnt. Daß, wie Verf. vermutet, 
eine Kompilation von 1 Famosus ille Fabulator Bledhericus ' 
etwas beigesteuert haben könnte, wird wohl nie bewiesen 
werden können. 

Was ich in bezug auf die Lais für ausgeschlossen halte, 
sie nämlich aus der damaligen Geistesrichtung der Gräfin von 
Champagne erklären zu können, wäre für die späteren Werke 
Mariens, für die Fabeln und das Purgatorium mit Hinblick 
auf die Sinnesänderung der Gräfin in späteren Jahren immer¬ 
hin denkbar. So würde nach Winkler die durch die Fabel¬ 
übersetzung gekennzeichneteGeschmacksentwicklung unterdem 
Einfluß der Neigungen ihres Gemahls stehen, der ein Freund 
des lateinisch-lehrhaften und besonders kirchlichen Schrifttums 
war. Für die Gräfin Marie paraphrasierte ein unbekannter 
Dichter den 44. Psalm und für sie verfaßte Evrat seine Bibel¬ 
übersetzung. Sie selbst hätte damals ebenfalls zur Feder ge¬ 
griffen, um eine erbauliche Erzählung zu übersetzen, das 
Purgatorium. Wenn wir aber von 2 Frauen hören, daß sie 
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in älteren Jahren sich für kirchliches Schrifttum interessieren, 
so ist dies noch kein Beweis für ihre Identität. 

Ich glaube so in der Hauptsache dargetan zu haben, daß 
es Verf. wohl nicht gelungen ist, die bisherigen Ansichten über 
die Dichterin Marie de France umzustoßen, noch ihre Identität 
mit der Gräfin von Champagne wahrscheinlich zu machen. Daher 
kann ich auch den Vers ‘Marie ai »mm, si sui de France’ mit 
bestem Wollen nicht anders deuten, als man es bisher schon 
getan, daß sie nämlich außerhalb Frankreichs lebend damit 
ihr Heimatland nennt. Dagegen gibt uns Winkler im 2. Teil 
seiner Abhandlung ein ausführliches Bild von Leben, Wirken 
und Tod der, wenn auch nicht selbst schöpferischen, doch die 
literarischen Strömungen ihrer Zeit stark beeinflussenden Ur¬ 
enkelin des ältesten Troubadours, der Gräfin Marie von Cham¬ 
pagne, die wohl eine besondere Studie von Seiten eines Lite¬ 
rarhistorikers verdient hatte. 

Freiburg i. Br. Friedrich SchCrr. 
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Pseudoobjektive Motivierung. 


(Eine stilistfsch-literaturpsychologische Studie.) 


Es ist eine alte Erfahrung der Textkritiker, daß die 
Stellen eines Textes, die dem in dessen Sprache eingeweihten 
•Leser beim ersten Lesen Schwierigkeiten machen, auch ge¬ 
wöhnlich die Stellen sind, die dem Herausgeber Schwierig¬ 
keiten bereiteten, weil der Text in voneinander abweichenden 
Lesarten vorhanden war, d. h. auch schon den Abschreibern 
schwierig vorkam — also in letzter Linie das Original etwas 
sprachlich Auffälliges bot. Ich gehe noch weiter: dieses sprach¬ 
lich Auffällige in einem Kunstwerk — Werke von Pfuschern, 
die die Sprachkenntnis ihrer Zeit mangelhaft beherrschen, 
können hier nicht betrachtet werden — muß sich irgendwie 
aus der Seele des Künstlers erklären: warum sollte er sich 
denn wohl gedrängt fühlen, den normalen Sprachboden zu 
verlassen, wenn nicht eine gewisse innere Notwendigkeit ihn 
dazu triebe? So gelingt denn meistens auch eine Textbesserung 
durch Hinweis auf verwandte Erscheinungen im Sprach- 
gewand oder verschiedene Variationen derselben Er¬ 
scheinung bei dem Schriftsteller, auf eine gewisse Konsequenz 
seines Sprachbrauches, eine innere Kontinuität seines sprach¬ 
lichen Erlebens. Übertragen wir diese Erfahrungen aus der Alt¬ 
in die Neuphilologie, so werden wir bei sprachlich Auffälligem 
eines neueren Textes, wenn wir nur richtig suchen, offenbar 
in demselben Text auf verwandte Erscheinungen stoßen, die 
im Zusammenhang betrachtet auf eine bestimmte seelische 
Veranlagung des Schriftstellers schließen lassen. So sind, was 
•die „verderbten Stellen“ dem textherausgebenden Altphilologen, 
die „auffälligen Stellen“ dem auf die psychogenetische Er¬ 
klärung ausgehenden Neuphilologen, „spie“ (Spione), wie der 
Italiener sagt, die ein Seelisches im Sprachlichen zu erspähen 
gestatten, die im Einmaligen das Notwendige erkennen lehren, 
das Originelle im Auffälligen. 1 ) 

*) Im Grunde verfahren wir nicht anders im alltäglichen Leben, indem 
wir eine Sprachbesonderheit an einem Mitglied unserer eigenen Sprach¬ 
gemeinschaft eben auf Grund der Abweichung vom normalen Sprach¬ 
gebrauch auf eine psychische Radix zurückführen: da sagt etwa ein 
in Deutschland lebender Österreicher in der Konversation oft „entschul¬ 
digen Sie giitigst“ — in diesem etwas schrift-, ja kanzleideutsch klingenden 
Superlativ liegt etwas Verbindliches, das beim Nebenmenschen nicht mit 
einer gewagten Bekauptnng Anstoß erregen möchte, zugleich hat eben das 
•Papierene der Wendung etwas Formelhaftes. Es liegt nahe, alle diese 

Zttchr. f. fr«. Spr. n. Litt. XLVI, 7/8. 25 
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Ich lege für diese in „Motiv und Wort“, in meinem Bar¬ 
busse und auch sonst noch dargelegten Gedankeng&nge ein 
neuerliches Beispiel vor, indem ich mich auf ein Werk eines¬ 
neueren Autors beschränke und aus seiner Sprache „sein“ Er¬ 
lebnis herauszulesen trachte, dabei von allen biographischen- 
Gegebenheiten absehe und nur aus dem Werk den Autor zu 
ergründen trachte: gründliches Lesen des Werkes wird so 
zum einzigen wissenschaftlichen Kriterium, das wir anwenden. 

In dem Dirnen- und Zuhälterroman des zarten Charles- 
Louis Phili p pe „Bubu de Montparnasse“ (3. Tausend 1905), 
war mir schon vor längerer Zeit der Gebrauch von ä cause de 
aufgefallen, z. B. S. 80: Les rSveils de midi sont lourds et 
poisseux. On iprouue un sentiment de dechtance ä cause des 
reveils d’autrefois. 7 ) Das klingt nicht ganz dem Schriftfran- 


Eigentümlicbkeiten auf den Charakter des Betreffenden, und zwar anf das 
„Österreichische“ in seinem Charakter zurückzuführen. Ein Hochschullehrer 
schmettert bei fast jeder Behauptung: ein fast triumphierend gesprochenes 
nicht wahr? heraus, das offenbar der Exponent einer den Beifall der Neben¬ 
menschen erstrebenden Selbstsicherheit, eiuer Freude am Dozieren sein muß. 
Fanden wir im ersteren Beispiel Individnal- und Nationalstil vermischt, so 
im zweiten bloß IndividnalstiL Wir stehen hier anf dem sicheren Boden 
des Hic et nunc, wir bewegen uns im Rahmen der nns geläufigen zeit¬ 
genössischen Sprache und brauchen keine auf geschichtliche Fernzeiteu be¬ 
zogene Schlüsse zu wagen, auf einem noch sichereren Boden als etwa Voßler 
mit seinen Deutungen raittelfranzösischer Sprachneuerungen oder E.Lewy mit 
seiner an dem alten Goethe gewonnenen Charakteristik des Altersstils (Es 
ist sehr wenig wahrscheinlich, daß der alte Plato, wie Lewy hofft, dieselben 
Eigentümlichkeiten zeigen wird wie der alte Goethe — einfach deshalb, 
weil das Sprachniveau, Uber das sich die beiden erheben, in den beiden 
Fällen ein ganz verschiedenes ist: die Gerundialkonstruktionen, die beim 
deutschen Schriftsteller auffallen, sind für einen griechischen nichts Beson¬ 
deres; die Vermeidung des Artikels bei Goethe hat gewiß keine Analogie 
bei Plato usw.). Wir verfügen hier eben Uber Beobachtungen, die wir mit 
unserem augenblicklichen Sprachgefühl anstellen können. 

*) Man muß beachten, daß deutsch wegen, -halb viel literarischer 
klingen, als ä cause: S. 22, C'itait un petit komme de 1 m 53 de hauteur, 
qui avait ete rtfuse au Service militair pour dtfaut de taille. A cause de 
cela, il n’inspirait pas beaucoup de resped ä ses camaradcs — deutsch 
deshalb würde hier den familiären, etwas ironischen Klang des a cause 
vollkommen verwischen. In der Übersetzung unseres Romans von Camill 
Hoffmann f„Bubu vom Montparnasse“, München 1920) ist die Nuance von 
Je t’aurais reconnue entre toutes les femmes ä cause de cela durch „Ich 
würde dich deshalb unter allen Frauen wiedererkennen“ oder le peuple 
d cause de l’annioersaire... durch „Das Volk läßt am Jahrestag der 
Befreiung seine Töchter in Freiheit tanzen“ unter den Tisch gefallen. Auch 
die wortwörtliche Wiedergabe des frz. Imparfait, wo dies bloß Abhängigkeit 
einer im Sinn eines Sprechers wiedergegebenen Aussage ausdrücken soll, wirkt 
ira Deutschen verwirrend: „Er verstand zum Beispiel niemals, daß man sich, 
das Gesicht wusch, ohne sich vorher die Hände zu waschen“ (qu’on se luvait 
— qu’elle se lavait), besser: „er verstand... niemals, wie man sich ... waschen 
konnte.“ „Er liebte an ihr, was sie von all' den Frauen unterschied, die er 
gekannt hatte, weil sie süßer war, weil sie feiner war, und weil sie sein 
Weib war*, — aber im Original steht: il aimait cela |nämlich ihre Art, sich 
anzuschmiegen] qui la distinguait parce que c’etait [eben das Anschmiegen]. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Pseudoobjektive Motivierung. 


361 


zösischen entsprechend, das etwa gesagt hätte: en comparant 
les riveils d’autrefois, en se rappelant ... oder dergleichen. Das 
ä cause de klingt wie gesprochen: das Unschriftgemäße, Un 
akademische liegt offenbar in der Heranziehung einer Tat¬ 
sache ( riveils d’autrefois ) als Veranlassung, ohne daß uns 
die Art und Weise, wie die Wirkung aus der angegebenen 
Ursache entstehen konnte, klargelegt würde. Gesprochene 
Sprache betrachtet eben derlei als selbstverständlich und ver¬ 
zichtet auf die nähere Angabe der Wirkungsweise, geschriebene 
Sprache muß — wie wir in unserer Verdeutlichung getan 
haben — ein die Wirkung spezifizierendes Verb heranziehen. 
Dafür, daß ein solches ä cause tatsächlich als ursprünglich 
gesprochen zu denken ist, finde ich in den direkten Reden 
des Romans selbst Belege: S. 68: Le medecin voulait que j’y 
aille passer trois mois ä cause du hon air — „wegen der guten 
Luft“ [des Landes] ist ziemlich unpräzis ausgedrückt, schrift¬ 
gemäß wäre: „um mich in der guten Luft zu erholen u . S. 121: 
je souffre ä cause de tes souffrances — j. s. de tes souffrances, 
„ich leide an deinen Leiden“ wäre höchst literarisch, par tes 
souffrances auch noch reichlich schriftgemäß, ä cause de da¬ 
gegen wirkt prosaisch — banal — alltäglich. Nur durch 
den Gedanken kommt etwas Poetisches in den Satz, das 
durch die stilistische Figur der Stammwiederholung noch er¬ 
höht wird: S. 64: Je tai vu venir avec ton petit pas. Tu re- 
mues tes jambes sous tes jupes, tu te tortilles un peu, tu souris 
et tu as l’air trds douce. On sent que tu as bon caractdre. 
Je t?aurais reconnue entre toutes les femmes ä cause de cela. 
J. tfa. reconnue ä cela hieße „daran“. Die Hervorhebung der 
Kausalität (ä cause) gibt der Möglichkeit des Erkennens mehr 
Bedeutung. Das Erkennen ist gewissermaßen logisch verknüpft 
mit dem Gang des Mädchens. Die Kausalität, die nur all¬ 
gemein in der Konversation angedeutet zu werden braucht, 
müßte in schriftlicher Darlegung, die dem Leser nichts Un¬ 
vorhergesehenes auftischen darf, näher ausgeführt werden. 
Daher wirkt das ä cause im berichtenden Text so auffällig, 
kühn — geradezu poetisch durch die vage Vorstellung einer 
irgendwie wirkenden Kausalität, die wir nicht ohne weiteres 
verstehen: d cause gibt auch nicht immer den wirkenden 
Grund, sondern bloß die Veranlassung an, also weniger straffe 
vagere Kausalität. Ich füge noch ein paar Beispiele aus 
berichtendem Text an: S. 66 Elle vivait dans une boutigue 
d’Spicerie une vie sage et cncombree. Elle ne vendait gukre que 
pour deux sous ä cause des „magasins d’approvisionnement u 
qui prennent l’argent des quartiers. Das ä cause ist übertragen 
aus der Rede, die die geschilderte Persönlichkeit gehalten 

t to* fin usw., besser: „er liebte gerade das an ihr..., weil das feiner se<.“ 
olche mechanische Übersetzungen lassen alle stilistischen Eigenheiten durch 
die Maschen fallen. 

26 * 
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hätte: Je ne vens ... ä cause..., ähnlich 8. 139: Les jours 
d’kapital Staient [nämlich für Berthe] les jours de Maurice, d cause 
des jeudis et des dimanches oü il venait au parloir. In solchen 
Fällen ist die Übertragung aus gesprochener in Schriftsprache 
offenbar. Nun schon rein literarisch gemeinte Berichtstellen: 
8. 150 Elle eut un fond de tristesse les premiers temps ä cause 
des habitudes anciennes, 8. 110 Ils n’Staient heureux ni l’un 
ni l’autre a cause de l’amour qui remue les hommes ä vingt 
ans, et ä cause de Paris qui est dur aux pauvres. _Das Origi¬ 
nelle dieser Wendung wird durch die deutsche Übersetzung 
sofort klar: „wegen der Liebe ... und wegen Paris ..: schon 
die Gleichsetzung von Liebe und Paris, die auf einer Stufe 
als wirkende Mächte erscheinen, ferner die Auffassung einer 
ruhenden Stadt als Dynamis fallt stilistisch auf: es ist, als ob 
ganz selbstverständlich Liebe und Paris kausal wirken müßten. 
8. 35: C’est ainsi que Pierre rencontra Berthe, le soir du quinze 
juillet. II souriait ä cause de sa gentillesse et de ses bandeaux. 
Hier wieder der Effekt der Gleichsetzung — diesmal des Ab¬ 
straktums und eines Toilettendetails. Daß dieses letztere eine 
Dynamis sein kann, muß den Leser wundern. Schließlich 
führe ich noch einige Stellen aus direkter Rede an, die mir 
mehr literarisch als gesprochen zu sein scheinen, so daß also 
wohl erst aus der literarischen Erweiterung der d cause- Ge¬ 
brauch in wiedergegebene Rede zurückgelangt ist: S. 66 II y a 
par la-bas deux ou trois cents petits nuages rouges. ( t 'a me 
donne envie de te faire un compliment. II y a dans tnon cceur 
deux ou trois cents petites emotions qui brident ä cause de toi — 
qui br. pour toi hieße „meine Empfindungen brennen für dich, 
wie Kerzen für eine Heilige“, ä cause de toi , „sie brennen 
deinetwegen“ aber mit nicht recht ausgesprochener Betonung 
der Wirkungsweise dieses „Grundes“. Das Bild der brennenden 
Empfindungen ist schon reichlich literarisch, das ä cause ver¬ 
stärkt diesen Eindruck, S. 101 [Apostrophe des Autors an ein 
Lied über die „vdroles“]: tu chantes les remHes et tu vis des 
tnaux, tu danses a cause de nous et tu nous fais croire que nos 
souffrances sont glorieuses. Ein Tanzen hat a priori nichts mit 
Kausalität zu tun. aber auch die Form der Apostrophe ist 
Literatur: hymnischer Lyrismus Yerhaerenscher Art. 

Das ä cause sagt neben der Kausalität eine gewisse selbst¬ 
verständliche Allgemeingültigkeit aus. Wenn man liest: il 
souriait ä cause de sa gentillesse et de ses bandeaux, so hat 
man unwillkürlich den Eindruck, als müßte man „in An¬ 
betracht dieser Umstände“ lächeln — oder mindestens der 
sprachliche Ausdruck täuscht diese Selbstverständlichkeit vor. 
Trotzdem Kausalität an sich etwas Prosaisches ist, weil sie 
das Vage rational bewältigt, wirkt a cause doch eben durch 
diese Berufung auf eine wie automatisch funktionierende vage 
Ordnung dennoch poetisch — um so poetischer, je weniger 
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die Alltagswendung mit alltäglichen Worten verbunden wird. 
Die stilistische Neuerung ist um so gelungener, je alltäglicher 
die Wendung ist, mit der ein neuer Effekt erzielt wird — weil 
wir uns an die Banalität eines ä cause gewöhnt haben, wirkt der 
neue „schicksalsmäßige Gebrauch“ *) wie das Ei des Kolumbus. 
Die Berufung auf eine Weltordnung wirkt dann ironisch, wenn 
diese Ordnung eine widersinnige ist: S. 45 Le peuple, ä cause 
de Vanniversaire de sa dilivrance , laisse ses filles danser en 
liberte , — es ist keineswegs „logisch“, daß am 14. Juli zu 
Ehren der Freiheit die Dirnen freigelassen werden — das 
ä cause redet uns eine Selbstverständlichkeit vor, die nicht 
vorhanden ist — durch das karikierende ä cause spricht der 
Dichter fast wortlos einen Protest gegen eine solche Pseudo- 
Ordnung aus. 4 ) 

Nachdem ich diesen absonderlichen Gebrauch von ä cause 
konstatiert hatte, sagte ich mir, daß auch die sonstigen kau¬ 
salen Wendungen bei unserem Autor dieselbe Gebrauchsaus¬ 
dehnung zeigen müßten. Diese Erwartung wurde durch eine 
zweite Durchsicht des Romans vollauf bestätigt: ich fand auch 
parce que, puisque, car mit Berufung auf eine Welt¬ 
ordnung, die durchaus nicht normal, nicht von selbst gegeben 
sein muß und die gerade durch die wie selbstverständliche 
Berufung auf sie ironisiert wird. 5 ) S. 153: C'est un quartier 
de journeaux et de bars et parce qu’il fait sotnbre les hommes 


8 ) Bezeichnenderweise findet sich nie das volkstümliche h cause que, 
weil eben zur (pseudo-)objektiven Motivierung literarische Aus¬ 
drucksweise notwendig hinzngehört. 

4 ) Während d cause de „impassible“ bleibt, gibt qruce d urspr. ein 
lobendes Urteil ab, wie deutsch dank. Aber auch gräce a wird neuerdings 
indifferent und objektiv, wie K. Glaser „Die neueren Sprachen“ 1921, 8.360 
nachweist: vermittelnd wirkt, wie Littr6 annimmt, der ironische Gebrauch, 
wie in dem von Glaser angeführten „psendoobjektiven“ Fall ans Flaubert: 
Qrdce ä ces travaux preparatoires [l'habitude dn cabaret, la passion des 
dominos usw.] ü echoua complitement d son examen d’officier de sante 
[vgl. jetzt auch Branot: La penshe et le langage, S. 811, ferner 810 über 
a cause de\. Ich beschränke mich im folgenden auf den Querschnitt durch 
Seele und Stil des einen Schriftstellers Philippe, ohne die Geschichte der 
„impassibeln“ Motivierung etwa bis auf Flaubert zu verfolgen. [Daß der 
sog. «Style indirect libre“, zu dem unser Thema in naher Beziehung steht, 
im Roman tatsächlich eine Entdeckung Flauberts ist, weist jetzt M. Lips 
im Journal de psychologie 1921, S. 644, nach.J Die psendoobjektive Mo¬ 
tivierung paßt zu der Pseudo-Unpersönlichkeit im Stile Flauberts (wie auch 
in dessen Menschendarstellung, vgl. Lerch, Lbl. 1917, Sp. 393), der, seinem 
Programm il ne faut pas s’ecrire praktisch untreu, sich dennoch „eindrängt“ 
zwischen seine Helden und seine Leser, indem er Schilderungen doch nicht 
bloß im „erlebten“ Imparfait gibt, wie Lips nachweist. Die psendoobjektive 
Motivierung ist die sprachliche Spiegelung der Pseudo-Objektivität des 
Schriftstellers, wie etwa die „persona pro re“-Konstruktion (s’tcrire, vgl. 
meine Aufsätze Nr. 14) die seiner Subjektivität, die sprachliche Spiegelung 
seiner seelischen Selbstbespiegelnng im Kunstwerk. 

*) Vgl. etwa einen deutschen Satz in Gundolfs Goethe, S. 144: 
„ebenso töricht... sind die bequemen Libertins, die sich auf ihn [Goethe] 
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sont plus faciles: „weil es dunkel ist, lassen sich die Männer 
leichter verführen“, — daß die Dunkelheit Einfluß hat auf die 
Tugend bezw. Untugend, wird da ironisch-selbstverständlich 
vorausgesetzt und, wenn der Leser auch bei einigem Nach¬ 
denken mancherlei für die Richtigkeit der Beobachtung an¬ 
führen kann, so Btutzt er doch über die unvermittelt kühn 
verallgemeinerte Behauptung, S. 41: Jusqu’ä l’äge de seize ans , 
il [Maurice, der spätere Zuhälter] resta ä Vicole parce qu’il 
vaut mieux avoir un peu plus d’instruction et parce qu’on a le 
temps d'envoyer les enfants en apprentissage oü ils contractent 
de mauvaises habitudes. Hier ist vielleicht Autor wie Leser 
mit dem Studienprogramm an und für sich vollkommen ein¬ 
verstanden — aber die Tatsache, daß diese Studien doch nichts 
genützt haben, wirft schon ein ironisches Licht auf die Bildungs¬ 
bestrebungen. Das il resta ä l’tcole verbirgt uns übrigens, 
auf wessen Veranlassung die Studien bis zum sechzehnten 
Jahre fortgesetzt wurden: die Ausdrucksweise, die banaler 
mündlicher Rede entspricht, legt nahe, daß wir mit Gedanken¬ 
gängen der Mutter Maurices (die vorher erwähnt ist) zu tun 
haben: nur eine solche Frau aus dem Volke kann einen Ge¬ 
meinplatz aussprechen wie: il vaut mieux avoir un peu plus 
d'instruction und auch nur sie einen solch vorärgert-desillu- 
sionierten Satz wie on a le temps ... Damit, daß aber nicht 
etwa klargelegt wird: „M. ward in die Schule geschickt, weil 
seine Mutter der Ansicht war, daß ...“, sondern diese Ansicht 
selbst als etwas Gültiges, Notwendiges, Berechtigtes hingestellt 
ist, hat sich der Dichter mit seinen Figuren (diesmal der 
Mutter) ironisch identifiziert; er verschwindet ganz hinter der 
subjektiven Logik der Mutter, und wir stehen einer von ihm 
passiv wahrgenommenen, fatalistischen, ironischen Kausalität 
gegenüber, die uns Leser einschüchtert wie alles, was im 
Namen einer wirkenden Macht auftritt, einfach via facti, gleich¬ 
gültig, ob de jure oder nicht. Daß tatsächlich die Mutter 
hinter dem Entschluß steht und daß ihre Logik eine von den 
nachherigen Ereignissen enthüllte Afterlogik ist, zeigt die 
Rückbeziehung auf unsere Stelle S. 42: Au temps oü sa mtre 
l’envoyait a l’lcole par crainte de mauvaises habitudes que Von 
contracte en apprentissage, Bubu fit un certain nombre de con- 
naissances (nämlich Straßenlümmel und Straßenweiber): par 
crainte de — das ist Angabe eines subjektiven Grundes für 
die Handlungsweise einer Figur, ä cause de oder parce que 
machen die subjektive Handlungsweise zu einer sachlich ge¬ 
rechtfertigten, objektiv gültigen. Durch diese Wendungen, 
die im Sinne seiner selbst oder seiner Figuren gesprochen sein 


berufen, wenn sie ein Mädchen sitzen lassen wollen, weil sie so genial 
sind und das Mädchen so beschränkt ist“ — pseudoobjektive Mo¬ 
tivierung. 
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können, läßt uns der Autor im unklaren über seine eigene 
Haltung. S. 43 [Maurice] U f [sc. daß er Möbelpacker werde] 
■annonga avec orgueil parce qu’on le plaisantait sur sa petite 
taille et parce que oeci montrait ä tous que Bubu etait fort 
comme un dtmbiageur. Nur das zweite parce que kommt hier 
in Frage: die Tatsache des Sich-Rühmens eines neuen Berufes 
soll also zeigen, daß man für diesen Beruf stark genug ist? 
Der Autor bleibt dabei ganz „impassible“, nur aus der logischen 
Erwägung, die ich eben anstellte, wird die Ironie klar; ein 
parce que ceci montrerait würde die Gedankengänge Maurices 
abgrenzen, das montrait verleiht der Argumentation etwas 
Objektives, Zwingendes. In einem Fall wie: S. 57 [II aimait] 
sa volupti particuli&re quand eile appliquait son corps contre le 
sien et quelle se pliait pour qu’il la pentirdt. II aimait cela 
qui la distinguait de toutes les femmes qu’il avait connues parce 
que c’ttait plus doux, parce que c’etait plus fin et parce que c etait 
sa femme, a lui, qu’il avait eue vierge. II l’aimait parce qu’elle 
Uait bien Slevee, parce qu’elle etait honnete et qu’elle en avait 
l’air, et pour toutes les raisons qu’ont les bourgeois d'aimer une 
femme ist es klar, daß mit den parce que- Sätzen Gründe 
(raisons) der Romanfigur gemeint sina, Gründe, die vom Autor, 
der sich in diesem Fall von seiner Figur trennt, beurteilt 
und bewertet werden: das Hait zeugt dafür; auch ist die 
Ausdrucksweise im Sinne der Romanfigur gewählt: nur diese 
hätte die Gründe der Liebe zu einem Mädchen so primitiv 
zergliedert (L. doux, 2. fin, 3. sa femme ä lui) und solche 
Ausdrücke gewählt (das Sich-Anschmiegen der Frau im Liebes- 
akt soll plus fin sein?). Dagegen dient das Präsens in den 
folgenden Fällen als gnomiscbes Tempus und beruft sich — 
ebenso wie parce que — auf etwas, was nun einmal so ist: 
S. 52 Elle vit dans leur vie quotidienne les souteneurs et les 
filous et comprit qü’ils n’aimaient pas le travail parce quil vaut 
bien mieux aimer le plaisir. Die „souteneurs und filous“ sagten: 
■il vaut bien mieux ..., durch das parce que wird ihre indivi¬ 
duelle Begründung zu einer pseudo-allgemeinen: hätte der 
Autor reinlich scheiden wollen zwischen Darlegung der Motive 
seiner Personen und allgemeiner Maxime, so hätte er etwa 
schreiben können: parce qu’ils Uaient persuadAs de la suptrioriti 
■du travail. Durch die Erhebung einer so unphilosophisch aus¬ 
gedrückten Banalität (il vaut bien^mieux...) zur Maxime wird 
.jene noch krasser beleuchtet. Ähnlich S. 153: Elle aimait 
opSrer seule parce qu’un travail sirieux a besoin d’une solitude 
•oti l’on concentre ses mögens comme un komme qui veut arriver. 
Der Leser fragt sich: wer meint das, der Dichter oder die 
„Sie“? Er sagt sich, daß eigentlich die allgemeine Maxime 
stimmt — ernste Arbeit reift tatsächlich in der Stille —, aber 
die Anwendung auf den Spezialfall — die „Operationen“ sind 
*die Manöver einer auf den Strich gehenden Dirne — ironisiert 
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die Maxime: un travail s6rieux?! — S. 155 Elle faisait dans les 
Sentiments chez les jeunes gens et ehez les hommes parce qu’il 
y a beaucoup d’amour sur la Terre, parce que l’Amour coule 
et nons emmine comme des enfants vers les femmes oü Von voit 
de Venfantillage et de la bonti. Der Gedanke „die Dirne fand 
viel Nachfrage, weil das Liebesbedürfnis der Männer diese dem 
Weib ausliefert“ wäre objektiv kausal, fast wissenschaftlich 
ausgedrückt. Durch die mit Personifikation arbeitende Maxime 
wird die Kausalität dichterisch verklärt. Diese Maxime ist 
nun wohl sicher nur im Sinne des Autors, nicht der Figuren — 
eben die literarische Ausdrucksweise bezeugt dies. Schließlich 
könnte man aber auch an eine praktische Rechtfertigung der 
Dirnenjäger denken: L’Amour ... nous emmine. Diese Unklar¬ 
heit aber hat der Autor gewollt, der das Verhängnis der Liebe- 
verfallenheit der Männer nicht besser schildern konnte als 
indem er unentschieden ließ, ob er selbst sich in dies all¬ 
gemeine Schicksal miteinbegreift oder nicht. S. 158: Lfordinaire 
Berthe rentrait parce que les rues n’offrent plus que les quarante 
sous du hasard et que les sentiments sont lassis, — ä deux heitres- 
du matin: ä deux heures du matin gehört wohl zum Haupt- wie 
zum begründenden Satz, denn sonst hätte dieser nicht den all¬ 
gemeinen gnomischen Sinn, den das Präsens andeutet. S. 159: 
Vkomme reste seul avec Berthe s’etnparait de la minute et com- 
mengait l’attaque, parce que Berthe itait jolie et parce qu’on 
n’a jamais trop de muyens — hier ein Nebeneinander des sub¬ 
jektiven Grundes für die Handlung des Mannes (B. war schön) 
und der Pseudo-Maxime on n’a jamais ..., „man hat nie zu 
viel Gelegenheiten zum Liebesgenuß.“ Die Berufung auf eine 
Maxime ist in einem oben zitierten Beispiel einmal durch il vaut 
mieux ausgedrückt — im folgenden Beispiel durch Berufung, 
auf gesellschaftliche Moral: S. 165 Berthe en blaguant se 
laissa faire, et c’itait mal , parce qu’une femme qui se respecte 
doit choisir un komme qui soit bon ä quelque chose. Wer den 
moralisierenden Satz: c itait mal parce qu’une femme qui se 
respecte ... in Wirklichkeit gesprochen haben kann, oleibt 
absichtlich verschwommen; wohl ist es die communis opinio, 
die da richtet und säuberlich Gut von Böse abtrennt. Die 
Wiedergabe dieses banalen Urteils verleiht ihm eine komische 
Wichtigkeit. S. 139: Berthe s’essayait q recomposer sa vie ... 
avec sa soeur Blanche, avec une petite amie, qui s’appelait 
Adile, puis avec quelqiVun, avec n’Importe qui , parce qu’une 
femme ne doit pas itre seule. Diese Maxime ist vielleicht 
im Sinne Berthes, vielleicht ihrer Standesgenossen, vielleicht? 
auch der Allgemeinheit. S. 140: 11 l’avait juri , comme eile 
aimait que Von jurdt — sur la tete de sa mire — parce qu’a/ors - 
c’est la viriti — wohl im Sinn der „Sie“, aber vielleicht meint? 
der Autor auch, der Schwur bei der Mutter sei stets wahr. 
Aber, so denkt der Leser sofort, in den Kreisen, in denen- 
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der Roman spielt, wird auch dieser Schwur nicht heilig 
sein, und so gelangt der parce que-S&tz wieder zu ironischer 
Nuance. 

Was wir bei parce gue beobachten konnten, die halb ob¬ 
jektive, halb subjektive, ironische Kausalität, finden wir auch 
bei car: S. B3, Les femmes l’ [einen Einbrecher und Zuhälter] 
entouraient d’amour comine des oiseaux qui chantent le soleil et 
la force. II itait un de ceux gue nul ne peut assujettir, car 
leur vie, plus noble et plus belle , comporte l'ainour du danger 
und erst recht bei puisque , das mit seiner auf eine bekannte 
Tatsache hinweisenden Bedeutung so recht dazu geschaffen 
ist, etwas in Wirklichkeit gar nicht so allgemein Ausgemachtes- 
zu ironisieren: S. 130 II y tut denx ou troisfemmes, puisqu’un 
komme a besoin de cela — picht jedermann wird den Inhalt 
des puisque- Satzes unterschreiben. S. 117: Elle vivait, joytnse 
et inconsciente, et puisque l’argent est uns fin en ce monde, eile 
riavnit ni t’idie du bien ni celle de l’honnSteti. Das puisque 
kennzeichnet von vornherein einen pessimistischen, an der 
Idealität dieser Welt verzweifelnden Standpunkt. 

Die Berufung auf eine allgemeine Weltordnung muß sprach¬ 
lich nicht durch kausale Wendungen angedeutet sein: S. 59 
Elle l’embrassa a pleine bouche. Cest une chose hygienique et 
bonne entre un komme et sa femme, qui vous amuse un prtit 
quart d’heure avant de vous endormir. Die Bemerkung c’est 
une chose ... klingt wie eine Glosse des Autors, ist aber doch 
in Ausdrücken gehalten, die die Küssenden zu ihrer „Ent¬ 
schuldigung“ anführen. So ist denn diese apologetische Er¬ 
zählungsweise der Ausdruck einer resigniert-ironischen Lebens¬ 
betrachtung: man weiß nicht, ob Philippe mehr resigniert oder 
mehr ironisch sich auf die Hygiene und das „Amüsement“ 
des Kusses beruft. Das vous schafft eine Athroosphäre der 
Gemeinsamkeit zwischen der angesprochenen Menschheit, dem 
Autor, den Figuren seines Romans, in der das Einzelschicksal 
sich auflöst. Auch das ist Nachahmung der gesprochenen 
Sprache, in der der ganze Satz von c’est bis endormir unver¬ 
ändert erscheinen könnte. So kehrt denn bei Philippe öfters ein 
mitleidig verallgemeinerndes vous, nous wieder, das die 
Handlungsweise der Einzelfigur einbettet in eine Weltordnung,, 
das den Einzelnen an der Solidarität mit „Uns“ „Ihr“ sich stärken 
läßt. S. 131: II comprenait bien mieux, ä prisent. Un peu de 
douleur nous ^claire et nous montre les maux que nous ne 
savions voir, comme des frires itemeis et meilleurs. II sentait 
encore que le bonheur est pricaire, que notre cceur est une ruine 
noire branlante. Das un peu de douleur ... kann die Person 
im Roman aus ihrer eben gewonnenen Erfahrung sagen, aber 
auch der Autor, der von der Einzelfigur abstrahiert. Eine 
ganz ähnliche Stelle enthält das car, das in der vorigen latent 
vorschwebt: S. 72 Elle savait de quoi se compose l’amour 
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depuis qu’elle laissait les mdles aprös eile courir ... Elle savait 
gu’il f aut convertir l’amour en espices, car l'amour est fatigant, 
et dest l’argent qui reconforte. Tout cela, Berthe le savait ä 
vingt ans. Obwohl die Maxime ausdrücklich als der Erfahrung 
Berthes angehörig bezeichnet wird, deutet doch das Verb 
snvoir und das gnomische Präsens eine allgemeingültige Wahr¬ 
heit an. 

Alles Tun eines Romanhelden muß dem Leser plausibel 
gemacht werden — wie ginge das besser, als wenn man es 
von dem Hintergrund der allgemeinen Norm sich abheben 
läßt? Es ist auf diese Weise gerechtfertigt, oder der Autor 
tut wenigstens so, als ob es gerechtfertigt wäre. Man beachte, 
wie die Beschreibung des Einmaligen in die eines Gewohn¬ 
heitsmäßigen verwandelt wird: S. 20 II habitait , dans un hötel 
meubli de la rue de VArbre-Sec, une-chambre au cinqui&me Stage. • 
Les chambres d’hötel sont tonjours malpropres parce que trop 
de locataires y ont vScu. Le lit, Varmoire ä glace, les deux 
chaises et la table ä roulette les emplissent. Elles sont si petites 
que ces quatre meubles semblent encombrants. lei Von vit, d 
raison de vingt-cinq francs par rnois, une vie sans digniti. Les 
matelas du lit sont sales, les rideaux de lafenitre sont gris ... 
Le garcon de Vhötel a un passe-partout qui lui permettrait ä 
tout instant d’entrer dans votre chambre. Vos voisins changent 
tous les quinze jours et vous les entendez ä travers la cloison ... 
Les pauvres locataires des hötels meubUs n’ont pas de chez soi. 
Pierre Hardy ne pouvait pas se dire: „J’ai un refuge ou, 
quand je suis triste, je m’assois parmi des choses qui me plai- 
sent.“ Die Beschreibung des von Pierre Hardy bewohnten 
Hotelzimmers geht über in die eines typischen Hotel¬ 
zimmers, daher die Präsentia, die nur von einrahmenden Er¬ 
zählungsreden im Präteritum umschlossen sind. Alles Erzählte 
wird so verständlich, da „es“ nun einmal so ist — beim Preis 
von 26 Fr. monatlich kann man nichts anderes verlangen — 
oder da „wir Menschen“ nun einmal so sind. S. 24: Pierre 
Hardy lui faisait le rScit de toutes ses Smotions et de toutes 
ses aventures et Louis Busson faisait les mömes confidences. Une 
teile arnitiS nous encourage ä vivre, en prolongeant nos plaisirs 
et en nous consolant de nos chagrins. On se dit: Je raconterai 
cela ä Pierre qui va bien rire — Je raconterai cela ä Louis 
qui me dira ... Mais il y a des soirs ou l’amitii ne suffit pas. 
Les paroles et les spectacles ordinaires de Vamitiö nous reposent. 
Nous avons besoin de nous fatiguer aussi: Pierre Hardy sen- 
tait ... — Die auf das Tun eines Man sich berufende apo¬ 
logetische Erzählungsweise geht über in die Spezielles 
'berichtende: nach on se dit würde man, etwa weiter im 
Typischen fortfahrend, erwarten: Je raconterai cela ö mon 
■ami ... — Die Einsetzung von Pierre gleicht der Einsetzung 
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eines speziellen Wertes in eine algebraische Gleichung: es 
kommt ein undurchdringliches Ineinander von Typischem und 
Speziellem zustande. Ähnlich S. 58: Le temps passa. Deux 
ans pasubrent et les cinq mille francs de Maurice passaient 
aussi: Notre destinbe ne se fait pas en unjour, guand nos cinq 
mille francs sont bpuisds, aprbs deux ans de vie commune: eile 
se dbcide d chacune de nos frequentations. Yom Einzelfall 
Übergang zur Sentenz — aber in der Sentenz selbst tauchen 
Elemente der Einzelsituation auf, die sie veranlaßt haben: 
nos cinq mille francs, deux ans. Das nos cinq mille francs ... 
wirkt wie ein Beispiel, das die allgemeine Regel sinnfällig 
machen soll: „unser Geld, meinetwegen 5000 Fr...“ 

Oft ordnet der Autor seinen Helden in eine Kategorie 
ein, so daß sein Tun als durch seine Kategorie (Stand, Her¬ 
kunft usw.) bedingt erscheint. S. 16: Pierre Hardy... se 
promenait au milieu des passants du boulevard Sbbastopol. Un 
jeune komme de vingt ans, qui n’est ä Paris que depuis six 
mois, marche avec incertitude parmi les spectacles parisiens... 
Tous les provinciaux ont senti ce malaise et sont devenu gauches 
et tristes en face de cela. Je vous assure que les beaux gars 
des villages qui paradaient dans les bals font triste fgure sur 
les Grands Boulevards. Un komme qui marche porte toutes 
les choses de sa vie et les remue dans sa tSte. Un spectacle 
les iveille, un autre les excite. Notre chair a gardS tous nos 
Souvenirs, nous les mSlons ä nos disirs. Nous parcourons le 
temps prisent avec notre bagage, nous allons et nous sommes 
complets ä tous les instants. S. 179: Elles partit dans toutes 
ses histoires de pauvre petite vutain trotteuse. Leur Imagination 
fait bien des pas, et c’est hon de marcher cotnme cela et de 
riussir dans toutes ses entreprises. Leur imagination = l’image 
des p.: mit der Nennung des Begriffes p. stellt sich gleich 
das Bild einer Menge von Dirnen ein, die, rein standes¬ 
gemäß in ihrer Phantasie bestimmt, „nun einmal so sind u , 
daher leur 9 ) — dann folgt die Moral im Sinne dieses Standes: 
c’est bon de marcher ... 

Diese alles Tun der inszenierten Menschen mit dem Mantel 
christlicher Nächstenliebe bedeckende Redeweise führt zur 
vollständigen Identifikation von Einzellos und allgemeiner 
Norm: es wird dann abwechselnd von den Personen und von 
einem „man“ erzählt, das diese ebenfalls umfaßt. S. 143/44: 
Elle vint sans qu’il l’attendit. II y avait quelque chose entre 
eux et chacun tout autour de soi-mhne sentit qvtil y avait cela. 

*) Dieses leur kann auch den pejorativen Sinn haben, den ein bloßes 
Pronomen (etwa tls), ohne Anssprache des dadurch vertretenen Nomen, 
im Frz. hat: Leur „Kultur“, etwa auf die Deutschen gesagt, oder Leurs 
Himologies, wie Gilllferon seine die/ Etymologien der zünftigen Linguisten 
verspottende Studie überschreibt. 
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Mais on doit se vaincre et repousser les points d’honneur quand 
on est pauvre. II y eut encore ce qui sipare les hommes et les- 
femmes: eile pensait quelle n’avait pas un sou, il pensait que 
cette visite lui coüterait cinq francs. II faut vivre d’abord, 
ensuite on peut avoir des sentiments. Ce ne fut que le lende- 
main matin, lorsqu’elle eut quitti Pierre, que Berthe alla chercher 
des nouvelles chez la mire de Maurice ... Mit „man“ wird alle¬ 
psychologische Motivierung gegeben, die eben durch die Be¬ 
rufung auf das „man“ plausibel wird. Zugleich sind dies» 
on-Teile Redestücke, Fragmente einer Rede, die vielleicht die 
betreffende Figur zu ihrer Rechtfertigung gesprochen haben 
kann. Die Identifikation der Romanfigur mit dem Man ist 
dort besonders auffällig, wo Details, die nur der einzelnen 
Figur beigelegt werden können, in Man-Form erscheinen. 
S. 89/90: Alors, dans ce quartier de Plaisance , il pensa ä 
son ami le Grand Jules et il se sentit renaitre ä Vespirance. 
On ne sait pas comment renait l’espirance. On marche dans 
la rue de Vanves une apris-midi d’aoüt, on se souvient que le 
Grand Jules a eu la virole, on se rappelle que Charlot, Paul 
et d’autres l’ont encore, et Von pense qu'ä ceux-lä jamais la 
virole n’a fait de mal. Ensuite on se dit: Mais rien ne prouve 
que j’aie moi-mSme la virole. Et Von essaie de se dimontrer 
qu’on ne peut pas l’avoir, puisque Berthe a parli dis le premier 
Symptome et qu’alors on s’est abstenu. Die Wandlung Maurices 
wird allgemein menschlich begreiflich durch die Berufung 
auf das Man: so tut man eben, so kommt es eben. Aller¬ 
dings, wieso konnte dem „man“ das Gehen gerade in der 
rue de Vanves beigelegt werden? Hier schimmert die be¬ 
sondere Situation Maurices, die rein äußerliche, nicht 
die psychische, durch das abgebrauchte „man“ hindurch. 
Ähnlich S. 132: Il ne lui [Maurice] venait pas au cceur des 
poinxes parce qu’il n’en savait pas , mais ils lui revenaient, une 
ä une , toutes les chansons d’amour qu’il avait entendues. Les 
plus heiles et les plus pures itaient les meilleures. 11 eut, plus 
que jamais, le Sentiment de la Beauti. Par-dessus tout, la 
chanson de LakmS vient en nous et se pose sur la blessure ou 
nous avions mal. Elle lui sortait des Icvres comme un cri, 
comme une haieine et comme une bonne odeur. Ich weiß nicht, 
ob man allgemein behaupten kann, daß das Lied aus der 
Delibesschen Oper einem angesichts der „Schönheit“ einfallen 
muß. Das nous täuscht die Selbstverständlichkeit des Auf- 
tauchens dieser musikalischen Erinnerung vor. Im folgenden 
Fall wird eine sehr besondere, einmalige Erzählung als be- 

f reifliche, normale hingestellt durch das vous — zugleich auch 
ie Unentrinnbarkeit eines Schicksals angedeutet (zur Inter¬ 
pretation könnte man im Deutschen ein „wie es eben so einmal 
geht“ einflechten) S. 136: Un coup d’ceil en arriire et les deux 
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hommes suivaient sa route. Il entendait leurs souliers comme des 
■bottes, les sentait lourds comme des poings et avec une fpaiseur 
de police qui sait tout. II essayait de marcher plus vite et 
plus ligbrement. Puis le sang vous rentre au corps, la chose 
Matt privue, deux poings formidables vous saisissent, deux Spaules 
vous poussent et (fest une brutaliti sans nom, deux voix aux- 
quelles on ne riplique point: Allez, ouste! Die Erzähluag wendet 
sich an das Publikum, das an ihr dadurch mitinteressiert wird, 
daß man ihm nahelegt: „Ihnen wäre es in derselben Situation 
auch nicht anders gegangen!“ 

Das apologetische on, nous, vous ist natürlich — ebenso 
wie ä cause usw. — der gesprochenen Sprache entnommen, 
vgl. meine Aufsätze z. rom. Synt. u. Stil. Nr. 16. Bezeichnend 
die folgende Stelle, wo zuerst eine solche Berufung auf eine 
allgemeine Norm durch il pensait eingeleitet ist (wobei die Ge¬ 
danken — wie im Leben, so im Roman — durch Reden wieder¬ 
gegeben werden), dann aber (il faut prendre) die Maxime 
unmittelbar an den Bericht angefügt ist: S. 108 Ce soir-ld, 
Louis Busson faisait son cofi. 11 pensait: Ce sont ces besognes 
simples, faire sa chambre ou prlparer son cafi, qui calment 
notre esprit et qui ordonnent nos idies comme des meubles bien 
en place ... D’adleurs, il avait ses principes pour la prtparation 
du caf6. Il n’utilisait pas le marc et versait Veau bouillante 
goutte ä goutte sur le cafi fraichement moulu. L’Operation est 
un peu plus longue, mais pour avoir de bonnes choses il faut 
prendre beaucoup de peine. In einzelnen Fällen scheint auch 
tatsächlich eine gesprochene Rede wiedergegeben, so S. 181: 
Au restaurant eile avait des excuses: Je te demande pardon, 
je me sers du sei avant toi. Il y a beaucoup de timiditi dans 
nos caeurs et si Von est une fille publique avec un coeur en danse, 
on est quand mSme une femme parmi les hommes avec des dou- 
ceurs et des hesitations. Allerdings, il y a beaucoup de timi- 
diti dans nos cceurs klingt nach Autorbericht. Umgekehrt 
scheint wieder in dem Bericht die Rhetorik der auftretenden 
Personen durchzublitzen in dem pathetischen nous qui somtnes 
des femmes S. 70: Tout de suite leurs [Pierre et Berthe] 
puroles eurent une grande frnnchise. C’est qu’elle avait besoin 
de cela parce que dans nos dmes il y a le bon coin qui, du 
temps oü nous ne faisions pas le mal, Stait plein de Sentiments 
simples et qui reste loujours ä sa place et oü des voix parfois 
descendent et viennent crier comme des evfants abandonnSs. 
Elle avait besoin de cela comme nous avons besoin d’une mSre, 
puis d’un ipoux, nous qui sommes des femmes sans appui, avec 
des cceurs incertains et qui cherchons la certitude sur les routes. 
Man denkt zuerst, nous seien wir Menschen, bis plötzlich die 
Frauen geheimnisvoll klagend ihre Sorgenhäupter aus dem 
Dunkel emporrecken. Es tritt gewissermaßen ein improvisierter 
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Chor anf wie in der antiken Tragödie, der seine Beurteilung 
der dramatischen Situation uns mitteilt. 

* * 

* 

Die apologetische fatalistische Rede, ob sie nun durch 
d cause de, parce que, puisque, car oder durch einen begrün¬ 
denden Satz mit on, nous, vous ausgedrückt ist, läßt sich eng an¬ 
schließen an die Probleme, die Lorck in seiner ausgezeichneten 
stilistischen Untersuchung (1921) als „Erlebte Rede“ bezeichnet: 
allerdings wird hier vornehmlich der Typus Lousteau sfttait 
dtja post devant ses intimes comme un homme important: sa 
vie allait enfin avoir un sens, le Hasard Vavait choyt, il 
devenait sous peu de jours proprittaire ... (Balzac) behan¬ 
delt, wobei daB Tempus des Verbs das traumartige Miterleben 
des Autors verrät, seine „Gehörshalluzinationen“. Unsere 
parce ^ue-Sätze sind deshalb nicht in das Präteritum umgesetzt, 
weil sie, obwohl subjektiver Ansicht der Romanfiguren ent¬ 
stammend, als pseudoobjektive Darlegung des Autors gelten 
sollen, es sind gewissermaßen allgemeine Wahrheiten, die im 
gnomischen Tempus stehen. Diese gnomischen Sätze sind 
genau so „erlebt“ wie die den Inhalt eines einmaligen Sagens, 
Denkens usw. wiedergebenden Imperfekta im obigen Beispiel; 
nur ist eben die TempuBumsetzung ein äußerlich mehr ins 
Gewicht fallendes Kennzeichen des erlebten Charakters der 
Rede. Es handelt sich immer um Sentenzen im Sinne der 
inszenierten Persönlichkeiten, um die Gründe, auf die sie sich 
berufen. Wo keine Gnome vorliegt, steht denn auch folge¬ 
richtig das Imperfekt: ll l’annonga avec orgueil ... parce que 
ceci montrait ä tous que ... Die Gnome kann außer im Präsens 
auch in dem einen regelmäßigen Ablauf prophezeienden Futur 
stehen S. 149: Et c’est auprts de sa soeur, ä sa sortie de 
Vhöpital, que Berthe vtcut. Auprts de sa soeur, parce que les 
idtes de famille sont plus fortes que toutes les autres (dies et 
parce qu’une soeur sera notre soeur, quoi qu’il arrive. Die 
Gründe, mit denen ein Handelnder sein Tun motiviert, sind 
das Persönlichste an ihm, das, was am wenigsten objektiv zu 
werten ist, das, was der „impassible“ Autor daher auch ganz 
passiv, ohne ein Urteil zu sprechen, wiedergibt. Lorck führt 
S. 38 eine Stelle aus P. Margueritte an, wo hintereinander 
im Imperfekt der erlebte Gedanke, im Präsens der als zeitlos 
betrachtete auftritt: Un doute singulier me saisit: avais-je 
aimt rtellement Judith?.. Aimer, qu’ttait-ce aujuste?.. La 
dtmonstration de l’existence de Dieu est impossible ä faire. 
L’amour, pas davantage ne se prouvait. Der Autor will 
nicht weiter sich darüber aussprechen, ob er die Begründung 
billige, oft erreicht er durch die im Kontext latente Ironie 
sogar ein Abrücken von seiner Figur. Manchmal wieder 
scheint es, als ob er in apologetischer Absicht moralisiere. 
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Gerade diese Unentschiedenheit verbreitet über solche Stellen 
eine unheimlich resignierte Stimmung. Ein Beispiel bei Lorck 
enthält ein nous — on, das unseren obigen Fällen ähnlich geartet 
ist: Morte, ce mot retentit dam la chambre ... Morte, rnon Dieu, 
est ce que c’ttait leur faute ?.. La Sainte Vxerge... ne savait- 
elle pas mieux que nous-mimes ce qu’elle devait faire pour 
le bonheur des vivants et des morts? (Zola), wo Lorck richtig 
erklärt: nous-mimes, „wir Menschen“, „ein Begriff, unter den 
sich der Autor natürlich mit einbezogen fühlt.“ Das mon Dieul 
in dem Zola-Beispiel ist ebenso herübergenommen aus der 
direkten Rede, wie etwa die d cause, parce que, on: man 
könnte ja durch Anführungszeichen Stücke direkter Rede 
herausschneiden, etwa: Le peuple, „ä cause de l’anniversaire de 
sa delivrancelaisse aes flies damer en liberti. — Jusqu’d 
l’dge de seize ans, il resta ä l’icole „parce qu’il vaut mieux 
avoir un peu plus d’instruction ...“ — Elle l’embrassa ä pleine 
bouche. ,,C’est une chose hygiinique... qui vous amuse .. .**• 
Die Weglassung des Anführungszeichens entspricht einem un¬ 
vermittelten Übergang von direkter in anführende Rede — 
es ist, als ob eine Art mimischer Reproduktion, ja Nach¬ 
äffung der gehörten Rede vorläge. Die Trennungslinien 
zwischen direkter und indirekter Rede sind zeitweilig auf¬ 
gehoben. Das sieht man auch aus folgenden Stellen 7 * * * il ): S. 12 
Alors Louis Busson se leva, s’approcha de Pierre et, lui pre- 
nant les deux mains, il les pressait. D’ordinaire il itait discret 
dam sa tendresse. Mais j’ai fait mal, Seigneur, avec mes dis- 
cours. Il se riooltait contre lui mime, contre ses paroles, 
contre la viriti, contre l’höpital Broca. Cela ne peut pas ilre, 
puisque cela fait mal et que mon coeur est bon. Il se leva, 
vint ä Pierre et dit... Man könnte diese Stelle auch so 
schreiben: iyordinaire il itait discret... Mais: „j’ai fait mal 
Seigneur, avec mes discours. u II se rivoltait contre lui mime ... 

7 ) Vgl. auch Fälle ironischer Charakteristik wie: S. 41 Sa mire 

n’etait pas toujours approbatrice, mais Bubu, dont les convidions etaient 
fortes, trouva des paroles solides ... et mnne lui montra deux ou trois 
/bis qu’il itait un komme d’adion et n’aimait uas les contradideurs. S. 55: 

Maurice qui etait un komme d’adion crogait a la necessitc des chütiments 

corporels. Il la gi/la, persuade qu’une gifte fortificrait en eile lesentiment 
de la v&ritt. Das montra... pu’il etait stellt das „Maun-der-Tat“-Sein al3 
durch seine Worte bewiesen hm. Im zweiten Beispiel wäre das un komme 
d’adion in Anführungszeichen zu denken, wenn der Autor nicht wieder das, 
was seine Figur behauptet, als bare Münze nähme. S. 92: Assis sur la 
chaise, il expliqmit la veröle avec des mots egaux, puis, quand il eut parle, 

il pensa ä autre chose. Ni la vbole ni la prison Jamais ne l’avaient grne 
parce que sa volonte etait plus forte que tous les maux. 11 cheminait d’un 
pas adroit au milieu des dangers et luttait sans fievre quand il avait resolu 
de lütter. J’ai dit qu’il etait plus fort que la virole. Das j’ai dit que ... 
heißt wohl: „ich habe es gesagt und es ist eben so“; der Autor scheint 
unbesehen hinzunehmen, was der Grand Jules von sich schwadronierend 
erzählt. 
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v Cela ne peut paa etre, puisque cela faxt mal et que mon cceur 
est bon“ Hier ist also nicht erlebte, sondern direkte Rede 
gewissermaßen mimisch nacherzählt. Unsere sentenziöse Rede, 
die den Autor und das Publikum miteinbegreifen würde, müßte 
statt j’ai fait sagen: on a faxt , statt mon cceur: notre cceur. 
Ähnlich verhielt es sich schon mit der „poussöe do style 
direct“, wie Bally sagen würde, in dem Beispiel mit nous les 
fexnmea. Ganz dieselbe Einmischung direkter Rede kommt ja 
auch gelegentlich bei der erlebten Rede vor, vgl. etwaS. 178: 
lla la questionndrent ... — Mai» voyona, mea petitea, pourquoi 
fuitea-voua encore ce mutier? Voila, quand Maurice aurait un 
peu d’argent, eile s'Uablirait entrepreneuae fleuriste ... Elle 
nllnit chanter dann un caft-concert oü eile aerait dtcolletie 
comme ceci, avec un cor sage de 8oie bleue... Elle aurait bien 
aimt itre aerveuae dans un bureau de tabac : „ Lea demi-londr&8, 
vodo monsieur! a et Von aourit en disant ce8 mots. In die er¬ 
lebte Rede ( voila — eile aurait bien aime) ebbt ein Stück direkter 
Rede in Form der Deixis ( comme ceci) und der Nachahmung 
einer üblichen Rede ohne vorherige Ankündigung {„Les demi- 
londris, voild motxaieur!* 1 ) hinein. Wenn Lerch und Lorck schon 
festgestellt haben, daß direkte Rede lebhafter wirkt als er¬ 
lebte (und diese wieder lebhafter als indirekte), so bedeutet 
dieses comme ceci ein Yorrücken aus einem matteren Hinter¬ 
grund in besser beleuchteten Vordergrund. Der moderne 
Epiker, der die verschiedenen Typen der Rede-Wiedergabe 
durcheinanderschüttelt, hat so die Möglichkeit gewonnen, seine 
Anteilnahme an den berichteten Reden mehr oder weniger 
lebhaft zu gestalten, die Perspektive plötzlich zu verändern, 
oft für ein einzelnes Satzstück gewissermaßen eine neue 
Linse des Fernrohres einzuBtellen, die den Gegenstand der 
Betrachtung — die Rede — je nachdem näher oder ferner 
rückt. 

Wir haben Fälle angetroffen, wo die Grenze zwischen 
Berufung auf eine Norm durch die inszenierte Romanfigur und 
9 Bericht des Schriftstellers vollkommen verschwindet, indem 
bald die Sentenz aus dem speziellen Kontext Details ent¬ 
lehnt (On marche dans la rue*de Vanves — nos cinq mille francs 
— la chanaon de Lahmt) bald die Sentenz, die doch von der 
handelnden Figur gesprochen werden soll, in einer Form er¬ 
scheint, die nur auf Rechnung des Schriftstellers gesetzt werden 
kann: Letzteres ist der von Lorck S. B9 „mittelbare B-Rede“ 
genannte Fall aus den Thomas Mann’schen „Budden¬ 
brooks“: „Hanno Buddenbrock saß vornüber gebeugt und 
rang unter dem Tisch die Hände. Das B, der Buchstabe B 
war an der Reihe! Gleich würde sein Name ertönen, und 
er würde aufstehen und nicht eine Zeile wissen, und es würde 
einen Skandal geben, eine laute, schreckliche Katastrophe, 
so guter Laune der Ordinarius auch sein mochte“, wo dieses 
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letzte Sätzchen „ao guter . . . u , die Erläuterung „der Buch¬ 
stabe B M , die zu gewählt klingenden Ausdruckweisen, wie 
„sein Name wird ertönen“, nicht vom kleinen Schüler Hanno 
gesprochen sein können: „Hanno denkt, aber er denkt mit 
dem Gehirn eines anderen, nämlich des Schriftstellers, oder 
was auf dasselbe hinauskommt, dieser denkt an die Gedanken 
Hannos“ 8 * * il ). Ganz ähnlich verhält es sich nun mit einigen der 
von mir zitierten Beispiele: es ist z. B. kaum anzunehmen, 
daß die Dirne sich irgendwie ähnlich ausgedrückt habe wie 
in dem parce que- Satz, Bahn S. 155: Elte faisait da ns les Senti¬ 
ments chez les jeunes yens et chez les hommes parce qu’il y a 
beaucoup d'umour sur la Teere, parce que. VAmour coule et nous 
emmine comtne des enfants vers les femmes oü l’on voit de l'en • 
fantillage et de la bonti: Der Dichter mit seiner hochkulti¬ 
vierten Ausdruckstechnik hilft hier der ungebildeten Dirne 
nach. Wenn der Schriftsteller Gedanken seiner Figuren 
wiedergibt, so pflegt er sie in Rede umzusetzen. Diese Reden 
tragen aber wieder den Stempel der Persönlichkeit des Autors. 
Ich mache das autorsprachlicbe Stück im Drucke kenntlich 
S. 215: El Pierre pensuit — Je n’avais pas de femme. J’ai 
marchi la tSte basse en ripitant: Je n’ai pas de femme. 11 
y a dans le malheur une continuiti qui nous faxt 
croire au mal de vivrr. CVest fini: Je sens maintenant 
que tout ce qui me manquait va venir et que le monde est bien 
en place. Wenn man will, kann man derlei stilisierten Realis¬ 
mus nennen. Das Seelenleben der Dirne wirkt sich aus durch 
das Sprachmedium, das der Dichter beistellt. Das Ineinander 
von literarischem und persönlichem Bekenntnis der handelnden 
Figuren läßt sich oft im selben Satz kaum auseinanderflechten °). 


8 ) Lorck gibt kein frz. Beispiel für diese „mittelbare erlebte Rede“. 
Ich finde jedoch eins in seinem eigenen Material, der S. 32 t'. anders auf- 
gefaßten Stelle ans M6rim6e: En vain il [der Oberst] parla de la sau- 
vagerie du pays et de la di/ficulte pour une femme d’y voyager: eile [ Miß 
Lydia] ne craignaü rien; eile aimait par-dessus toxd ä voyager ä cheval; 
eile sc faisait une fite de coucher au bivac; eile tnetuigait d’aller en Aste 
mineure. Bref, eile avait reponse d tout. Ich glaube tatsächlich mit Bally, 
daß hier „l’auteur montre le bont dn nez“, nnr sind sein Bericht nnd sein 
Erlebnis ineinander geschweißt (daher überall Imperfekta): er inter¬ 
pretiert die Äußerung von Miß Lydia genan wie Thomas Mann die Ge¬ 
danken seines Hanno. Keineswegs glanbe ich. daß ein Znschaner und Zu¬ 
hörer der Szene die direkte Rede „wenn du meinen Wunsch nicht erfüllst, 
so gehe ich nach Klein-Asien“ einem Nachbarn so erzählen würde: „sie 
sagte, sie drohe nach Klein-Asien zu gehen“, wie Lorck meint. 

•) Die moderne epische Erzähluugsweise ist vollkommen durchsetzt von 
Sprachgut, das der Sprache der Personen angehört, andererseits durch¬ 
mischt mit Lyrismen des Autors. Oft enthält ein Sprachelement Autor¬ 
und Fignrsprachliches, z B. S. 27: U marchait. Des prostituees pirouettaient 
ä des coins de rue avec de pauvres jupes et des yeux questionneurs: il 
ne les regardait mime pas. Il marchait comme marche l’e»perance. Quel- 

r t jeune femme d la tadle uerree marchait devant lui, alort il raleniissait 
pas pour mieux la voir. l otet qu’elle lui adressait un sourire. Alora 

il allongeait le pas pour mieux la fuir et parce qu’une autre femme d 

ZUchr. f. fr* Spr. u. Litt., XLVI 7(8. 2Ö 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



376 


Leo Sjntzrr. 


S. 181: II y a beaucoup de timiditt dam nos cceurs et ri Von 
est une /ille publique avec un cceur en danse, on est quand mime 
utie femme pnrmi les hommes avec des douceurs et des hisita- 
tions. Der AutorBprache gehört an: un cceur en danse; avec 
des douceurs et des hisitations; der Sprache der Dirne: si Von 
est une fille publique ; on est quand mime une femme — aber 
wem eignet nun das prachtvoll einfache une femme parmi les 
hommes oder das sentenziöse il y a beaucoup de timiditi .... 
Wohl Autor und Dirne! Gerade eolche einfache unliterariache 
Wendungen, die der naiven 8eele der Sprecherin entquellen 
könnten, vom Dichter aber neugeschaffen wurden, sind die 
schönsten stilistischen Errungenschaften Philippes 10 ). 

la taille serrie ... H marchait comme marche l’esptrancc, de femme en 
femme. H ne voulait pas des unes parce qu’ellcs etaient trop facües. Il 
n’osait pas parier aux autres parce qu’elles n’avaient pas l’air facile 11 
marchait comme marche l’espbrance, de femme en femme, jusqu’ä ce qu’il 
n’y ait plus d’esperance. Das wiederholte il marchait comme marche 
l’esptrancc ist die Umsetzung eines lyrischen Je marche comme marche 
Vesperance — aber wer kann das gesagt haben? Die inszenierte Figur, 
der kleine Beamte Pierre Hardy? Wohl kaum! Eher der Dichter, der 
ihm seine eigene singende Seele leiht. Der nicht zu Ende gesprochene 
Satz pa>ce qu'une autre femme & la taille serr6e ... malt die Hast des 
Pierre Hardy, der mitten in seinen Oedanken innegehalten haben mag. um 
einer neuen Schönen zu folgen — aber jähe Unterbrechung überrascht im 
berichtenden Text. 

Durchaus im Sinne der Figuren ist auch der stoßweise mitgeteilte 
Bericht: weil sich das Erlebnis m den Figuren stoßweise abspielt, so über¬ 
trägt mit einer Art sprachlicher Mimik der Autor diese Rucktechnik auf 
seinen Bericht S. 23: Pierre Hardy se disait ces choses avec naivste et la 
Suivait, bien vite la suivait. — S. 48: Avec sa promptitude de decinon, 
ßubu annon^a ä l’atelier qu’il quiitait le mitier d’ebtniste pour celui de 
df.menagrur. Il l'anmmqa avec orgueil parce qu’on le plaisantait ... — 
S. 67: Ce n’etait pas vrai, mais il etait aupres d’une femme et voulait lui 
faire connaitre des choses sur ses gouts et sur sa vie. Il voulait lui faire 
connäitre son cceur pour qu’elle pensät: Voici un jrune komme au beau 
cceur . .. Il voulait l’attirer ä lui par toutes ses confidences. S. 81: on 
sentait qu’elle avuit peu d’idees et peu de courage et l’on sentait encore 
que la vie est maunaise. Man kann alle diese Fälle parallel Lorcka „er¬ 
lebter Rede“ als „erlebten Bericht“ zusammenfassen. 

Es liegt mir fern, dem geläufigen Stilmittel der pseudoobjektiven 
Motivierung im ganzen neneren frz. Schrifttum systematisch nacbzugehen 
und ich begnüge mich, eine Betrachtung aus Benjamins Orandgoujm mit¬ 
zuteilen, die aus dem Empfinden des „Helden“, eines Spießers und Drücke¬ 
bergers, zu verstehen ist: 8. 7: Mais la foule qui leur [den bon vivants] 
donnait son indulgence, soudain les couvre de son mipns. Simpliste, eile 
n’admet pas, la foule, qu’un komme en paix au coin de son feu souffre 
aussi ruaement qu’un Soldat dans la boue. Et pourtant Qrai dgovjon etait 
de ces gens qui depuis le 2 aoüt 1914 enduraient un martyre moral, in- 
capable de respirer ä l’aise dans le rnerne air que des voisins malheurcux. 

l0 ) Oft ist die Ausdrucksweise bei Philippe von einer geradezu raffi¬ 
nierten Einfachheit: er schildert die Selbstsicherheit des Auftretens zweier 
Zuhälter S. 94: De chnque cote de l’avenue large, les maisons semblaient 
ba.s8es, les etalages semblaient mesquins et les passants semblaient rares. 
C’est pourquoi Jules et Maurice sembluient grands. Die Eintönigkeit dieser 
semb aient soll inmitten der Landschaft nichts anderes sehen lassen als die 
beiden Gestalten. Oder S. 46: Maurice l’inoita ä danser une premibre fois, 
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Das von Lorch GRM 6, 470 ff. der erlebten Rede als Fort¬ 
schritt der epischen Technik nachgerühmte Zurücktreten des 
Autors, der sich ganz in seine Personen einlebt, können wir 
auch bei unserer sentenziös-kausalen Rede bemerken. Der Autor 
nimmt nicht Partei, er referiert die Motive, warum seine Figuren 
so oder so handeln. Er gibt nicht zu erkennen, wer spricht: 
ob er, ob die commuris opinio, ob seine Helden: il y a heau- 
coup de timididS dans nos coenrs — wer spricht das? u ). Lorck 
S. 57 analysiert einen Fall, wo der Schriftsteller sich einem 
Stimmengewirr gegenüberbefindet: „Er verzeichnet nur die 
Äußerungen, die vernehmlicher an sein Ohr dringen und die 
ihm besonders auffallen. Er deutet an, er führt nicht aus. 
Es ist ein impressionistisches Schaffen-. Hierdurch wird der 
Einbildungskraft des Lesers Freiheit gelassen. Er kann nach 
Belieben ergänzen und hat auch so seinerseits den Eindruck, 
eine unbestimmte Zahl von Sprechenden vor sich zu haben u u ). 
Das parce que oder on gibt uns ähnlich nur eine vage Vor¬ 
stellung vom Sprecher. Dieser selbst bleibt in impres¬ 
sionistisches Dunkel gehüllt, von dem sich nur gelegentlich 
deutliche Figuren ( nous les feinmes) abheben. 

« • 

* 

Wenn ein ganzer Komplex von Spracherscheinungen 
einem Autor eigentümlich ist, so werden wir nicht fehlgehen, 
wenn wir ein paralleles seelisches Erlebnis als besonders stark 
affektisch betont voraussetzen. So lenkt denn unsere stili¬ 
stische Untersuchung in die „Motiv und Wort“-Forschung l *) 

puiß il ürent une deuxieme danse et ensuite une troisieme Ils dansnient 
admirablement tous les deux , ils ftatent ä pen pr'cs de meme taille, il (tait 
trbs bien ilevi, eile etait tr'es douce. 11 l’invita ä prendre quelque chose, 
mais eile refusa parce qu’elle etait avec ses deux sxurs. Il se tit montrer 
la grande sceur ... Die Belanglosigkeit der Höflichkeitsformeu, aie Zurück¬ 
haltung beim ersten Bekanntwerden wird durch diese primitiv gleichgebauten 
Sätze gemalt. 

ll ) Aus der Tatsache, daß der Autor sich doch mehr oder weniger 
abhebt von seinem Geschöpf, wenn auch gelegentlich die dcheidungsHnien 
verfließen, folgere ich im Gegensatz zu Lorck (S 66), daß die erlebte 
Rede nie in die gesprochene Sprache übergehen wird. Bei der erlebten 
Rede ist, um Lorcks Bild von der Bühne beizubehalten, gewissermaßen stets 
ein Rampenlicht über den inszenierten Personen entzündet. 

'*) Hier merke ich an, daß das Spanische durch wiederholtes que, 
den Exponenten einer indirekten Rede, sich ein Mittel geschaffen hat, um 
anonymes Getratsch, vielfältiges Stimmengewirr wiederzugeben: vgl. außer 
den Beispielen in meinen Aufsätzen. 8. 77. das Selbstgespräch des Padre 
Apolinar in Pereda’s Sotileza; S. 16: „Pae Polinär, que es'e hijo estd fuera 
del alma, hecho una bestia; pae Polinär, que este otro es una cabra mon- 
tuna . .. pae Polinär, que esta condenada criatura me quita la vida ä dis- 
gustos; que yo no puedo cuidor de el ; que en la escuela de balde no le hacen 
maldito el caso ... que este, que el otro, que urriba, que ahajo; que uste que lo 
entiende para eso fue nacido . . . que ensenele, que demele, que desdsnele ...“ 

**) Das Wesentliche der „Motiv und Wortforschung“, wie Sperber und ich 

5J6* 
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ein. Sehen wir, daß Philippe in seinen ä cause, paree que, 
oti pseudoobjektive Motivierung mit Verzicht auf jede persön¬ 
liche Stellungnahme anwendet, so werden wir dann ohne 
weiteres darin die Spiegelung eines bestimmten psychischen 
Erlebnisses vermuten. Wir erwähnten schon, daß in diesen 


sie sich vorstellen, ist von Körner, Lit. Echo 1919, Sp. 1089 ff., Enders, Z. f. 
d. A 1931, S. 140ff.. Trostler in M. Nyelvör 50,79ff., Talen im Neophilogus V, 
374 ff.. Brandl im Archiv f. nen. Spr. 141, 280, Saarimaa in Nenph. Mitt. 1921, 
S. 1 »»7 nnd in Walzel’s vor dem Erscheinen stehenden Werk „Gehalt und 
Gestalt“ S. 46 und 107 richtig erkannt worden. Dagegen kann ich mit den 
kritischen Bemerkungen Klemperer's Archiv 142, 167 f. nichts Rechtes an¬ 
fangen: dieser meint, die Forschung nach den erfinderischen Motiven, 
die die Seele des Schriftstellers besonders erregen und die auch den 
Grund für die Eigenheiten seines Sprachgebrauches ergeben, sei „von 
jeher ein Hauptbestandteil der Stilistik gewesen nnd als solche von jedem 
einsichtigen Literarhistoriker und Ästhetiker gepflegt worden.“ „Oder 
glaubt Spitzer wirklich, daß etwa Gaspary oder Lanson nicht auf den Stil, 
auf die Wortfindung ihrer Dichter geachtet haben?“ Daß ich nicht so 
primitiv ungebildet bin, wie mich Klemperer macht, zeigt ein Blick auf 
meinen Aufsatz in Neuere Sprachen 28, 1 ff., dem ein Motto aus Lansons 
L'art de la pronc voransteht. Kl. zeigt vielmehr durch diese Äußerung, daß 
er das Wesentliche meiner Gedanken, den Nachweis der engen Parallelität 
zwischen Motivwabl und Wortwahl, nicht begriffen oder im Schreiben ver¬ 
gessen hat: Nicht um Beachtung der Wortfindung eines Autors handelt es 
sich hier, sondern um den Parallel ismus von Motiv- und Wortfindung. Kl. 
hätte bloß das Büchlein „Motiv und Wort“ neben meinem „Barbusse“ heran¬ 
ziehen brauchen, um zu erkennen, daß derartige Studien auf romanischem 
Gebiet noch nicht gemacht wurden. Dort hätte er gesehen, wie unrichtig 
die Behauptung ist, „das Spitzer seine Motivforschung [recte: Motiv- und 
Wortforschung] breit und ausschließlich dem Sexuellen widmet.“ Ich habe 
dort Morgenstern Spracherlebnisse, hier Barbusses sexuelle Erlebnisse 
behandelt. „Man kann allzu leicht aus dieser psychoanalytischeu Studie 
den doppelten Fehlschluß ziehen, als sei Barbusse nur sexuell gerichtet.... 
und als sei er der sexuell stilisierende schlechthin unter den französischen 
Autoren!“ Man kann natürlich manches; aber muß man...? Wenn Kl. 
mir zugibt, daß Barbusse im Sexuellen „fanatischer, wühlender ist als 
seine Vorgänger“ so genügt mir das als Grund dafür, daß ich das Sexuelle 
bei Barbusse behandelte; wenn Kl. mir zugibt, daß ich Barbusse mit Zola, 
ja mit Rabelais verknüpft habe, so genügt mir das als Schutz gegen Kl's. 
weitere Behauptung, ich hätte unabsichtlich Barbusses Romane als „unge- 
wordene, wurzellose, vom Himmel gefallene“ betrachtet. Wenn Kl. mir das 
Recht verweigert, derartige Erlebnis und Sprachausdruck parallelisierende 
Studien zu schreiben, so sehe ich wieder nicht ein. wieso derlei „von jeher“ 
üblich gewesen sein soll Hat etwa Klemperer selbst, den man doch wohl 
unter die „einsichtigen Literaturhistoriker und Ästhetiker“ rechnen kann, 
eine 4?rartige Studie geschrieben? 

Übrigens steht schon eine mustergiltige Motiv- und Wortstudie in 
Gundolfs Goethebuch, dort wo vom Sprachlichen in Goethes neuer Lyrik 
die Rede ist (S. 95 ff.). Im allgemeinen aber ist solche Parallelbehandluug 
von Wort- und Motivfindung schon deshalb selten zu erwarten, weil den 
Literatui forschem in der Regel die sprachwissenschaftlichen Tatsachen- 
kenntuisse, den Linguisten wieder die ästhetische Einfühlungsgabe fehlen 
muß. Cum grano salis stimmt noch immer, was Leasing geschrieben hat 
(Litteraturbiiefe III 18): „Unsere schönen Geister sind selten Gelehrte, und 
unsere Gelehrte selten schöne Geister. Jene wollen gar nicht lesen, gar 
nicht nachschlagen, gar nicht sammeln; kurz gar nicht arbeiten: und 
diese wollen nichts als das. Jenen maugelt es am Stoffe, und diesen an der 
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sprachlichen Ausdrucksweisen sich eine gewisse bald resig¬ 
nierte, bald ironische Unterwerfung unter ein Schicksal, eine 
allgemeine Norm male. Nun, diese fatalistische Stimmung 
ist auch über den ganzen Roman gebreitet, der Kismet-Ge¬ 
danke muß dem Autor im Blute sitzen. Ich brauche nur 
folgende Stellen herauBzuschreiben, die zeigen, wie deter¬ 
ministisch Philippe das Schicksal seiner Figuren auffaßt — 
man kann sie mit dem Gundolf'schen Terminus „Zentral¬ 
stellen“ nennen: S. 66: II la battait... La pauvre Berthe, 
avec son caraclire doux, acceptait ces corrections en pleurant... 
Un peu plus tard eile vit que tous les amis de Maurice battaient 
aussi leurs femmes et comprit qu’il y avait en r.e monde une 
loi dirigeante, qui Statt la loi du plus fort. — S. 81: Vraiment, 
avec ses tempes aplaties, ses pommettes dicolories et ses livres 
läches, on sentait qu’elle avait peu d’idies et peu de courage 
et l’on sentait encore que la vie est mauvaise parce qu’elle jrappe 
d grands coups sur des enfants quifont le mal sans en mesurer 
l'itendue. — S. 224: Elle parfait dans un monde ou la bien- 
faisance individuelle est sans force parce qu’il y a l’amour et 
l’argent, parce que ceux qui font le mal sont implacables et 
parce que les filles publiques en sont marquSes dis l’origine 
comme des bites passives que l’on mine au pri communal. — 
8. 160: Connaissez-vous l’odeur du vice qu’une fois l’on respira? 


Geschicklichkeit, ihrem Stoffe eine Gestalt zu erteilen.“ Vgl. auch über die 
Verbindung linguistischer nnd ästhetischer Formalkritik Heiß, Ztschr.f.frz. 
u. engl. Unterricht 21, 98. 

Wenn wir an die denkwürdige Schrift Ernst Lewy’s „Zur Sprache 
des alten Goethe“ (Berlin, Cassirer 1913), die Meringer W. w. S. 1921 in 
seinem Aot'satz „Sprache nnd Seele“ eingehend diskutiert hat, nnd vor 
allem an das dort entwickelte Scbluüprogramm denken: nm die schaffende 
Persönlichkeit in ihrer sprachlichen Auswirkung zu erkennen, bedürfe es 
sowohl „formaler“ Betrachtung (also der Grammatik der Individualsprache) 
als „inhaltlicher“ (des Wortschatzes), letztere „eine Betrachtung, die sich 
stärker der literaturwissenschaftlichen nähert, die die Motive und Stoffe 
des Einzelnen wie der Völker zu ri< hten hat" — so wäre die vorstehende 
Untersuchung, die dem Ausdruck kausaler Motivierung bei Philippe nach- 

S iht, eher „formaler“ Art, meine Untersuchung über den Wortgebrauch 
orgensterns oder Barbusses mehr „inhaltlicher" Natur, aber wer sieht nicht, 
daß beides in dem Programm „Motiv und Wort“ enthalten ist: ö cause de, 
parce que etc. sind „Worte“, aber auch grammatische Hilfsmittel — zwischen 
diesen beiden Elementgruppen der Sprache besteht ja stets regste Kommuni¬ 
kation. Ein „Motiv“, womit Lewy 1913 unsere Formulierung von 1919 leise 
vorwegnimmt, liegt ja auch in der besonderen Art der pseudoobjektiven 
Motivierung vor. Ich merke mit Befriedigung an. daß Lewy zu seiner 
theoretischen Forderung die mir gegen Klemperer Recht gebenden zwei 
Anmerkungen gesetzt hat. des Inhalts, das E. A. Bouckes Buch über „Wort 
und Bedeutung in iioethes Sprache“ trotz aller TreiHicbkeit doch sprach¬ 
wissenschaftliche Schulung des Verfassers vermissen lasse und daß seine 
Forderung „leider etwas pathetisch“ klinge, aber „vielleicht doch richtig“ 
sei: „Eine Literaturwissenschaft im strengsten Sinne besäßen wir danach 
noch nicht.“ 
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Lea coupa de poing dea aouteneura fagonnent lea fillea et laiaaent 
leur tnarque dans La chair blanche aupr&s des dSsirs qu’y mit 
Dieu ... II y a Vatmosphdre des proatituSes, qui aent d’abord 
la liberte de vivre, puis qui descend et qui pue comme nulle aexea 
tout un jour. Et le mal entre sous vos Jupes avec des baisers 
divorants. II y a le trottoir, lea chumbres d’hötel et lea pidces 
d’aryent, tout un commerce oü l’on vend son dme pendant que 
Von vend sa chair. — S. 188: Cela faisait beaucoup de mal 
de la voir ainsi. On n’eu comprenait pas tout es les cause 8 
parce que les causes dtbordent et suspendmt 8ur nos tetes leurs 
cent mille pointjs de fer oü les poids se melent et p'esent ensemble 
avec les jours, avec les chagrins, avec les coups regua, 
avec le mal que Von a fait, avec la vadrouille des tiuits. 11 
vient mm soir oü c'est Jini, oü tant de gueules nous ont mordues 
qu’il ne reste plus de force pour nous garder debout et que 
notre viande pend dans notre corps comme si toutes les gueules 
l’avaient mdchte. 11 vient un soir oü Vhomme pleure, oü la 
femme est videe. Der Satz On n’en comprenait pas toutes lea 
causes parce que les causes dibordent et suspendent sur nos 
tetes leurs cent mille poings de fer zeigt so recht die Ironie, 
die allen diesen a cause, parce que usw. zugrunde liegt: Die 
Gründe, die wir für ein Geschehen angeben, sind nach 
Philippe Scheingründe, die unser tatsächliches Tun nicht zu 
erklären vermögen. In Wirklichkeit gibt es für uns Menschen 
nur ein Ignorabimus. Die fortwährenden Motivierungen be¬ 
deuten nichts als Wortberauschung, Selbstbetörung des nach 
Klarheit fahndenden, aber unter der Lebenslast erdrückten 
Menschen. Der Mensch erscheint Philippe nur aU ein armes 
scheinstolzes Geschöpf, sein Tun ist voller Widersprüche, 
Unlogik, Eitelkeit: die Ironie, die das Unlogische wie etwas 
Selbstverständliches, das so sein muß, betrachtet, ist für dies 
hohle Scheinwesen der richtige Ausdruck — die Ironie, die 
in jenen ,weil 4 , ,wegen 4 , ,man‘ liegt, hinter denen keine 
wirkliche Autorität steckt. (Daß die Ironie dem Schriftsteller 
als echt französische Reaktion des Ich auf das Leben be¬ 
wußt ist, sieht man aus seiner Bemerkung: ä la fagon de 
Paris oü Von met son sourire aux rencontres des rues et oü 
toute chose se passe avec une Ironie frungaise.) Ein ironisches 
d cause z. B. steht am Schlüsse einer längeren ironischen Er¬ 
zählung, zu der der Leser einen richtigstellenden Kommen¬ 
tar liefern muß: ich hebe diese vom Autor gewiß beab¬ 
sichtigte Leaerkorrektur, die auch allenfalls durch An¬ 
führungszeichen auffälliger, aufdringlicher gemacht werden 
könnte, im Drucke hervor. S. 45: Le quatorze juillet arriva. 
Bienheureux jour oü les boutiques des marchunds de vin 
sont pleines de drapeaux, oü les pitards partent en pleine rue, oü 
les comitfs socialistes-rivolutionnaires cilibrent leurs victoires. 
Le soir , il y a des hals entoures de lampions, les pistons ont des 
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gueules de cuivre et les tables des cafis envahissent la rue 
par permis8ion spiciale du gouvernement. Le peuple, ä 
cause de Vanniversaire de sa dilivrance, laisse ses jilles danser 
en liberti. Oder eine andere, durchweg ironisch resignierte 
Stelle: S. 64 Lorsqu’elle prenait l’Omnibus pour aller au travail, 
eile fermuit les yeux, parce qu’elle itait un peu lasse, et voyait 
dans sa pensie Maurice avec les plaisirs. 11 lui disait: „Je ne 
veux pas travailler ä tnon mitier d’ibeniste et je ne veux plus 
itre diminageur,“ alors eile sentait, qu’il itait supirieur ä tous 
les mitiers. Il parlait de sa mire dont les idies itaient bomies 
comme deux sous de poivre et quatre sous de cafi, il en parlait 
ainsi parce qu’il avait les idies ouvertes. 11 lui disait: 
„Quand tu Hais chez ton pire et que tu t’emmerdais en tor- 
chant tes frires “ alors eile lui itait reconnaissante de l’avoir 
dilivrie. Au bout d’un mois il la battait, mais non pas par 
michanceti. Voici: Maurice, qui avait le caractire rSsolu, 
classait trop nettement les connaissances humaines. Comme 
l’empereur Charlemagne, il avait tnis d’un cöti les idSes qui 
ne lui plaisaient pas et de l’autre celles qui lui plaisaient. Il 
pensait: „Lä bas, c’est l’erreur, mais ici c’est la viriti.“ Comme 
l’empereur Charlemagne, il n’avait pas le sentiment des 
nuances. Il ne comprit jamais, par exemple, que l’on se 
lavdt le visage avant de se laver les mains. 11 disait ä Berthe: 
„Tu touches ta fiyure avec tes mains sales:... u 

Philippes DarstellungBweise ist pseudo-objektiv, er ver¬ 
zichtet auf Wertungen, er benimmt sich seinen Figuren gegen¬ 
über als „impassibler“ Referent, der jeden Standpunkt zu 
begreifen, ja anzunehmen scheint. Scheint: denn eine Kritik 
liegt dennoch unter seiner Darstellung verborgen, er verfahrt 
nur pseudo-objektiv, nicht wirklich objektiv. Ein schwelendes 
Mitleid ist unter seinem Bericht zu vermuten, seine Ironie ist 
Verteidigung, lakonische Beredsamkeit. Oft ist ihm die Last 
des Lebens seiner Figuren zu schwer, dann entlädt sich sein 
gepreßtes Herz im Aufschrei zu Gott, zu dem höchsten Wesen, 
das all das zuläßt, was er schildern muß: unter der sanften 
Ironie pocht eine drängende und fiebernde, allerdings meist 
äußerlich zurückgehaltene Subjektivität: manchmal kann man 
schwanken, ob die Romanfigur oder der Autor selbst zu Gott 
rufen: S. 65 Cette petite Jemine mince et muniable itait pnreille 
aux femmes que l’on rencontre dans la rue avec des hommts 
qui leur pressent la taille. Quand le soir tombe et qu’elles sunt 
lä, il y a dans le monde un grand desir. Seigneur, envoyez- 
nous des petites femmes comme Berthe pour que nous les bai- 
sions ei pour que leurs vinyt ans ajuutent ä no* baisers. Pierre 
ne se rappelait plus que ce plais>r atlait lui cuüter cinq fraucs. 
Der Ruf: Seii/neur... ist vielleicht im Sinn der Männer, also 
direkte, bloß reproduzierte Rede, daher in der Erzählung 
fortgefahren wird: Pierre ne se rappelait plus... Oft aber 
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ist kein Zweifel, daß Philippe angesichts eines ihn erschüt¬ 
ternden Anblicks unmittelbar mit Gott spricht: S. 166 [Berthe 
steckt bewußt die anderen an| Ce riest rien, Seigneur, (fest 
une femtne sur un trottoir, qui passe et qui gagne sa vie parce 
qu’il est bien dfßcile de faire autrement. lin komme s’arrete 
et lui parle, parce que vous nous avez donni la femtne comme 
un plaisir. Et puis cette femme est Berthe, et puis vous savez 
le reste. Ce n’est rien. Cest un tigre qui a faim. La faitn 
des tigres ressemble a In faim des agneaux. Vous nous avez 
donni de* nourritnres. Je pense que ce. tigre est bon, puis-qu’il 
aime sa famille et ses enfants et puisqu’il ui me d viore. Mais 
pourquoi faut-il que la faim des tigres ait du sang, quand la 
faim des agneaux est si douce? — Philippe hadert mit Gott — 
er wirft den Mantel der Pseudoobjektivität ab und steht da 
als zerrissener, mit seinem Gott zerfallener Mensch, als Advo¬ 
kat irdischer Kreatur. Und immer drängender wird seine 
Fürsprache, ja schließlich wagt er, Gott und Dirne in einem 
Atem zu nennen und jenen zur Hilfe für diese herab¬ 
zubeschwören: S. 172 Et Pierre le [Maurice] vogait. II vit 
ces choses a vingt ans et buissait la tete comme, Adam, lorsqu’il 
vit qu’il g avait du mal ou moude. Seigneur, il y a beaucoup 
de mal au monde. II y a des femmes qui sont sous vos yeux 
et qui sont vos enfants. Vous les avez erlies, vous les avez 
mises ä nos cötis pour tiotre faim comme un joli gdteau. Elles 
nous semblaient si dilicates que nous n’osions pas y mettre la 
main. Seigneur, Seigneur! II y a pourtant des femmes sous 
vos yeux qui portent des croix de fer. Seigneur, Berthe: un 
komme s'est plunti sur ses ipaules. — Oder der Autor spricht 
zu seinem Publikum, ruft dieses zur Zeugenschaft an, sucht 
seine eigenen Gefühle mitzuteilen: S. 80 Les riveils du midi 
sont lourds et poisseux ... On ipronve un sentime.nt de dichiance 
a cause des riveils d’autrefois oü les idies Hai ent si cluires 
qu’on eüt dit que le sommeit les avait lavies. Quand tu auras 
dormi, mon fr Ire, tu n’auras rien oublii. Elle ressrntit 
encore ce poids d’angnisse qui, depiiis hier, l’empichait de 
respirer ... Vra i ment, avec ses tempes aplaties ... un sentoit 
qu’elle avait pru d’idies... L^s voitures qui roulent,... et le 
bruit forment une, confusion de Babel qui effare et fait danser 
trop d’idies ä la fois. Tous les provinciaux ont senti ce mulaise 
et sont deventi gauches et tristes en face de ce.la. Je vous 
assure que les beaux gars des vH läge* qui puradaient dans 
les bah f ont triste f gare sur hs Giands Boulevards. Die sub¬ 
jektive Einmischung in das Berichtete geht soweit, daß der 
Dichter ganz im alten heroisch-epischen Stil den Schauplatz 
der Handlung oder Gegenstände. Details, die in der Erzählung 
eine entscheidende Rolle spielen, hymnenartig apostrophiert: 
S. 43 Vous, rue de. Vanves, et vous aussi, tu Ins des fortißcutions, 
pur les beaux soirs sans lune, vous avez vu passer Bubu. Il 
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apprit ä connaitre la rue ... — S. 101 Tout ä coup il se rap¬ 
peln la chanson. Chanson gui consoles, 6 vieille chanson des 
vholes, gui fais de la musigue sur les malades, tu nous rends 
doux et pottigues cotntne la souffrance des blessfa: „De Vhöpital, 
vieille pratigue ...*... [Die Ansprache an das Lied geht noch zwei 
Absätze weiter.] S. 103 il vit des boites de mandarines. Petites 
mandarines, pctits riens avec du jus, vous n’etes pas faltes pour 
les gueules des rnarlous. Der Romancier begleitet eine Unter¬ 
nehmung seiner Personen mit einer nachgerufenen Apostrophe 
an die Handelnden, womit er gleichsam seinen eigenen Phan- 
tasiegeschöpfen die Nabelschnur, die sie an das Dichter-Ich 
kettet, durchschneidet: Cefut une hisloire simple et dicevante ... 
lls y allheut, la gorge siche et du sang daus les poings. 
Allez-vous enfin, tous les trois , mes frires, arreter 
vos cceurs et voir ce gu’on voit dann les vols alors gue Von 
tremble, gue Von cherche et gue Von trouve. Brüder sind ihm 
ebenso seine Figuren wie das Publikum. Und diesem Brüder¬ 
lichkeitsbewußtsein entspricht denn auch jenes fatalistische ou. 

Der Fatalismus des Autors ist das Ergebnis eines 
Kampfes mit dem Leben, eines Protestes gegen das Schicksal. 
Seine sprachliche Pseudo-Objektivität verdeckt eine innen 
glühende Subjektivität. Damit haben wir das Sprachliche auf 
ein Seelisches, das Kunstschaffen im Sinne Wechsslers auf 
eine Weltanschauung zurückgeführt. 

Wir haben wiederholt eine mehr apologetische und eine 
mehr ironische Nuance der pseudoobjektiven Motivierung l4 ) 


14 ) J. Körner macht mich anf Ähnliches in Alice Berend’s Romanen 
aufmerksam. Zwar steht es mit einigen von mir aus .Jangfrau Binchen 
und die Junggesellen“ (19ÜO) exzeptierten Beispielen etwas anders. Der 
Roman beginnt mit den Worten: .Jeder muß sich auf seine Weise mit 
dem Leben auseinandersetzen. Wie es ihm gelingt, ist seine Sache. Auch 
die besten Familien besitzen kein Rezept dafür. Trotzdem ihr Einfluß nicht 
abgeleugnet werden kann.“ Das ist nicht so sehr pseudo-objektive Moti¬ 
vierung als Fiktion eines Dnrchschnitterzählers, der in seiner alltäglichen 
moralisierenden Weise triviale allgemeine Erörterungen zum Besten gibt, 
um eine Spielart der .erzählten Erzählnng“ oder .subjektiven Erzählung“, 
wie Walzel G.R. M. 7, löl ff. sie beschreibt, wobei der Erzähler nicht wie der 
Geist Gottes über den Wassern schwebt, sondern sich stilistisch hineinmengt: 
daher denn auch der umgangssprachlich nachhinkende .Trotzdem“-Satz. — 
Anders steht es aber mit dem folgenden Beispiel auf derselben Seite: 
.Sie war überzeugt davon, daß Herr Anton und nicht minder sein Bruder 
Saphir die Ehe schon als Säugling zu den Erfindungen der Hölle gerechnet. || 
Gleichviel jedoch, woher und wieso, was da ist muß da sein. Denn nichts 
ist unnütz im Welthaushalt. Es gehörten also auch Junggesellen hinein.“ 
Das ist erlebte Rede, wie das Imperfekt .es gehörten also“ zeigt. Ebenso 
S. 8: .Wie weit Herrn Antons Erwartungen zn dieser Erfindung des 
Bruders standen, wußte man uicht. Er liebte es, sich in allen Lebenslagen 
an das Sichere zu halten. Schweigen war auch hier das Unfehlbarste. 
|| Jedenfalls hinderte er Saphir nicht in seinem Bemühen. Der Weg zur 
Ewigkeit ist lang.“ Bezeichnend ist der Gegensatz zwischen .Schweigen 
war..." und .Der Weg zur Ewigkeit ist lang“ — letzteres pseudoobjek¬ 
tive Stilisierung, jenes erlebte Rede. Wie die Grenzen zwischen direkter, 
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angetroffen. Darin scheint ein Widerspruch zu liegen: denn 
Ironie bedeutet Herrschaft übers Leben, Apologie verrät ein 
Bedürfnis, sich ins Leben eine Stütze, an die man sich anlehnen 
kaun, zu schaffen. Ironisch sind vor allem die das Leben heiter 
meisternden Franzosen, Juden, Levantiner — der Trieb zur 
Selbstverteidigung, der ein fortwährendes Wittern von An¬ 
klagen voraussetzt, findet sich bei den am Leben leidenden 
nordischen Völkern. Wer vom Volke schreibt, daß ä cause 
de Vunniversaire de sa dSliorance, laisse ses /Wes danser en 
liberti, befreit sein Inneres heiter skeptisch verstandesmäßig 
von einer ihm vom Leben aufgezwungenen Unlogik, wer 
schreibt ( Bubu S. 111): II analysnit avec Jorce les Soinements ... 
L’analyse n’est pas une Science froide, eile gut passe par nos 
coeurs et les trouble , hat ein Bedürfnis zur Rechtfertigung 
der Selbstanalyse seines Helden, er tastet nach Schutz vor 
dem Leben Da nun aber Philippe beides kennt, Ironie wie 
apologetische Darstellung, wäre zu folgern, daß er bald das 
Leben spielend überwindet, bald seiner Tragik untertan ist. 
Und es scheint mir nun auch tatsächlich, daß Philippe» seelische 
Amplitude von schmachvoller Unterwerfung unter das Fatum 


indirekter, pseudoobjektiver, erlebter Rede verwischt werden, sieht man an 
folgendem Stück: S. 10 „Binchen konnte also Vergleiche anstellen zwischen 
Eheleben and Junggesellentum. Dienstbotenblicken bleibt nichts weniger 
verborgen, als dem Auge dessen, der .alles sieht. [Erzählung oder Rede 
Bincheii8?] Binchen sagte [!], daß man nicht vergessen dürfe, daß bei der 
Ehe alles, was dazu gehöre, vom Priester gesegnet sei. Man mußte [nicht 
müßte!] also sein Nachsehen haben, wenn es nicht so reinlich zugene [!] 
wie in einem Junggesellenheim. || Es hatte Binchen überrieselt. Beinahe 
hätte sie gewünscht, daß der hinkende Gehörnte hervorgesprungen wäre. 
Aber sie war allein geblieben. Niemand war gekommen. || Dieser Wunsch 
erfüllte sich erst in der Nacht darauf. Im Traum. Aber das ließ sich 
[erl. Rede] gar nicht weiter erzählen. Obwohl niemand für seine Träume 
verantwortlich gemacht werden konnte | erl. R.|. Die kamen [erl. R.] aus 
dem Magen. Nur Böswillige können behaupten [pseudo-obj.] wie die Ge¬ 
danken am Tage, so die Träume in der Nacht...“ [mit ironisch boshaften 
Gedankenpunktenl. — Sehr interessant wäre noch die Darstellung neuerer 
Stilmischung im Deutschen, dort wo der Berichtende lexikalisch oder auch 
phonetisch Personen nachahmt, nicht nur in deren wiedergegebener Rede, 
sondern auch in dem Text, der von ihnen handelt: eben unter Einwirkung 
des Sprachmilieus dieser Personen! So schreibt etwa Karl Kraus „Die 
Fackel“ (Juli 1910) S. 90 von einem Journalisten der Deutschen Tageszeitung, 
der Pfui Deibel!! geschrieben hat: „Ein ganzer Kerrl“ — das rr ist 
natürlich Nachahmung der Aussprache, die jener Journalist mutmaßlich 
dem Worte Kerl geben könnte, oder ebenda: „Sie machen von der Tole¬ 
ranz jenes Königs eben den Gebrauch, der seiner andern Erlaubnis, daß 
,in seinem Staate jeder nach seiner Fasson selig werde*, directement wider¬ 
streitet.“ Das diredement, der Sprache des großen Fritz entnommen, steht 
nur dem evozierten historischen Milieu zuliebe da. Der Bericht wird vom 
Milieu, Uber das berichtet wird, gleichsam infiziert. Ähnlich malt etwa 
Alfred Kerr in seinen Reisebilderu bayrische Gegend durch Einführung von 
synkopierten Formen (g’nug usw.), auch im berichtenden Text, allerdings 
manchmal in seinem nachahmenden und malenden Eklektizismus die Sprach¬ 
reinheit allzusehr verachtend. 
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bis zum Überwinden des Lebens durch die Ratio reicht. 
Damit ist aber Philippe ein echt französischer Dichter, der 
aus nordischem Schicksalsnebel den post nubila Phoebus der 
Yernunft hervorleuchten läßt. l# ) 

* * 

* 

Alle Züge, die wir im Vorstehenden sich sprachlich aus¬ 
wirken sahen, die erstrebte Einfachheit, die verhaltene Er¬ 
griffenheit, die Hingebung an die in ihrem Schicksalswalten 
allmächtige Wirklichkeit, dasSich-Herabdrücken auf das Niveau 
des einfachen Lebens, die Verbundenheit mit einem dieses 
Erdenwallen lenkenden Gott gesteht Philippe als sein künst¬ 
lerisches Ideal ein in einigen Briefen an Elskamp, die Gurtius 
„Dio literarischen Wegbereiter des neuen Frankreich“ S. 19 
zitiert: „Ich habe den Abend des letzten Montag mit D. ver¬ 
bracht. Ich war neben ihm, schlecht gekleidet, ich wünschte 
auszusehen wie ein einfacher Mensch, denn mein Herz ist doch 
einfach, nicht wahr? Ich schreibe mit Tränen in den Augen 
und poliere meine Sätze, nicht damit sie von technischem 
Können, sondern damit sie von Ergriffenheit zeugen. Und 
wenn ich die Photographien von Bildern schön fand, die er 
mir zeigte, dachte ich doch an Dinge des Lebens, die ich noch 
Bchöner finde ... Man muß nicht zu viele Dinge kennen ... 
Jetzt tun Barbaren not. Es tut not, sehr nahe bei Gott ge¬ 
lebt zu haben, ohne ihn in den Büchern studiert zu haben. 
Es tut not, daß man eine Vision des natürlichen Lebens habe, 
daß man Kraft habe, Wut sogar. Die Zeit der Milde und 
des Dilettantismus ist vorbei. Jetzt beginnt die Zeit der 
Passion.“ „Das Ziel ist, ein Schriftsteller zu werden, der sehr 
einfach das erzählt, was er für das Gute hält, und geliebt zu 
werden!“ Der visionäre Realismus des coeur simple Charles-Louis 
Philippe kommt tatsächlich von Herzen und geht zu Herzen. 

Bonn. Leo Spitzer. 

,# ) SuarGs schreibt in seinen „Porträts“ anläßlich Villons „vom Dichter“ 
(Übersetzung von 0. Flake, 1922, S. 105 f.): „Hier [in Frankreich] ist das 
Herz niemals gänzlich das Opfer des Geistes, noch sein Tyrann. Hier ist 
der Geist nie gänzlich das Spielzeug des Herzens. In der schwärzesten 
Finsternis, in der rötesten Verirrung der Leidenschaften wacht ein Licht: 
der helle, klare Grund der Intelligenz. Und auf den trostlosesten Trümmern 
des Denkens, im grauenhaftesten Schutt der Analyse bleibt das Herz lebhaft, 
zum Spiel, zum Vergnügen, zur leidenschaftlichen Hoffnung befähigt“ 
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Die Voraussetzung des höflsehen Epos. 

Das Volksepos hatte nach 1160 die erste Phase seiner 
Entwicklung abgeschlossen. Der Bau seiner Motive war er¬ 
probt und festgefügt, mit Beifall wurden die Erzählungen der 
Epengruppen weitergeführt. Nichts deutete an, daß diese 
Dichtung nicht mehr dem Empfinden des Standes entsprach, 
den sie verherrlichen wollte. Und doch war dies der Fall, 
das höfische Epos mit seinem neuen Gehalt ist der Beweis 
dafür. Denn die neue Kunst ist nicht allein als Reaktion 
gegen die Einseitigkeit des Heldenliedes zu betrachten, das 
nur bestimmte Motive herausgearbeitet hatte und in seinem 
engen Betätigungs- und Gedankenkreis die Starrheit der 
Gattung bereits hervortreten ließ, das höfische Epos ist der 
Versuch, die Ästhetik einer kleinen, über dem Rittertum des 
Volksepos stehenden Adelsklasse zu propagieren und ihren 
Anschauungen sinngemäße Ausführung zu geben. Daher Bei 
zunächst kurz auf die Faktoren eingegangen, welche im 
Schoß des feudalen Rittertums die Voraussetzungen für das 
höfische Epos entstehen ließen. 

Der Adel des Volksepos erkennt, soweit er uns in Hand¬ 
lungen und Ideen entgegentritt, als alleinigen Standesinhalt 
nur das Waffenhandwerk an, dem Religion die Weihe, Va- 
sallität und Feudalität die Normen der Betätigung geben. So 
tritt als uniforme Charakteristik des Ritterstandes nur der Be¬ 
griff der Wehrhaftigkeit hervor. In Übereinstimmung damit 
stehen auch die Bilder feudalen Lebens, soweit sie das Helden¬ 
lied einbezogen hat. Da jede andere als die kriegerische Be¬ 
tätigung zurücktritt, fehlt alles Interesse an leichteren und ge¬ 
fälligeren Problemen, wie sie die fortschreitende Entwicklung 
innerhalb jedes Gesellschaftskreises bietet. Daraus ergibt sich 
der ernste, ja oft düstere Gehalt der Volksepen. Was das 
Leben sonst noch an freundlicheren Bildern bieten konnte, 
die Poesie beachtet es nicht. Indem das Volksepos den 
Ritterstand nur nach den Forderungen der Wehrhaftigkeit 
zeichnet, beraubte es sich dankbarer Motive und lief bei 
fortschreitender, ständischer Entwicklung Gefahr, als längst 
überholt betrachtet zu werden. 

Dieser Fall trat ein, als der Norden durch die Vermäh¬ 
lung des jungen Ludwig mit Eleonora, der Erbin der Pro- 
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vence, in innigeren Kontakt mit der südfranzösischen Ritter¬ 
schaft trat. Kulturell höherstehend als der Adel des Nordens, 
hatten sich die südfranzösischen Herren auch lebhafter an der 
Dichtung beteiligt und in der Kunstlyrik Motive und Aus¬ 
führung festgelegt, die im Norden bisher vernachlässigt ge¬ 
blieben waren. Dieser Vorsprung an ständischer Entwicklung, 
der sich in einer gefälligeren, freieren Lebensführung äußerte, 
die auch in der Literatur der Provenzalen, im Minnesang, her¬ 
vortrat, hauptsächlich aber die Überlegenheit auf literarischem 
Gebiete, drängten zur Nachahmung, die jedoch zunächst auf 
einige wenige Zentren beschränkt blieb. Die Bedeutung dieser 
Bewegung lag in dem Versuche, in Ideen und Lebensführung 
vorbildlich auf die weiteren Kreise der ritterlichen Gesellschaft 
einzuwirken. „C’est d6jä un spectacle curieux que de voir 
une partie du monde feodal essayant de rompre avec ses 
traditions de barbarie et faisant effort pour so transformer 
(Lavisse, Hist, de France III, I, 382). An diesem Kulturwerke 
sind wie im Süden in hervorragender Weise edle Frauen be¬ 
teiligt. Zu nennen sind hier Eleonora von Frankreich, Ge¬ 
mahlin Ludwigs VII. und Enkelin des ersten Troubadours, 
welche der provenzalischen Kunstlyrik im Norden eine Heimat 
schuf. Wir wissen, daß Bernart von Ventadorn sie an ihren 
Hof begleitete. Bis 1152 bleibt die schöne Königin die Ge¬ 
mahlin LudwigB. In diesem Jahre ließ sich Ludwig nach 
seiner Rückkehr vom zweiten Kreuzzug von seiner Gemahlin 
scheiden. Wir besitzen leider keine Nachrichten über die 
Hofhaltung des französischen Königspaares aus jener Zeit, 
die beiden Viten des Königs Louis VII. und andere zeit- 

§ enössische Chroniken erwähnen nichts, was Aufschluß für 
ie Literatur geben könnte *). Greifbarere Anhaltspunkte für 
die Einwirkung Eleonorens auf die Literatur gewinnen wir, 
als sie in England nach ihrer Vermählung mit Heinrich II. 
Dichter an ihrem Hof begünstigt. Wace huldigt ihr in seiner 
Geste des Normans in den Alexandrinern der Chronique ascen- 
dante, v. 24 ff.: Franche est Alinor e de bon aire e sage, vorher 
noch v. 21. De duns e de pramesses chascuns d’els m’asuage, 

x ) Völlig haltlos bleibt daher, was Capefigue, Hist, de Philippe Au¬ 
guste, Par. 1829, sagt: La conr de Lonis VII vit dfes lors se r6uuir dans 
ses fetes et ses Tournois les Chevaliers portant bantere de tous les manoirs 
du midi; les barons des deux langues s’essayaient journellement dans les 
joutes guerriers et prenaient place ä la table d’uu sucerain commnn, en 
remplissant les Offices du palais. 11 dut donc encore naturellement s’6tablir 
un 6change de moeurs et de coutumes locales (p. 17). Capefigue verweist 
hierfür auf Snger, Vita Ludovici, 1. VI, p. 319. Diese Verweisung bleibt 
offen, weder in der vita L. VI noch in der vita L. VII findet sich eiu auf 
die Hofhaltung bezüglicher Vermerk. Wertlos siud ferner die Verweise 
und Angaben m Larrey: L’Heritiere de Guyenne.. , Rotterdam 1692. Er 
benützt für seine Darstellung die t'chriftsteller des 17 Jabrh. Pas Buch 
von Villeprenx über Eleonore war mir nicht zugänglich. (Vergl. noch 
Chevalier I, Eleonore.) 
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Beneeit de St. Maure preist sie im Trojaroman als riche dame 
de riche roi (v. 13.468); die subtilen Feinheiten der Minne¬ 
theorie, mit denen Beneeit zu sprechen versteht, werden auf 
Eleonore zurückgehen, wenn man nicht annehmen will, der 
Dichter habe den Eneas kopiert. 

Die zwei Königshöfe des Westens sind so dauernd für 
die neue Kunst gewonnen, denn auch nach Eleonorens Schei¬ 
dung setzt die dritte Gemahlin Ludwigs, die Schwester des 
Grafen von Champagne, Alice von Champagne, die Tradition 
der schönen Provenzalin fort. Andreas Capellanus führt Alice 
vor und Conon von Bethune muß sich wegen seiner 8prache den 
Tadel der Königin, ihres Sohnes, des Königs Philipp August, 
und der Gräfin Marie gefallen lassen (Wallensköld, p. 106). 

Eleonorens Töchter aus erster Ehe, Marie und Alix, ahmen 
das Beispiel ihrer Mutter nach, sie bieten gleichfalls der 
Dichtung eine Freistatt an ihren Höfen. Mariens Gatte war 
der Graf Heinrich von Champagne, Alix hatte dessen Bruder, 
den Grafen Thibaut V. von Blois, zum Gemahl. Marie ist die 
Gönnerin Kristians, der sie in der Karre als „ma dame de 
Champagne u anspricbt, der er „matiere et san u verdanke 
(v. J26). Der Zeitgenosse Kristians, Walter von Atrecht, kennt 
ebenfalls Marie, sie hat ihn mit ihrem Schwager Thibaut 
von Blois ermuntert, den Heraklius zu Bohreiben (v. 6648ff.). 

Li cnens Tiebanz, on rien ne fant Et par !a contesse antressi 

Me fist ceste ne vre rimoier Marie, ftlle Loei. 

Par lui le fis, nel quier noier ; 

Worin die Anregung bestand, ist heute nur zu vermuten; die 
Teile der Minnetheorie, welche noch etwas weniger breit im 
Roman erscheinen, sind jedenfalls ihrem Einfluß zuzuschreiben. 
Am deutlichsten spricht das Zeugnis des Andreas Capellanus, 
der uns den Minnehof der Marie von Champagne vorführt 
und die Urteile der Gräfin aufzählt. Diesen zeitgenössischen 
Stimmen hat E. Winkler eine interessante Ergänzung hinzu¬ 
gefügt; nach seinen Darlegungen ( Marie de France, Wien, 
A. Holder 1918) ist die Dichterin der lais und Fabeln mit 
Marie von Champagne zu identifizieren. So erklärt sich der 
große Einfluß, den gerade der Hof von Champagne nach 1164 
auf die damalige Literatur ausübte. 

Weniger stark trat der Hof von BloiB, dessen Beziehungen 
zu Walter von Atrecht bereits orwähnt wurden, hervor. Neben 
den Grafen von Champagne und Blois ist Philipp von Elsaß 
als Gönner der Dichtkunst zu nennen. Philipp war durch die 
Vormundschaft über den jungen König Philipp August der 
mächtigste Vasall der Krone geworden, seine Stellung wurde 
durch die Vermählung des Königs mit seiner Nichte Elisabeth 
von Hainau noch gestärkt. Philipp ist der Gönner Kristians, 
der im Gral sein Lob singt, v. 11 ff... le plus prodome Qui 
soit an Vanpire de Rome: Cest li cuens Phelipes de Flandres. 
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Seine Frau, Elisabeth de Vermandois, 1159—1182, ist durch 
ihre jugements d’amour berühmt, sie steht selbst an der Spitze 
eines cour d’amour (G. Paris, Journ. sav. 1888, p. 672). Im 
13. Jahrh. setzt Gui de Dampierre diese Tradition des flandrischen 
Hauses fort, durch zwanzig Jahre zählt sein Hof zu den glän¬ 
zendsten Europas, vgl. die Worte des Bretel im Toumoi de 
Chauvency v. 2279, der ihn au plus cortois , au moins guillor zählt. 
Wichtig sind endlich die Verschwägerungen der flandrischen 
Dynastie. Schon unter Thierri, Grafen von Flandern und Vater 
Philipps, war das Haus Hennegau durch die Vermählung von 
Thierris Tochter Marguerite mit Balduin von Hennegau in 
engere Verbindung zu Flandern getreten, die Heirat der 
jungen Elisabeth von Hainau mit Philipp II. August (1180) 
brachte die beiden Geschlechter Flandern und Hennegau in 
die Verwandtschaft des königlichen Hauses. Auch mit dem 
Hofe von Champagne bestanden verwandtschaftliche Be¬ 
ziehungen durch die Vermählung Balduins VI. mit Marie, 
der Tochter Mariens von Champagne. 

Die Hennegauer treten in der Geschichte der höfischen 
Dichtung gleichfalls hervor. Walter von Atrecht beendet den 
Heraklius auf das Drängen des Grafen Balduin IV., v. 6554 

Faite m’en a mainte aasaillie 

Ce il qui a Hainau en baillie 

Qne je traisisse l’uevre a fin. 

Menessier bringt für die Enkelin Philipps, Johanna, den Per¬ 
reval Kristians zum Abschluß, der Dichter des Guillaume de 
Palerne verfaßte sein Epos im Dienste Jolantens, der Tochter 
des Grafen Balduin IV. von Hennegau, und für einen Sproß 
dieses Geschlechtes ist auch der Escoufle gedichtet. Bekannt 
ist auch die Haltung Margarethens (1244 80) Baudouin .und 
Jehan de Cond6 gegenüber. 

8o ergibt sich für die Wende des 12. und 13. Jahrhh. die 
Tatsache, daß wir im Gebiete der altfranzösischen Literatur 
vier große Fürstenhöfe als Pflegestätten höfischer Poesie sehen. 
In Frankreich selbst den Königshof, die Höfe der Grafen von 
Champagne. Flandern und Hennegau. Jenseits des Kontinents 
hat der englische Königshof die Vemittlung für die Dichter 
des anglonormannischen Dialektes übernommen. Sind wir 
zunächst in bezug auf die Tätigkeit dieser literarischen Zen¬ 
tren noch vielfach auf Vermutungen angewiesen, darf man 
eine Seite des Problems nicht übersehen. Außer der För¬ 
derung einer neuen Literaturgattung liegt die Bedeutung 
dieser Höfe im Bestreben, ein bisher unbekanntes, feineres 
Standesleben propagiert zu haben: S’il est vrai qu’nu temps 
de Louis VII et de Philippe-Auguste la plus grande partie de 
la noblesse franqaise s’offre a nous sous les meines traits qu’ä 
l’ipoque de la premidre croisade, une dite s’est Inissee penHrer 
par des idies et des Sentiments nouveaux. La „courtoisie “ est 
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apparue. La courtoisie, c’est le goüt des choses de Vesprit, le 
respect de la femme et de l’amour. (Lavisse, Hist. III, I, 382.) 

Man mag vielleicht einwenden, daß diese Folgerungen 
nicht durch Tatsachen gestützt, sondern vorschnell aus der 
Literatur als Wirklichkeit übernommen wurden. Aus diesem 
Grunde möge ein Dichter und Kenner jener Epoche des 
Glanzes ritterlich höfischer Prunkentfaltung zu Worte kommen. 
Es ist Guiot de Provins, der in seiner Bible (hgg. v. John 
Orr, Manchester 1915, University Press) die Namen der 
Adeligen aufzählt „ qui les grans cors i assembloient Et les 
biaus avoirs i donoient (v. 117/18). Er gedenkt dann der Ver¬ 
gangenheit in den Versen 244 ff. 

Je ne voi maa feste ue cort: 

Tant per tiennent Ion siede cort: 

Que nus u’i ose joie faire. 

Bien sont perdu li biau repaire, 

Li grant pallais dont je sospir, 

Qni fnrent fait por cort tenir! 

Er kennt die berühmten Namen jener Tage, so nennt er 
Ludwig (li rois Louis de France), Heinrich II. von England 
(li riches rois Hanris), dessen zwei Söhne Richard Löwenherz 
und Geoffroi de Bretagne, den Grafen Heinrich von Cham¬ 
pagne „li plus larges hom do mont“ (325), seinen Bruder 
Thibaut, ferner Philipp von Flandern, Balduin von Hainau 
u. v. a. m. Insbesondere gedenkt er der Champagne in der 
Klage 476: 

Oi! Champaigne, qnens barons 
Avez perdn en po de tens! 

Avoi! qn’est devenus eil sens 
Et la richesce que je vi? 

Man kann also wohl von einer Wandlung sprechen, die in 
den höchsten Kreisen des Adels neue Anschauungen entstehen 
ließ, die ihrerseits wieder in der Literatur zum Vorschein 
kommen. 

Der Inhftlt des höfischen Epos. 

Die charakteristischen Merkmale der neuen höfischen 
Kunst sind um 1155 verwendungsbereit, denn der Eneas hat 
sie bereits verwertet, er zeigt das Programm der höfischen 
Gesellschaft in ihren Hauptpunkten: Frauenverehrung, Minne 
und Minnedienst, geselliger Zusammenschluß des Adels. Der 
Gegensatz zwischen Kunst und Volksepos war hier im Kon¬ 
kreten und Abstrakten das erstemal deutlich dokumentiert, 
die „61ite w des Adelsstandes hat sich von den Voraussetzungen 
des feudalen Rittertums, das die Heldenlieder inspirierte, los¬ 
gesagt. Der höfische Adel stand zunächst dem Gedanken¬ 
kreise des Volksepos teilnahmslos gegenüber. Geste, ParentS 
galten ihm nichts, die Betätigung des Rittertums im Dienste 
der Kirche oder seines Lehensherrn erscheint ihm einseitig 
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und überholt. DaB Ideal des nur auf Körperkraft und Wehr¬ 
haftigkeit bedachten Kampfritters weicht einer weiteren Be¬ 
urteilung, die nichts mehr von dem alten Bilde kennen will 
und statt dessen die neuen Gebiete höfischer Aktivität in 
ihren Kreis einbezieht. Frauendienst, Kampf um des eigenen 
Ruhmes wegen, die Betätigung körperlicher und geistiger 
Vorzüge in allen Lagen ritterlich-höfischer Lebensführung er¬ 
geben nun das Ideal. In noch geringerem Maße konnten die 
kulturellen Zustände, wie sie das Volksepos zeichnete, die 
Teilnahme fesseln. Düstere Burgen, in deren Mauern Ge¬ 
selligkeit und Frohsinn niemals heimisch waren, sind nur von 
Kriegern bewohnt und dem Kriegsleben bestimmt, Kampfes¬ 
lärm umtost die Städte, Hunger, Verzweiflung, Zwiespalt 
wüten unter der Bürgerschaft und lassen friedliche Entwick¬ 
lung nicht aufkommen, Brandschatzung und wilde Kämpfe 
verwüsten lachende Fluren, nirgends kommt die Freude an 
der Natur zum Durchbruch, Übermut, Trotz und Gewalt stören 
hohnlachend alle Feste, die gewöhnlich mit Mord und Tot¬ 
schlag enden, die Lebensformen sind roh und lassen freund¬ 
lichere Farben nicht aufkommen. Der Frauenverehrung und 
Frauenliebe, diesen Dogmen höfischen Wesens, stehen im 
Volksepos Mißachtung und Unterdrückung, ja nicht selten 
Mißhandlung der Frau gegenüber, die Liebe erscheint als ein 
rohes Genießen der Sinne und schreckt auch vor Gewalt nicht 
zurück. Das Volksepos drückt die Frau zur Dienerin herab, 
selbst Fürstinnen erscheinen in dieser Rolle der Inferiorität 
und müssen nicht selten die Beleidigungen ihrer Lehensmannen 
ertragen. So trat der Adel des Volksepos dem höfischen 
Ritter, der die neuen Ideale der courtoisie und chevalerie in 
der Dichtung suchte, entgegen. Aus diesem Grunde ist es 
erklärlich, daß die Heldendichtuug nicht mehr als zeitgemäß 
empfunden wurde. 

Es erhebt sich also die Notwendigkeit, die Dichtung in 
Konkreten und Abstrakten dem feineren Empfinden der Ge¬ 
sellschaft anzupassen. Wir finden daher alle Prinzipienfragen, 
die das Interesse des höfischen Adels fesseln, im Liede er¬ 
örtert, diese Besprechungen ergeben in ihrer Gesamtheit das 
Bild einer Standesethik. Diese wendet sich von Kirche und 
Feudalität ab und verkündet ein weltfrohes, auf dem Genießen 
jeglicher Freude beruhendes Standesleben. Dieses wird durch 
die bunten Bilder epischer Handlungen als poetische Ver¬ 
wirklichung jener Aspirationen vorgeführt, Weltleben, Pracht 
und Freude tritt uns in konkreter Ausführung entgegen und 
wird in den zahlreichen Beschreibungen von Kunst- und 
Luxusgegenständen, Prachtbauten mit ihrem reichen Innen¬ 
schmuck an Bildern, Wandmalereien, Prunkmöbeln, Gold- 
und Silbergeräten usw. verwirklicht. Der Ritter betätigt sich 
als Weltmann und Krieger in der Ausübung von courtoisie 

Ztaohr. f. fr«. Spr. n. Utt., XLVI 7 ( 8. 27 
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und ohevalerie, Muße- und Kampfleben treten jetzt gleich¬ 
berechtigt in den Kreis der Erzählung. Die Darstellung der 
Liebe ermöglicht es, Seelenanalyse vorzuführen und Empfin¬ 
dungen zu veranschaulichen. Ein reiches Programm stand 
dem Dichter zur Verfügung, er konnte auf verschiedenen 
Gebieten seine Kunst erhärten. 

Die höfischen Ideale im Epes. 

Die Dichtung dieser aristokratischen Elite hat ihre Grund¬ 
sätze mit aller Deutlichkeit ausgesprochen und ihre neuen 
Forderungen mit allem Nachdruck vertreten. „Irdische Glück¬ 
seligkeit war das Ziel und der zentrale Wert der höfischen 
Weltanschauung. Frohsinn galt nicht nur als Recht, galt als 
Pflicht und unerläßliche Tugend des Mannes und der Frau 
von Hof und Welt. Der Weltflucht wurde Weltlust, der 
Weltverachtung der Weltgenuß programmatisch gegenüber¬ 
gestellt. Das Losungswort der neuen Lebenswertung hieß 
joi ... Mit diesem vielsagenden Wort bezeichnete man Lebens¬ 
freude, Festfreude, gesellige Freude, heiteren Lebensgenuß, 
im besonderen auch das, was man als Hauptquelle der Lebens¬ 
lust ansah, Liebesfreude (Wechssler I, 34'35). Das Epos gibt 
diesen Gehalt getreulich wieder, denn in den Romanen wird 
in mannigfaltigen Erörterungen diese Lebensphilosophie be¬ 
tont und in Festen, gesellschaftlichen Veranstaltungen ihre 
Verwirklichung gezeigt. Die Epiker rühmen sich, diese An¬ 
schauung in ihren Werken zu vertreten, sie deuten schon am 
Eingang derselben darauf hin. Escan. 16ff.: 

Car li contea eat bona et biauz 
Et plainz d’armea et de cembiaux 
D’amours, de joie et de deduit. 

Brun M. 243: 

Huim63 orr6a chan?oh boue et bien agencie, 

Car a l’honneur d’amoura la matiere eat traitie. 

Denn diese Betätigung der Weltfreude kann das ganze Leben 
ausfüllen, ohne je zum Überdruß zu werden. Escan. 6337: 

Taut ae penoient doucement 
De joie faire et de Boula8 
Que nuz n’en fast jamais las. 

Daneben wird diese Auffassung auch in Erörterungen ver¬ 
teidigt. Ille 4394ff.: 

Qn’el mont n’a rien ai bien onvree De tant com il plna ae consire 
Qni vaille joie recouvree; De tant li eat h delis graindre 

Car a chascnna qni le deaire Com il ae joie pnet atamdre. 

Sogar Reichtum ist wertlos, wenn Freude ihn nicht verwendet. 
Eracle 36: 

Mienz vant nn poi de bien a ioie 1 Poi vaut bonnenra, poi vant richece 
Qne touz li monz et vivre a dueil ! Qni l’uae a dueil et a triatece. 
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Ebenso Ipom. 5225: 

Li saives dit: N’at pas richesce 
Ei vit a dol et a tristesce. 

Daher kann der höfische Ritter sagen, Meraug. 2903: 

Je n’aim riens tant com joie. 

Als begehrteste unter den yielgestaltigen Erscheinungsformen 
der joie wird die Liebe und der gesittete Verkehr mit schönen 
Frauen gepriesen. Perc. 26777: 

Paradi8 eat d’eatre od pucelea 
Avec damea et demoiseles 
Tant a en eiles de doncear. 

Die joie d’amor steht daher allen voran. Athis 1402: 

Noanz vaut terre que agiors Dont hom nen a ses volentes 

Miaus vant amors que terre asses ' Meals vaut un po don an est lies. 

Durch diese Wertung der Freude wird die Frauenliebe als 
ein Geschenk Gottes betrachtet, der die beiden Geschlechter 
füreinander geschaffen hat. Freude und Liebe zu gewähren, 
ist die Aufgabe der Frauen, und Hue de Rotelande sagt dies 
im Ipomedon durch den Mund der Königin, 8714 ff. 

Nus devum ben, cum jol recort, En tutes terres, en tuz regnes 

De quer amer e estre ameez. Ad deus cries humes et femmes, 

A cel mester fomes nuz neez; D ne fiat nnkes de nient 

Fora pur entramer lealment. 

Freude und Liebe herrsche also in dieser Welt, der Gedanke 
an den Tod hat hier keine Berechtigung. Jehan et Blonde 2110: 

Les mors as mors, les vis as vis, 

Tant comme cascuns porra vivre 
An mix qull pora se delivre. 

So kam also aus der Berechtigung aller Freude auch die 
Liebesfreude und das Gefallen an Frauenschönheit zu ihrem 
Recht. Die Liebe wird als Quelle jeder Freude und Lust 
gepriesen und der Dichter des Joufrois darf demnach sagen, 
v. 609: 

De toz biens doit porter corone 
Amor qui totes joies done. 

Daraus ergibt sich aber das Recht des gesitteten, fröhlichen 
Verkehres mit schönen Frauen, welche Liebe und Frohsinn 
verbreiten, Escan. 12. 801 : 

Car adont n’avoient pas blasme Ne de nobles ators polies, 

D'estre ne cointe ne jolies Ainz en erent plus chier tenues 

Et de granz genz et de menues. 

Wie Girart d’Amiens, so betont auch der Dichter der 
Manekine , daß Frauenschönheit sich nicht zu verstecken 
brauche, v. 338: . 

Car nus ne doit estre laniers 
De loier bone ferne et bele. 

27* 
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Anf diese Weise ist die Freude der genießenden Liebe an¬ 
erkannt und verteidigt worden^ Immer wieder weisen die 
Dichter auf diese joie hin, die aus dem Besitze der Herrin 
und ihrer Liebe erwächst, das Recht des Auslebens ist in der 
Literatur verkündet worden. Daher ist dieses Leben, erfüllt 
von Liebe und Freude, der Inbegriff alles Schönen. Brun 

M. 3682: „ 

... l’amoureuse vie, 

Qui est et belle, gente, amoureuse et jolie. 

Deshalb auch die Mahnung, hier an die Frauen gerichtet, 
jegliche Freude schnell zu genießen und zu gewähren, Durm. 
289 ff: 


Mielz valt la joie et li desduis 
Qae Ions respis et Ions ennuis. 
Certes, en lonc detriement 
Ne gaaignent dames noient. 
Maiute en a son ami perdu 


Qnil vossist avoir retenu. 

Miech doit om sa joie haster 
Que son teps perdre ne gaster. 
J’ain mielz plus de joie en amor 
Que mains de joie et plus dolor. 


Mit anderen Worten lesen wir die gleiche Mahnung in Joufr. 
2080 ff.: 


Qn’apseiz valt mielz un petit prendre, 
nant om le done leement 
ot maintenant senz lonc atent, 

Qne non fait au chief de III anz 
Atendre un don, que molt fu granz: 
Que entrequ’a dous anz o trois 
Puet bien morir o duc o rois 


Et eil qui tel atent feroit, 

Que morz ne garde tort ne droit 
Qn’ele non face a toz contraire, 
Molt fait de ce, c’om cuide faire 
Por que vaut pou longue emplaidie 
Mais tost convient, qui a amie 
C’om face tos jom Bon plaisir. 



Auch Marie, wohl die erste Vertreterin der neuen pro- 
venzalischen Anschauungen, tritt offen für diese Lebensauf¬ 
fassung ein. Guigemar, 619 ff.: 

Mes la dame de bon purpens j S’ele trueve hume a sa m&niere, 

Ki en sei ait yalur ne sens, ; Ne se fera vers lui trop fiere, 

Ainz l’amera, si’n avra joie. 

Wie aber im Süden die mezura als selbstauferlegte Zurück¬ 
haltung das Überschäumen dieser Lebens- und Sinnenfreude 
in die Bahnen der höfischen Geselligkeit lenkte, so wird auch 
im Epos dieses Maßhalten im Genuß der joie gepriesen. Die 
gleiche Ansicht herrscht hier vor, daß erst die mesure alle 
Freude zu einer erlaubten gestalte. Athis 9220: 

Mes ce nos mostre l’escriture 
Sor tote chose vaut mesure ... 

Ce fet la bone compeignie 
Et maintient joie en ceste vie, 

Ce fet toz jorz la bone gent 
Entr’aus deduire lieement. 

Ce fet la dame par reison 
Enor garder a son baron 
Et le signor vers le moillier 
De son gre feire costumier ... *) 


*) Die Verkörperung all dieser Tugend ist Gawain, vgl. Amadas 3785 

Et pers Gauvain, sans vilonnie 
De mesure et de certoisie. 
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Wir sehen die Einstimmigkeit, mit der alle Dichter die 
Berechtigung dieses neuen Lebensinhaltes anerkennen. Zu 
ihren Erörterungen tritt aber als Illustration das Verhalten 
der epischen Personen, die diese Theorien in Wirklichkeit 
umsetzen. Die Dichter führen daher Bilder eines geselligen, 
durch Behaglichkeit und Reichtum verschönerten Standeslebens 
vor, in welchem diese joie konkret enthalten ist. Träger des¬ 
selben ist der reiche Adel, der diese joie durch largesce fördert 
und verbreitet. Freigebigkeit gehört zur höfischen Vollkommen¬ 
heit und der Kodex der höfischen Gesellschaft, von Andreas 
Capellanus geschrieben, bemerkt ausdrücklich (335): Sine lar- 
gitate in homine virtus inortua videtur et laudis infructuosa ja- 
cere ... Sic et omnis sine laryitate virtus nulla putatur. Als 
Ergänzung zu dieser kurzen Bemerkung sei auf Escan. 23, 155 ff. 
verwiesen, wo der gleiche Gedanke ausführlich entwickelt wird. 

Die nene Renantechnik. 

Das Kunstepos weist dem Heldenlied gegenüber in seinem 
Gefüge durchgreifende Änderungen auf, die kurz in folgenden 
Punkten erörtert seien. 

a) Die Motivenführung. 

Im Heldenlied stand das Kampfproblem (als Glaubens¬ 
und RechtBkampf) derart im Mittelpunkt der Anlage, daß alle 
andern Motive ihrer Einordnung nach nur als Begleiter und 
Ergänzungen in Betracht kommen. Dadurch hatte sich bald 
das Schema gangbarer Motivengruppen entwickeln können, die 
zur „fabriksmäßigen“ Erzeugung der Kampfepen führte. — Das 
höfische Epos gruppiert gleichfalls seine Motive um Mittel¬ 
punkte. Es übernimmt das frühere Hauptmotiv, beurteilt es 
aber von einem weiteren Standpunkt: das ganze Gebiet 
höfischer Aktivität, als Hofraann und Kämpfer, wird nun in 
die Formel gekleidet: croistre son pris et alever, die Enge des 
früheren Hauptmotives ist dadurch vermieden. Eine Gestalt 
wie Gawain ist erst durch diese erweiterte Auffassung von der 
Bewertung der Persönlichkeit möglich geworden. 

Die Minne ergibt das zweite Hauptmotiv des höfischen 
Epos. Sie bedingt eine Zweiteilung: die Darstellung der 
Theorie und die epische Lösung der Liebesgeschichte. Sie 
ist aber auch für die Wertung der Persönlichkeit an Stelle 
der Religion des Volksepos getreten. Die Anschauung, daß 
edle Minne der Ausgang alles Guten sei, hebt den Ritter in 
der Bewertung, da er nun gewissermaßen die Weihe für sein 
Bestreben empfangt: croistre son pris et alever. Durch den 
Bezug beider Motive waren aber die Gruppen, wie sie im 
Kampflied Vorlagen, unmöglich geworden, die Kompositions¬ 
technik der höfischen Romane ist auch nicht in die Formeln 
fester Motivengrugpen gepreßt worden. 
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b) Personen und ihre Rolle. 

Das höfische Lied kennt die gesten und parentös des 
Volksepos nicht mehr, diese stünden dem Helden nur im 
"Wege, das Rollenfach von courtoisie, chevalerie und amour 
zu bestreiten. Schon diese drei Worte deuten die Vergrößerung 
der epischen Aktivität an. Neben den Krieger tritt nun der 
Hofmann, der durch edles Betragen gleiches Lob ernten kann 
wie im Kampf. Und chevalerie und courtoisie sind die Voraus¬ 
setzung, aus der sich die dritte Rolle des höfischen Liebhabers 
ergibt. — Das Volksepos hat das Spiel zwischen Mann und 
Frau niemals zum Ausdruck gebracht, erst jetzt tritt die Frau 
mit eigenem Motiv neben den Mann. In Haupt- und Neben¬ 
rollen tritt sie nun aktiv hervor, das vorige Kapitel bat ge¬ 
zeigt, welche überragende Stellung die Gesellschaft der Frau 
einräumte. 

c) Das epische Theater 

ergab sich im Volksepos nur aus den Forderungen des Kampf- 
motives und war auch hier durch die Tradition der Zyklen 
festgelegt. Die höfische Aktivität kennt keine Beschränkung. 
Ungezwungen ergibt sich nun das Spiel der Personen in Burgen, 
Städten, Wäldern, Turnieren, fremden Ländern, der Szenen¬ 
wechsel kann beliebig oft vorgenommen werden. Die Er¬ 
scheinung, daß wie früher ganze Lieder ohne Ortswechsel 
vorbeiziehen, ist hier unmöglich geworden. 

d) Die Spraohe. 

Die Sprache ist der deutlichste Beweis der Neuordnung 
im Epos. Durch die Armut der Motive war auch im Helden¬ 
lied die Entwicklung der Sprache einseitig bestimmt worden, 
gerade hier macht sich die Zurückhaltung gegen andere 
Themen durch die Erstarrung des Sprachschatzes geltend. 
Jedes Motiv hatte sich sein eigenes Vokabular und bestimmte 
Wortverbindungen zurechtgelegt, die mit ihm untrennbar ver¬ 
bunden waren. Die Sprache des Volksepos ist arm, da sie 
nur bestimmte Voraussetzungen heranzieht. Dem Kunstepos 
steht jedoch die Sprache des gesamten modernen Lebens für 
Konkreta und Abstrakta zur Verfügung. Für jene kommt 
infolge des größeren Betätigungskreises ein ungleich er¬ 
giebigeres Vokabular zur Verarbeitung, für die Gedanken¬ 
arbeit waren alle Fesseln hemmender Motive gefallen. Daher 
die große Zahl von Vergleichen, Reflexionen, Sentenzen, die 
mit allen Feinheiten der Sprache operieren können. Univer¬ 
salität ist auch hier die Charakteristik der neuen Ktinst. 

Die Vorläufer. 

Der Weg zum ersten höfischen Epos führt über die an¬ 
tiken Romane. In langsamen Fortschreiten können wir die 
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Ideen der neuen Richtung im Alexander- und Thebenroman 
verfolgen, der Eneas bietet sie uns abgeschlossen dar. Schon 
das kurze Alexanderfragment läßt erkennen, daß dem Ver¬ 
fasser die feinere, höfische Bildung vertraut war. Der junge 
Alexander bekommt eine Erziehung, welche die urbanitas er¬ 
zielen soll. Das Hauptgewicht wird auf die Bildung deB 
Geistes gelegt (XII, XIII, XIV), dazu gehört auch die Kunst 
des höfischen Gesanges, XIV: 

Li quarz lo duyst corda tocar 
Et rotta e lyra dar sonar 
Et en toz tons corda temprar 
Per semedips cant adlevar. 

Die französische 10-Silberfassung bemerkt hierzu aus¬ 
drücklich, v. 56: Parier ot dames corteisement d’amors. Auch 
die Alexandrinerfassung läßt diese Voraussetzung erschließen, 
sie führt uns an den Frauenhof der Olympias, p. 4, v. 16 ff. 
Später kehrt nochmals der Hinweis auf das Minnemotiv wieder, 
p. 36, v. 16: II n’i avoit parld d’amours ne de dosnoi. In 
gleichem Sinn lassen sich auch die Verse der franz. Um¬ 
arbeitung anführen (Meyer, p. 80, v. 62): 

Li gentil chivaler e li clerc sage e bon, 

Les dames, les pulceles od la gente faiijon 
Qoi sevent de Service rendre lo gneherdon 
Cil devent d’AJix. escolter la chan$on. 

Eingehendere Kenntnis mit den Prinzipien der höfischen 
Kunst verrät der Thebenroman. Zunächst treten die äußeren 
Kennzeichen schärfer hervor. Der Dichter verweilt gerne bei 
der Beschreibung von Festen und geselligen Veranstaltungen 
(2930, les Caroles et li bal, v. 904 ff., das Gastmahl des Königs), 
das Gefallen an Pracht und Glanz wird offensichtlich (888, 
3833, Beschreibung eines Zimmers, 2923 ff. und 3979, Be¬ 
schreibung von Prunkzelten, 4713ff. eines Panzers). Das 
höfische Zeremoniell ist bereits vorhanden und die mezura 
regelt Wort und Tat, 8411: 

Fiz, fait eie, mienz vaut mesure 
Qne jugemenz ne que dreitare. 

10228: Par dreit errez et par meznre. 

Das Beiwort cortois bezeichnet hier bereits Vertrautheit 
mit höfischem Benehmen. 4099: 

Polinices qne cortois flat 
Que sa mere par la main prist, 

La la mena ou li rois Bist. 

Die drei Grundbegriffe von atnor, courtoisie, chevalerie 
treten deutlich hervor. Als der König den Bitten der Schwester 
des Darius nachgibt, sagt einer der Barone, v. 8544: 

Otes dit: Issi vait d’ami Se vos le tenez a folie 
D’amors et de chevalerie II le tient a grant corteisie. 
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Die chevalerie ist der Kampf um den eigenen Ruhm, der 
Dichter nennt eB chevalerie requerre , v. 9663 

... uns Chevaliers 

Chevalerie vint requerre Por 50 eissi fors de aa terre. 

•• 

In Übereinstimmung damit hat sich die Anerkennung der 
Individualität ohne Rücksicht auf Abstammung oder Reichtum 
durchgesetzt, v. 6059: 

A richece ne a parage ; Car bachelier pas ne deit l’ou 
N’eutendon ja ne a aage | Refnser se il est proz hon. 

Die Frau ist bereits die gleichberechtigte amie des Ritters 
geworden, ihr Motiv kommt andeutungsweise zur Verwendung. 
Wir sehen das erstemal die Liebe zwischen Mann und Frau 
im Kleide höfischer Gesittung und der Verfasser zeigt in 
Einzelheiten Kenntnis der Minnetheorie. Er läßt Liebe durch 
Schönheit entstehen, v. 3933, die Augen werden als amoros 
bezeichnet (8433), wohl eine Anspielung auf die Rolle der 
Augen im Minnemotiv. In Übereinstimmung mit dem Ge¬ 
danken der provenzalischen Theorie wird die Natur das erste¬ 
mal als Schöpfer der Schönheit gepriesen, 3976: 

Car de lor beaute n’est mesure 
Par estuide les fiat nature. 

Der Minnedienst der Ritter ist gleichfalls ausgebildet. 
Wir finden die Äußerlichkeiten desselben, der Ritter trägt 
Zeichen seiner Herrin, v. 3849/60: 

La manche deatre en ot sevree | Que eie aveit Aton donee. 
v. 8963 : 

Deriere ot nne manche vaire | Que li tramiat la Alle Daire. 

Er kämpft zu Ehren seiner Dame, womöglich vor ihren 
Augen. Als Parthonopeus seiner Herrin das Streitroß des 
besiegten Gegners übersendet, sagt er ausdrücklich 4371: 

Par ceate enseigne mant m’amie | Par li ai fait chevalerie 
v. 9083: 

II fu mout pros et por a’amie 1 Fait mout aouvent chevalerie. 

Der Minnedienst scheint auch schon die Unterwerfung 
unter den Willen der Frau vorauszusetzen, zumindest kennt 
er den Begriff der Gnade von seiten der Geliebten, die auch 
den König von oben herab behandeln darf, wenn er um ihre 
Gunst bittet. Als die Tochter des Darius um das Leben ihres 
Vaters fleht, ruft der König aus, 8489: 

De 16 merci aveir ne dei | Car el ne l’ot onquea de mei. 

Herrin und Chevalerie sind ebenfalls in Zusammenhang 
gebracht, die provenzalische Auffassung von der Liebe als 
fons et origo omnium virtutum ist hier episch durchgeführt, 
ln diesem Sinne sagt Jocaste zu ihrem Sohn, 8471: 

N'en as dreit en chevalerie Vei's onqnes tant bele tose 

Se d'iceste ne fais t’amie ! Si bele ne si vergondose? 
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Höfisches Betragen ehrt die Frauen, 3911: 

II me'ismes la dame meine ! N’ot mot parl 6 de vilanie 

De lei servir a gre se peine... Ne de grant aen ne de sermon 
Onqnea en cele compaignie i Se d’amistiez et de gas non. 

Die Frau ist sich daher ihrer Stellung innerhalb der 
höfischen Gesellschaft wohl bewußt, sie kennt auch die For¬ 
derungen der Liebesdoktrin, die ihr die Gewalt über den Liebe¬ 
heischenden gibt, der zunächst als ihr Diener erscheinen muß. 

Als Partonopeus um Liebe bittet, erfährt er folgende 
Antwort, 3921: 

Par Den, 50 respont la pncele, Einsi deit on preier bergieres 
Geste amor serreit trop isuele. Et ces antres femmes legieres. 

Pncele sni, fille de rei: Ne vos conois n’onc ne tos voi 

Legierement amer ne dei, Ne mais ore qne tos vei ci 

Ne dei amer par legerie Se or tos doign d’amor parole 

Dont l’ou pueaae dire folie. Bien me poez tenir por tole. 

Infolge dieser Wertschätzung von seiten des Mannes, 
infolge der Selbstzucht der Frau durch die cortezia verficht 
der Dichter des Theben als erster den höfisch-gesitteten Ver¬ 
kehr der beiden Geschlechter, v. 985: 

Ne fn mie vilains li reis. Pas ne l’en peise, ainz est bei. 

De ses Alles ne Ast defeis Cil parolent corteisement 

Qne n’i parolent li danzel El ne font pas lonc parlement. 

Wir sehen also das Bild und die Ideen der höfischen Ge¬ 
sellschaft schon deutlich in ihren charakteristischen Merkmalen 
hervortreten. Aber diese Ansätze sind noch überwuchert von 
den Fehlern des Heldenliedes, das in den langen Kampfhand¬ 
lungen und seinen Motiven hier noch seine Herrschaft behauptet. 

Was im Theben hoch als Aufputz erscheint, ist im Eneas 
vertieft und harmonisch zusammengepaßt. Der Eneas schaltet 
endgültig die Technik der chansons de geste aus. Ein Held 
allein steht im Vordergrund, seine Abenteuer ergeben den 
Verlauf der Erzählung, welche auch das Problem der Minne 
als abgeschlossenes Motiv zur Darstellung bringt. Die Einzel¬ 
heiten der Ausführung ermöglichen ein deutliches Bild des neuen 
Programms. Die höfische Gesellschaft hat sich zusamraen- 
geschlossen und streng nach außen abgesondert, v. 839: 

Dido remest &1 maistre aeia, 

N’i ot barons non de preis, 

L’altre maianie ert departie. 

Die Schilderungen von Szenen höfischen Lebens sind 
zahlreich und haben manchmal den Wert von Episoden (das 
coucher der Dido 1211 ff., die Idylle mit dem Hirsch der 
Silvia 3525 ff., das Gastmahl der Dido 825 ff.), zeremonielle 
Dienstleistungen kommen in diesem Zusammenhänge in Er¬ 
wähnung (v. 730, 835, 3260, 4771), höfischer Prunk macht sich 
auf bisher übergangenen Gebieten bemerkbar, er führt Pracht¬ 
bauten auf (vgl. die Beschreibung des Grabmales derKamilla 
7696 ff., von Karthago 407ff.), sorgt für Behaglichkeit (836/38), 
er gibt Beschreibungen von Schmuck- und Ziergegenständen. 
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Am eingehendsten behandelt der Yerfasser das Minne¬ 
problem, dessen escole (8183) preceps und leis (8296) ihm 
vollständig vertraut sind. Man hat den Eindruck, als wolle 
der Bearbeiter hier sein eigenes Meisterstück innerhalb einer 
fremden Form herausarbeiten, so genau ist auf alle Züge Bedacht 
genommen. Die Doktrin der Liebe ist in all ihren Einzelheiten 
verarbeitet, jedoch nicht im Sinne der provenzalischen Lyrik als 
Verehrung der verheirateten Frau, das Epos verlangte dieLösung 
der Liebesgeschichte durch die Ehe. Sonst kehren die Annahmen 
der provenzalischen Vorlage unverändert wieder. Die Liebe ent¬ 
steht durch das gegenseitige Betrachten (1201) *) oder durch die 
Pfeile Amors (7977 ff., 8057) *), die durch das Auge (8160) *) zum 
Herzen gehen (8066)*) und hier unsichtbare Wunden verur¬ 
sachen (8971) *). Als Folge ergeben sich: Erblassen der Gesichts¬ 
farbe (1204, 8233) *), wodurch die Eingeweihten sofort Bescheid 
wissen (8236) *), ferner dolors, peines, mals (8214), Schlaflosig¬ 
keit, Ohnmachtsanfälle (8243) *). Die Liebe ist demnach ein Übel, 
das immer von diesen Beschwerden begleitet wird (vgl. die sum¬ 
marische Aufzählung 7921 ff.) und ärger als ein Fieber auftritt 
(7916 19) 4 ), zugleich ist sie aber auch ein süßer Schmerz (7937, 
7941 ff.) 4 ), der durch Kontraste definiert wird (7959ff.) 4 ). Im 
Einklang damit beschreibt der Dichter das Verhalten der Per¬ 
sonen und setzt die Vorschriften der Theorie in Handlung um 
(8074ff., 8926ff.) 4 ) Der Monolog gibt zum erstenmal Aufschluß 
über Empfindungen, außerdem ermöglicht er dem Dichter, 
manche Einzelheiten der Theorie, welche im epischen Teil zurück¬ 
traten, herauszubringen. Die Erörterung über das Verhalten der 
Frau (8366, 8720), das Motiv des Herztausches (8350) 4 ), der 
Hinweis auf die veredelnde Kraft der Liebe (8759 4 )ff., 899091, 
9061 ff.) 4 ), mancher Ausfall gegen die Frau (9009 4 ), 9085) werden 

•) 1201. El le reguardot par dol$or. 7977. [Amors] tient dens dar* en 
sa main destre. 8067. Amors l’a de son dart ferne. 8160. En l’oil me feri 
de son dart. 8066/67. La saiete li est colee Des i qn’el euer boe la ma- 
mele. 8971. Cols ne plaie n'i pert. 1204. Sovent sospire et color mue. 
8236. Ma mere set molt de tel rien Et el s’en apercevra bien, A mon 
viaire a ma color, Qne sorpriae sni molt d’amor. 8243. Fremir, trenbler 
et espasmir Et sospirer, giendre, palir. 

4 ) 7916 ff. Est donc amora enfermetez? Nenil, mais molt petit en falt, 
Une fievre qnartaine valt. Pire eat amors qne fievre agne. 7987 ff Cest 
mals eat bnens, ne l’eschiver. 7941. Et ja est ce tant dolce chose. 7959 ff. 
Se il i a nn poi de mal, Li biens s’en sint tot par igal. Bis et joie vient 
de plorer Et granz deporz vient de pasmer, Baisier vienent de baaillier, 
Enbracemenz vient de veillier, Oranz leece vient de sospir, Fresche color 
vient de palir. 8074 ff. Eie comence a tressner, A refreidir et a trenbler, 
Sovent se pasme et tressalt, Senglot, fremist, li cner li falt, Degete sei 
solle, baaille. 8926 ff. [Cupido] nel laissa la nnit dormir, Ainz li fist faire 
maint sospir. II se degete et estent, Tome et retorne molt sovent; Onkes 
la nnit nen ot aomeil: Amors le faiseit trespenser, Amors le faiseit tressner 
Et refreidir et espasmir, Et sospirer et tressaillir. 8360. Mon cner en 

K rte, II le m’a de mon sein enble. 8769. Se de m’amor est a seflr, Molt 
n trovera cUplnsdnr, Molt en prendra granthardement S’il sot onkes 
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nun geschickt angebracht und beweisen die Kenntnis aller ein¬ 
schlägigen Fragen. 

Am Ende der Reihe, daher auch mit der Fülle aller Be¬ 
legstellen, steht der Trojaroman *). Die höfischen Elemente 
sind in ihrer Gänze vertreten. Die aristokratische Gesellschaft 
ist scharf von den anderen Ständen gesondert, der Dichter 
betont immer diese Scheidung (21761, 22452*). Die höfischen 
Tugenden, noblece, laryece, courtohie und tnesure dienen zur 
Charakteristik von Personen, 5353 *)£f. Der Adel hat sich 
den Begriff der chevalerie zu eigen gemacht und verwendet 
ihn im Sinne dei späteren Anschauung als „Ritterschaft“, 
2073: la riche chevalerie Que a cel tens ert fu perie. Ihre De¬ 
finition erfolgt v. 4011: 1‘eine e traceil por pris aveir, Itel vie 
devons aveir. Die Ritterschaft pflegt den höfischen Verkehr 
mit edlen Frauen, die alle Rücksicht erhalten, 11926, 12157, 
die Frau wird als corteise, bien aprise (1253) enseignie gelobt 
(vgl. die Charakteristik der Andromache, 2960*) ff.). Diese 

d’amor n ei ent 9061 ff. Amors molt fait ome hardi, Amors molt tost 
l’a enaspri. Amors, molt dones vasalages, Amors, molt faiz creistre bar- 
nages. 9009. Feme est de molt male veisdie. 

*) Die Meinnngen über die Reihenfolge der beiden Romane schwanken. 
Constans setzt Troja zwischen 116'» nnd 1160, den Eneas gegen 1166, 
während sonst diese Zahlen für die Reihenfolge Eneas Troja angenommen 
werden. Ist es nun nicht möglich, daß beide Werke nebeneinander am 
Hofe der Königin Elenore entstanden siud? So würde es sich erklären, 
daß Eneas und Troja nicht nur in der Anlage zahlreiche Übereinstimmnngen 
aufweisen (am auffälligsten die doppelte Liebesperiode in beiden Romanen), 
sondern anch textliche Annäherungen zeigen. Denn auch die Entwicklung 
der höfischen Elemente innerhalb des Dreieestirn muß nicht unbedingt eine 
längere Zeitspanne zwischen Theben-Eneas-Troja bedingen. Von den Zentren 
höfischer Dichtung kommen zwischen 1160 nnd 1160 nur Paris nnd Eng¬ 
land (Leonore), die Champagne und Blois in Betracht. Im englischen Hof¬ 
bereiche*) können nun nebeneinander die beiden antiken Romane mit der 
neuen, weitaus reicheren Einlage angeregt und vollendet worden sein. So 
ergäbe sich anch der nötige Spielraum für die Verbreitung dieser fast 
gleichzeitigen Werke der höfischen Epik. Die verwandtschaftlichen Be¬ 
ziehungen der die Heue Richtung propagierenden Höfe von England, Cham¬ 
pagne, Blois erleichterten von selbst den Austausch literarischer Schöpfungen, 
die auf diese Weise schnell Schule machen konnten. So würde es verständ¬ 
lich, daß Chretiens Erec bereits Kenntuis der antiken Romane aufweist. 

•) 22462. Mais n'est pas fole ne borgeise. 6353ff. De corteisie par 
fu teus. Que eil de Truie e l'oz des Greus, Euvers lui furent dreit vilain, 
Que plus corteis ne inanja pain. De sen e de bele mesure Sormontot tote 

*) Über den Aufenthalt Leonorene in Frankreich entnehme ich der Obronlqne de 
Bobert de Torignl, ed. Dellsle, folgende Angaben Jahr 1169. Rex Henricaa egit »olemnlta- 
tem Natalie Domini cum regina Alienor apud Oaeaarie Bnrgum, quae panlo ante träne- 
fretarerat in Normanniam iDelisle, p. 317), Jahr 1160: Rex Henricue egit Nativ lutem 
Domini cum regina Alienor apud Faleeiam; exinde eadem regina trantfreUrit in Angliam 
(p. 837), Praedicto menee (Septexnbn) regina Angllae Alinor tranefretavit Normanniam 
joeen regle (p. 828), Exinde rex Henrioue, munitie turribue Ambaxiae et Fraetae Vallis 
(Amboiee, Inire-et-Loire, arr. de Toure; Frlteval, Loir-et-Cber, arr. de Vendöme, canton 
de lflorle) et diepotitie cuttodibue egit fettum natalie Domini cum Alienor rigina Ceuno- 
mannie (p. 830^31), Jahr 1161: Regioa Alieuor apud Donnnm Frontem Allem pepertt (p. 884), 
Jahr 1 1 62: Henricue rex.. . egit Natalem Domini cum regina Alienor apnd Oaeeane Bur¬ 
gum (p. 842), Jahr 1166: Regina Angiiae Alienor, evocata a rege, renit in Normanniam 
<p. n66i, Redennte Teio rege in Angliam regina remaneit in partibue oiemarlnie (p. 867), 
Jahr 1167: Regina Alienor tranefretarit in Angliam (p. 369). 
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Gesellschaft liebt Pracht und Prunk, die in zahlreichen Bildern 
vorgeführt werden, vgl. die Beschreibung Trojas, 30B0 ff., eines 
Prunkzimmers, 11 756 ff., 11848/50, eines Zeltes, 24 909 ff., von 
wunderbaren Figuren, 14672ff., 14711 ff., Kunstwerken 6265ff., 

16 685 ff., reichen Gewändern, 1140. Dazu kommen die Bilder 
fröhlichen Treibens inSpiel und anderen Belustigungen, 1190ff., 
5307 ff, 22 305 ff. 

Das Zentralmotiv der höfischen Kunst, das Minneproblem, 
ist nach allen Seiten durchgenommen. Auch außerhalb des 
eigentlichen Themas verrät Beneeit eingehende Vertrautheit mit 
der provenzalischen Lyrik durch Nachahmung der bekannten, 
Naturvorgänge beschreibenden Eingangsverse, 952 ff: Quant 
vint cofitre le tens novel , Que doucement chantent oisel, Que la 
fior pert e blanche e bele, Et l'herbe est vert, fresche e novele, 
Quant li vergier sont gent fiori, E de lor fueilles devesti, L’aure 
douce soef. Ähnlich auch 2183 ff. Die Hauptpunkte der Theorie 
sind im Trojaroman getreulich eingehalten und herausgearbeitet. 
Die Liebe entsteht durch gegenseitiges Betrachten, 17553 ff. 7 ), 
Schönheit ist die Voraussetzung dafür, 13 659 7 ). Daneben 
greift Amor auch als Person ein, 4355. El veeir e el par- 
lement Que il firent assez briefment Navra Amors e lui e li. 
Das Bild des Herztausches verdeutlicht die entstandene Nei¬ 
gung. 13 266. Tot Bon euer aveit en li mis. 13 608. Mon 
euer avreiz toz jorz verai Ja por autre nos changerai. Die 
Liebe ist eine Krankheit, welche die stärksten Helden be¬ 
zwingt, 17624ff, 17729ff. 7 ). Die einzelnen Phasen der Krank¬ 
heit sind 15001 7 ) ff., 20 768ff. 7 ), 18008ff. 7 ) aufgezählt. Als 
Begleiter der Liebeskrankheit ergeben sich: das Gefühl 
dauernder Unruhe bei Tag und Nacht, 1291 7 ), Schlaflosig¬ 
keit, v. 15003 ff. 7 ), das Gefühl von Hitze und Kälte, 17 663 7 ), 
Seufzer und Klagen, penser und sospirer, 15007 7 ), 15034, 

17 616, die Veränderung der Gesichtsfarbe, 4360ff, 16010ff, 
17 606 7 ), 18026, 18084, Lebensüberdruß stellt sich ein, 
16162 ff 7 ). Gegen alle diese Beschwerden hilft nur ein Arzt, 
die Herrin, 16166 ff. 7 ), sonst kommt der Tod, 15031 ff., 
17 703 ff. 7 ). Die Trennung von der Herrin verursacht Ver¬ 
zweiflung, 20 794 7 ). Der Frauondienst des Südens, die Unter- 


creature, N’onques por joie ne por ire, Ne fa menez jusqu’al mesdire, Ne 
a sorfait n’a nulle faille. 2950. A. mout fu senee, Mout fu bele, mout fa 
corteise, Mout ama honor e proeise. 

7 ) 17 552. La grant beautö e la fa^on Qu’Achilles vit en la pucele L’a 
cuit el euer d’une estencele. 13559. Or seut qu’ Amors vers vos me tire. 
Qui vostre grant beaut6 remire N’est pas merveille se il esprent. 17624. 
Tant l'a Amors griefment destreit. Mout malades, mout deshaitiez S'est 
en son pavillon couchiez. 17729. Malades sui... 16001 ff. Qui qu’ait soior, 
repos ne bien, Li fiz Tydeus n'en a rien: Por amor est en tel esveil Que 
ne li prent en lit someil: Ne peut dormir n’il n’a l’ueil clos, Ne nuit ne 
jor n’est en repos. Sovent pense, sovent sospire, Sovent a joie, sovent ire; 
Sovent s'iraist, sovent se haite. Amors li a fait tel entraite Dont la color 
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werfung des Liebenden unter den Willen der Frau, spiegelt 
sich deutlich in verschiedenen Belegen wider, 1435: Ma dame 
sereiz e m’amie De raei aureiz la seignorie, ebenso 13 541 ff. 1 ), 
13 611 ff.*). Die Liebeshörigkeit des Ritters hat hier bereits 
den Ausdruck geprägt: tnerci crier , 17 651 Desor m’estnet, 
merri crier, ebenso 13706 8 ). Aus dieser Unterwerfung folgert 
die Furcht vor der Frau, 15023: l’aor a grant ... Der Ritter 
bittet seine Dame um die joie d’amor , die nur sie allein ge¬ 
währen könne. Hier ist diese joie schon real als Besitz der 
Frau erstrebt, vgl. 13 667ff., 15 026 ff 8 ), 18067ff. 8 ). Wie die 
Minnesinger ihre Herrin, so beschreibt Beneeit seine Frauen¬ 
gestalten, Helene 5120 ff, Andromache 5519, Polixena 5641 ff, 
er greift zu Vergleichen (mit Blumen 1260), die im späteren 
Epos immer wiederkehren. Auch die feineren Züge der 
Frauenhuldigung werden nicht übergangen. Der Glanz des 
Frauenbildes erstrahlt dem Ritter genau so wie dem Trou¬ 
badour, 10595, 17 664 8 ). Die Herrin ist dem Ritter ein höheres 
Wesen, er bezeichnet sie als esperital, enluminee, 18 077, als 

f ottliches Geschöpf, 20 799 8 ). Die letzte Steigerung des 
rauenlobes, die Anschauung, durch die Liebe zu edlen Damen 
geadelt zu werden, erscheint gleichfalls verarbeitet, 13 587: 
Preisiez deit estre e de grant non Qui de vostre amor est 
saisiz. Episch ist diese Anschauung im Kampf der Ritter 


li change e mne E dont par maintes feiz tressue Qu'il n’eu a chaut ne 
qn’il nel sent: Tel sont li trait d’Amors sovent; Cui il de rien tient en aa 
lace, Souvent li pert bien a la face. 20 768 ff. Jo vueil qu'el face son talent 
De tei ocire e cruciier Qu'el te toille beivre e mangier. Donnier, repos e 
alejance Senz bon espeir, Benz atendance. 18008fF. [Amors) fait geter 
plainz e granz sospirs. Veillier les fait e geüner Et totes uevres oolier 
Por estre a la rien ententis Dont om est mornes et pensis. La sont li euer 
e nuit e jor En crieme, en soing e en terror D’ateindre 90 que il desirent, 
Dont si destreitement sospirent... 1291. Ensi sofri a mout grant peine. 
16003 ff. Por amor est on tel esveil Que ne li prent en lit someil. 17663. 
La resplendor qu'ist de sa face Li met el cors freidor e glace (vgl. noch 
17608). 16007. Sovent pense, sovent sospire, Sovent a joie. sovent ire. 
17606. Sovent mue color sa face. Sovent l’a pale, et puis vermeille. 16162 ff. 
Mieuz me vaudroit estre feniz Que vivre puis: la mie vie Sereit trop grief. 
16 166. Douce amie, ne vienge a tart Vostre socors: Griefment m’estait 
Se vos n’en prenez autre plait. 16 031. Se eie ensi ne li consent, Morz est, 
senz nul recovTement. 177< 3. Faire m'estnet jo n’en sai plus I 90 que fist 
danz Narcisus, Qui tant plora, criant merci Que Tarne del cors h parti. 
Qo iert ma fin, que que il tart, Quar jo n’i vei nul autre esguart. Nar¬ 
cisus por amer mori E jo referai autresi. 20794. I 90 me torne a desespeir 
Que jo ne puis a vos parier Ne vostre face remirer Ne conter vos ma 
grant dolor. 13641 ff. Jos erfasse mout grant merci Qn'a Chevalier e a 
ami Me receflssiez tot demeine. 13611 ff. Al servir sni abandonez. 

8 ) 13706. Ainz que venist al desevrer Li a crifi cent feiz merci Que 
de lui face son ami. 16026 ff. En la Alle Calcas de Troie Est l’esperance 
de sa joie; Orient sei que ja soz covertor Ne gise 0 li ne nuit ne jor: De 
50 se voudreit mout pener, et 90 tornent tuit si penser. 18067. ...jo dei 
penser Coment j’aie ioie d’amer. 10596. Entor li resclarcist la place De 
la resplendor de sa face. 17664. La resplendor qu’ist de sa face. 20 799. 
Sor les beles esperitaus E sor angeliaus Uevre de nature devine. 
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vor den Frauen zum Ausdruck gebracht (10691, 14400, 
14 422 ff., 17148). 

Vergleicht man also die Durchführung und den Umfang 
der im Eneas- und Trojaroman hervortretenden Elemente der 
neuen höfischen Kunst, so erweist sich Troja in allen Punkten 
als weitergeführt und vertrauter mit den einschlägigen Fragen. 
Doch auch er macht sich nicht frei von den Nachteilen des 
Heldenliedes. Die ermüdende Länge der Kampfschilderungen, 
die Wiederholung gleicher Situationen, das große Aufgebot 
von Personen und Massen erdrücken die feineren Farben der 
neuen Kunst, die in dem Wust von Schlachten, Einzel- und 
Massenkämpfen, Beratungen, Zänkereien usw. untergehen und 
nur kurze Szenen bilden. Die Form fehlte noch, in welche 
der neue Gehalt gegossen werden konnte. 


Erte, der erste höfische Roman. 

Kristian ist im Erec den Forderungen der höfischen Kunst 
das erstemal in allen Hauptpunkten nachgekommen. Er schuf 
mit dem Hofe des Königs Artus den dauernden Mittelpunkt, 
er zeigte, wie der Gehalt von Konkreten und Abstrakten 
auszuschöpfen sei. Jene werden durch die vielen Szenen 
ritterlich-ständischer Lebensführung poetisch gehoben, vgl. 
den Eingang zum Erec, die Hofhaltung, Jagd auf den weißen 
Hirsch, das Leben im Schlosse, v. 346 ff., der Empfang Erecs 
beim vavassor, die Beschreibung des Turniers, die Rückkehr 
Erecs und sein Empfang am Hofe Artus', die Hochzeitsfeier, 
um nur den ersten Abschnitt herauszunehmen. Ritter und 
Damen nehmen an diesen Szenen gleichen Anteil, dadurch 
kann der Dichter jede noch so geringfügige Handlung aus 
dem reichen Szenar gesellschaftlicher Betätigung zu Episoden 
verwerten und so den Eindruck ununterbrochenen FIussob 
erzielen. Die Forderungen der chevalerie finden durch Erecs 
Ausfahrt ihre Lösung, ohne jedoch die Fehler der Vorgänger 
gerade bei diesem Motiv, Zersplitterung des Interesses durch 
Begleiter oder ermüdende Häufung gleicher Vorgänge, zu 
wiederholen. Denn immer unterbrechen Szenen anderen In¬ 
haltes die einzelnen Kämpfe und Abenteuer. Man versteht, 
daß der Erec, der alles das brachte, was die Inhaltsarmut 
der chansons de geste und antiken Romane bisher vermissen 
ließ, als der gesuchte Vertreter der neuen Richtung begrüßt 
wurde. Dabei legt jedoch Kristian mehr Gewicht auf die 
Äußerlichkeiten der höfischen Schule; das Hauptmotiv, die 
Darstellung des Minneprobleras, ist nur oberflächlich behandelt 
und beschränkt sich auf Allgemeinheiten, die gerade keine 
große Vertrautheit mit den einschlägigen Fragen verraten 
(vgl. diesbezüglich meine Abhandlung über Erec, Z R Ph.41). 
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Andererseits hat sich Kristian nooh nicht ganz von der Tech¬ 
nik der Heldenlieder freigemacht, manche Anklänge erinnern 
an die alte Schule. Doch verschwinden diese Unebenheiten 
gegenüber den Vorzügen, welche den Erec zum standard- 
work seiner Gattung machen. 

(Wird fortgesetzt.) Stephan Hofer. 
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Zu Historia Meriadoci nnd Pe Ortu Walwanii. 

(Fortsetzung) 

Was Bruce zum Beweis der englischen Nationalität des 
Autors anführt, ist äußerst wenig. Im Walwanius wird ein¬ 
mal (p. 74) chiula im Sinne von „Schiff“ gebraucht. The only 
examples, sagt Bruce (erst in der zweiten Auflage, p. LXV), 
of this word for „ship u (a long ship, apparently) recorded by 
Du Cange under ceo/a (cyula) ore from Gildas and English 
writers. In Gildas, as is plain from his oum words |Gildas, 
§23. spricht von den Angelsachsen: tribus, ut lingua ejus 
exprimitur, ci/ulis, nostra lingua longis navibus ]..., it is merely 
the L-tinization of Anglo-Saxon ceol. Die Tatsachen sind hier 
korrekt angeführt; nicht berechtigt abor ist die Folgerung, 
daß sie für die englische Nationalität des Autors des Wal¬ 
wanius sprechen. Die Verwendung von chiula dürfte beweisen, 
daß der Autor kein Franzose (also auch nicht Robert de 
Torigny!), sondern ein Großbritannier war; er mag aber 
ebenso gut ein Britto oder Anglonormanne wie ein Sachse 
gewesen sein. Gildas war ja auch ein Brite. Er gibt aller¬ 
dings das Wort als angelsächsisch aus; aber durch seine be¬ 
rühmte Schrift muß es jeder spätere kymrische Gelehrte 
(noch viel eher als die späteren englischen Gelehrten) kennen 
gelernt haben. Gildas hat zweifellos das Wort direkt aus 
dem Angelsächsischen übernommen; er, der schon in der 
ersten Hälfte des sechsten Jahrhunderts schrieb, dürfte es in 
die großbritannische Latinität eingeführt haben. Du Cange 
steht mir leider zurzeit nicht zur Verfügung, und ich kann 
nicht nachsehen, welches die lateinisch schreibenden Engländer 
waren, die das Wort auch verwendeten; aber ich möchte doch 
auf die Form des Wortes aufmerksam machen. Belegt ist 
im Angelsächsischen nur die Form ceol; aber die Belege sind 
nur aus westsächsischem Gebiet und natürlich bedeutend 
jünger als Gildas. Dieser hätte keinen Grund gehabt, das 
eo in tu zu verwandeln ; seine Form postuliert vielmehr eine 
ältere angelsächsische Form ciul. Diese Form beweist, daß 
das Wort ursprünglich ein i-Stamm war; denn tu ist durch 
i-Umlaut aus eu entstanden (vgl. Luick, Historische Grammatik 
der englischen Sprache, §§ 72, 79,124ff ); doch ist dieser »-Stamm 
später in der Form ceol wie die meisten übrigen i-Stämme 
männlichen Geschlechts in die Deklination der o-Stämme über¬ 
getreten (vgl. 8iever8, Angelsächsische Grammat'k, §§ 264—65). 
Der Diphthong tu „blieb bis ins siebente Jahrhundert bewahrt 
und ist daher in unseren ältesten Aufzeichnungen gelegentlich 
noch tu geschrieben“ (Luick § 125); nachher erscheint er in der 
altenglischen Periode als io, eo. Nun zeigt es sich, daß die einen 
Autoren, die unser Wort verwendeten, noch die Form aufweisen, 
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die schon im siebenten Jahrhundert ausstarb; d. h. sie haben das 
Wort nicht direkt aus der lebenden Sprache entlehnt, sondern 
aus der älteren lateinischen Literatur, also offenbar aus Gildas. 
Um 1200 fand Monophthongisierung zu e statt; auch war c 
zu ch geworden. Das Wort sah damals ganz anders aus als 
ciul: chel, welches im Ortsnamen Chelsea erhalten zu sein 
scheint (nach Cleasby-Vigfusson, Icelandic Dictionary s. v. 
iijölli. Die neuenglische Form keel muß den Einfluß des 
entsprechenden niederländischen oder nordischen Wortes auf- 
weisen oder Lehnwort sein. Die Tatsache, daß das Wort 
aus Gildas und nicht aus der lebenden Sprache geborgt wurde, 
scheint noch aus einer anderen Beobachtung hervorzugehen. 
Das angelsächsische Wert ceol ist männlichen Geschlechts; 
ebenso ist es althochdeutsch chiol, mittelhochdeutsch kiel, 
niederländisch kiel und altnordisch kjöll ‘); also muß auch 
urenglisch ciul ein Masculinum gewesen sein. Warum haben 
nun die englischen Autoren und der Autor des Walwanius 
übereinstimmend dem angelsächsischen Wort ein a an¬ 
gehängt und es als ein Femininum behandelt! 2 ) Von Gildas 
kann man nicht behaupten, daß er es schon tat; denn sein 
tribus cyulis kann zu einem Nominativ tres cyuli gehören. 
Ich vermute aber, daß gerade weil er cyulis mit longis navibus 
wiedergab, lateinisch schreibende Autoren das Geschlecht von 
navibus auf das im Ablativ PluraliB geschlechtlich indifferente 
cyulis übertrugen, zu letzterem also einen Nominativ cyulae 
voraussetzten. Daß ein Autor, der das Wort aus dem Angel¬ 
sächsischen borgte, ein a angesetzt haben sollte, wäre zu 
seltsam, da er keinen Grund hatte, das Wort mit navis in 
Übereinstimmung zu bringen; und noch viel seltsamer wäre 
es, wenn alle, die nach Gildas das Wort verwendeten, wieder 
dasselbe getan haben sollten. Die Form ceola wird eine An¬ 
gleichung der Gildasschen Form an die jüngere angelsächsische 
Form sein, sofern die ceo/a-Belege noch in die angelsächsische 
Periode fallen. Bei dem Autor des Walwanius ist es ganz 
evident, daß er das Wort chiuht aus Gildas entlehnt hat. 
{die Differenz chiula = cyula spielt natürlich keine Rolle; 
die erste Form mag ja auch in einer Gildashandschrift ge¬ 
standen haben); denn in dem Englischen seiner Zeit lautete 
das Wort, wenn es noch vorhanden war, ganz anders ( ch$l ). 
Als Benutzer der Gildasschrift kann er also sehr wohl ein 
Kymre gewesen sein. 

l ) Dieses Wort begegnet in der altnordischen Poesie, die englische 
EinilQsse aufweist und nach Bngge großenteils in Großbritannien entstanden 
ist, h&nfig, in der Prosa aber nnr zweimal, und beide Male ist von eng¬ 
lischen Schiffen die Rede; kjöll scheint also ans dem Englischen entlehnt 
za sein (vgl. Cleasby-Vigfusson). 

*) Es war damals noch nicht wie im heutigen Englischen Sitte, alle 
Schiffe als weibliche Personen an behandeln; das Wort tcip selbst war im 
' Angelsächsischen ein Nentrom. 

Ztaebr. f. fr». Spr. u. Litt., XLYI 7/8. 96 
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Ebenso belanglos ist Bruces Bemerkung (p. LXV n. 2, 
aus der ersten Ausgabe übernommen), daß das Wort carpella 
(„8addle-bou>“) im Meriadocus (p. 32) von Du Cange nur noch 
in einer angelsächsischen Glosse gefunden wurde. Auch dies 
mag für großbritannische Nationalität des Autors sprechen, 
aber nicht bloß für englische. Es gab keinen Unterschied 
zwischen englischem und kymrischem Mittellatein. Anglo- 
normannen, Kymren und Sachsen lernten im zwölften bis drei¬ 
zehnten Jahrhundert ihr Latein an denselben Schulen. 

Der Autor des Walwanius scheint mir eine Kenntnis über 
die Lage von Caerleon in Süd-Wales zu haben, die nur bei 
einem Kymren, nicht bei einem Engländer, natürlich ist (p. 86): 
apud Carlegion urbem in Demecia ... nemoribus consita, feris 
fecunda, opibus opulenta, pratorum viriditate amena et irrigacione 
fluminum Osce scilicet et Sabrine (der oberste Teil des Bristol 
Channel wird, wenigstens im Mittelalter, immer als ein Teil 
der Severn behandelt) decora gratissimam penes se habitandi 
locum prebe[b]at. Illic metropolis habebatur Demecie etc. Er 
nennt auch Usce oppidum quod ab urbe [seil. Legionum^. VI. 
miliariis distabat. Nicht nur ist die Stadt mit patriotischer 
Wärme beschrieben, sondern auch mit Kenntnissen, die man 
nicht alle aus Galfred schöpfen konnte. Ich will nicht auf 
die Kleinigkeiten insistieren, daß Galfred die halbgelehrte 
Namensform Carlegion nicht verwendet ( Carlegion bei Beda 
und Nennius in der Bedeutung Chester, Cair Legeion guar 
Usic bei Nennius) und daß er nicht von einem flumen 
Sabrinae, sondern von einem mare Sabrinum spricht (IX 12). 
Aber er gibt dem Land den Namen Olamorgantia, nicht De- 
metia (er nennt zwar die Demeti i. e. Suthgualenses: ibid.); 
Demetia (kymrisch Dyfed) war ein weiterer Begriff als Ola- 
morgan. Daß Caerleon eine (kirchliche) metropolis war, ist 
zwar eine von Galfred erfundene Lebende ( tertiam metro- 
politanam sedem Britanniae habebat: ibid.; die anderen beiden 
sedes waren London und York, vgl. Lloyds History of Wales, 
p. 486); aber durchaus neu ist die Erwähnung des oppidum 
Usce, der nördlich von Caerleon gelegenen alten Stadt und 
Burg Usk, deren Entfernung von der „ metropolis u der Autor 
richtig angeben konnte. Ein englischer Autor hätte dies 
weder gewußt noch hätte er Interesse dafür gehabt 

Während der Walwanius, von diesem Passus und von 
chiula abgesehen, kaum etwas über die Nationalität des Autors 
verrät, indem das arthurische Onomastikon aus Galfred von 
Monmouth stammt (der Titelheld selbst ist nicht Kymre, son¬ 
dern wie bei Galfred Sohn deB Königs Loth von Norwegen) 
und das übrige in jener Hinsicht indifferent ist, ist dagegen 
das spezifisch kymrisohe Kolorit des Meriadocus auffällig. 
Der Titelheld selbst ist der Sohn und Nachfolger des Königs 
Carodocus von Kambria. Caradawc war ein bekannter Name 
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in Wales; aber der Verfasser des Meriadoens dürfte dooh 
den Namen am ehesten ans Galfreds Historia entlehnt haben. 
Der Name Meriadocus ist meines Wissens als der einer 
historischen Persönlichkeit in Wales nicht zu belegen; aber 
auch er begegnet bei Galfred. Der Umstand, daß bei Gal- 
fred die beiden Namen zusammen als Namen inselbritischer 
Personen fürstlichen Geblüts Vorkommen, nicht nur in den¬ 
selben sieben Kapiteln (1. V o. 9 —16), sondern sogar in auf¬ 
einanderfolgenden Sätzen, läßt vermuten, daß Galfred die 
Quelle des Autors für die beiden Namen war. Es ist ja 
richtig, was Bruce (p. XXVI) sagt (the name of Meriadoc is 
not found as that of any prince or hing in the history of 
Wales. Nor is there any reason to identify the character in 
our romance with Conan Meriadoc, the hero of Breton legend, 
as is done hy San Marte. The incidents which are related of 
the latter in Geoffrey of Monmouth bear no similarity to those 
which are related of the hero of the Latin romance); gewiß 
sind weder der Meriadocus noch der Caradocus in den Rollen, 
die ihnen der Roman zuweist, Gestalten der kymrischen 
Heldensage, wie übrigens auch in dem, was Galfred von Co- 
nanus Meriadocus und Caradocus berichtet, wenig (wenn über¬ 
haupt etwas) Sagenhaftes stecken dürfte; gewiß hat der Autor 
des lateinischen Romans die Rollen des Meriadoous und des 
Caradocus nioht bei Galfred gefundene aber die Namen mag 
er dennoch bei ihm geborgt naben. Ich bin mit Bruce ein¬ 
verstanden, daß die Quellen des Romans französisch waren. 
Wenn aber der Autor den Helden Meriadocus und seinen 
Vater Caradocus nannte und sie als Könige von Kambria 
hinstellte, so sehe ich darin die Absicht, den Stoff des fran¬ 
zösischen Romans als kymrisch auszugeben. Der Autor wollte 
nicht etwas Geschichtliches bringen, sondern Geschiohte fabri¬ 
zieren, romanhafte Ereignisse als historisch darstellen, wie 
es sein Vorbild, Galfred, so oft getan hat. Er fand nun in 
dem fünften Buch von Galfreds Historia den Bericht, wie 
Octavius König der Britten seinen Neffen Conanus Meriadocus 
zu seinem Nachfolger machen wollte, Caradocus Comubiae dux 
sich diesem Plan widersetzte und den Römer Maximianus 
zum Schwiegersohn und Nachfolger des Königs ausersah und 
schließlich mit diesem Plan durchdrang; der von Maximianus 
besiegte Conanus Meriadocus unterwarf sich und erhielt von 
seinem siegreichen Gegner Armorica als Lehen. Ob nun ein 
Caradocus und ein Meriadocus wirklich Könige von Wales 
waren oder nicht, moohte unaerm romancier gleichgültig sein: 
wenn er seinen Roman kymrisieren wollte, so mußte er in 
erster Linie seinen Helden als König von Wales und Sohn 
eines Königs von Wales ausgeben und Namen für diese 
Könige von Wales ausfindig machen, die als geeignet gelten 
konnten. Nach Galfred, der berühmtesten Autorität in kym- 

28 * 
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rischer Geschichte, waren Meriadocus und Caradocus Namen 
altbrittischer Fürsten des vierten Jahrhunderts. Wenn nun 
der Autor Könige von Wales, Vater und Sohn, die er etwa 
ein Jahrhundert später leben ließ, Caradocus und Meriadocus 
nannte, so mußte dies glaubhaft erscheinen; die Kymrisierung 
war damit um einen weiteren wichtigen Schritt fortgeschritten. 
Daß der Autor vor Meriadocus den Namen Conanus wegließ, 
ist begreiflich: wollte er doch keineswegs seinen Meriadocus 
als identisch mit demjenigen bei Galfred, der über hundert 
Jahre früher lebte, ausgeben und sich mit der großen histo¬ 
rischen Autorität in Widerspruch setzen. Der Autor entlehnte 
also aus Galfred nur die Namen, wie er ja auch im Wal- 
wanius (wenn dieser Roman auch sein Werk ist) den Namen 
Gwendoloena aus dem zweiten Buch von Galfreds Historia 
holte und auf Arthurs Gemahlin übertrug. Den Namen Me¬ 
riadocus konnte er als altbrittisch wohl in keinem andern 
Dokument als in Galfreds Historia finden; da in diesem Werk 
unmittelbar neben Meriadocus auch der Name Caradocus 
begegnet (der in andern Texten ebenfalls als altbrittisch 
vorkommt), und die Träger der Namen Caradocus und Meria¬ 
docus in unserm Roman eng verbunden sind (Vater und Sohn), 
so werden wir nicht fehl gehen mit der Annahme, daß beide 
Namen aus der Historia übernommen wurden, zumal da ja 
dieses Werk anerkanntermaßen von unserm Autor auch sonst 
benutzt wurde.*) Wer die Namen Meriadocus und Caradocus 
einführte und die Träger dieser Namen zu Königen von Wales 
machte, hatte offenbar die Absicht, einen nicht-kymrischen 
Stoff zu kymrisieren. Wer aber hatte ein Interesse hieran, 
wenn nicht ein Kymre? 

Daß die Residenz des Königs von Wales (zuerst Cara¬ 
docus, nachher Griffinus) sich bei bzw. auf dem mons Snav- 
done befinden soll (p. 1, 1B), mag dem Autor durch Nennius 
(c. 40) oder Galfred von Monmouth (VI17) eingegeben worden 
sein. Allerdings wird von Nennius bzw. Galfred der betreffende 
Berg Eriri (Hereri) genannt; doch fügen ein paar Nennius- 
handschriften die offenbar für Engländer berechnete Erklärung 
hinzu: id est Snaudun (Var. unmittelbar vorher: Snoudune) 


•) Es ist schwer za verstehen, warum Bruce dies nicht einsab, wäh¬ 
rend gerade er die Hypothese aufstellte, daß der Autor aus dem Prosa- 
Tristan nur Namen entlehnte. Bei Meroveus und Sadocus ist aber die 
„Koinzidenz“ bei weitem nicht so auffallend; denn die Träger der beiden 
Namen haben im Prosa-Tristan nur eine unwichtige, im Meriadocus gar 
keine Beziehung zueinander, und während Caradocus und Meriadocus in 
den beiden zu vergleichenden Texten altbrittische Fürsten sind, ist Meroveus 
in dem einen Text König von Frankreich, im andern Herzog von Cornwall, 
Sadoc in dem einen Text ein Jude, im andern ein Adliger von Wales; zu¬ 
dem weist Meroveus offenbar auf dieselbe Quelle hin wie Guntrannus und 
Gundebaldus, während Sadocus am ehesten wie sein Genosse Dunewallus 
auf kymrische Herkunft hinweist. 
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anglice, und eine solche Handschrift mag dem Autor des 
Meriadocus Vorgelegen haben, und einzelne Galfred-Hand- 
schriften mögen eine solche Erklärung ebensogut enthalten 
haben oder noch enthalten. Nennius und Galfred berichten 
zwar nicht, daß bei oder auf diesem Gebirge eine eigentliche 
königliche Residenz ( sedes) war; aber sie berichten eine Sage, 
nach welcher der Brittenkönig Guorthigirnus in uno montium 
[seil. Hereri\ loco eine arx munita erbauen ließ, die allerdings 
nur standhalten sollte, wenn die Mauern mit dem Blut des 
Knaben Ambrosius, id est Embreis Guletic = Kaiser oder König 
Ambrosius, bespritzt würden. Wenn der Autor ein Kymre 
war, so mochte er zudem wissen, daß diese arx, an dem Orte 
erbaut, wo Ambrosius (nach Nennius) die beiden symbolischen 
Drachen ausgraben ließ, im Kymrischen (vgl. eine Reihe von 
kymrischen Texten, angegeben in Loth Les Mabinogion) den 
Namen Dinas Emreis 1= arx Ambrosü] trug, folglich als eine 
Festung eines Brittenkönigs galt. Während die zweite Me- 
riadocus-8telle (p. 15) sich an Nennius anzuschließen scheint 
(Et maxime nivalem montem ... Snawdoum, situ loci tuciorem, 
munire curavit quem quasi asilum constituit; vgl. Nennius: 
et arcem munitam aedifica ... quia tutissima a barbaris gentibus 
in aetemum erit), setzt dagegen die erste voraus, daß Snav- 
done nicht eine nur zu Kriegszeiten vom König als Asyl be¬ 
nutzte Bergfestung war, sondern das zu Friedenszeiten be¬ 
liebteste Residenzschloß des Königs und die Hauptstadt seines 
Reiches: Sedes vero regni Caradoci regis et quo maxime fre- 
quentare solebat (während seiner ganzen Regierungszeit] penes 
nivalem montem qui kambrice Snavdone resonat, exstabat 4 ). So 
erklärt sich auch das seltsame penes. Der Autor wußte jeden¬ 
falls — und wenn er Kymre war, so ist dies um so eher 
begreiflich —, daß kein König ohne Not auf dem Snowdon- 
gebirge, den „Schneebergen“, residiert haben würdo (vgl. eine 
Beschreibung des Snowdon in Lloyd’s History of Wales, London 
1912, p. 233); und darum dachte er sich, daß die königliche 
Residenz beim Snowdon gelegen sei, während er an der 
zweiten Stelle, in Anlehnung an Nennius, den König die 
Festung auf dem Gebirge bauen ließ. Es ist aber selbst¬ 
verständlich ganz unnatürlich, eine Stadt nur dadurch zu 
kennzeichnen, daß man vermittelst eines andern Ortsnamens 
ihre Lage angibt, ohne — was doch das nächstliegende war — 
in erster Linie ihren eigenen Namen anzugeben. Wie aber 
kam er dann auf den Gedanken, auch die königliche Friedeas- 
residenz und Hauptstadt von Wales nach Snowdon zu ver¬ 
legen, wenn er doch das Gebirge selbst für eine ganz un- 

*) Bruces Wiedergabe (in der ausführlichen» Analyse): The seat of 
Caradoc’t power [!] was in the neighborhood of Snowdon dürfte nicht kor¬ 
rekt sein. 
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geeignete Lage hielt und beim Gebirge sich nie eine fürstliche 
Residenz befand, noch irgendeine Tradition von einer solchen 
berichtet? So etwas Unsinniges kann offenbar nicht seine 
Erfindung sein, sondern muß auf einer mißverstandenen An¬ 
gabe der Quelle beruhen. Wenn man bedenkt, daß in Groß¬ 
britannien noch ein anderer Ort Snowdon hieß, so wird man 
dem Mißverständnis auf die Spur kommen. Snaudun war 
auch ein Name der wichtigen schottischen Stadt und Hügel- 
festung Stirling (worauf ich schon in früheren Arbeiten hin¬ 
zuweisen Gelegenheit hatte). Dies geht mit absoluter Sicher¬ 
heit aus mittelalterlichen Zeugnissen hervor. Stuart Glennie 
zitierte in seinen Arthurian localities ( Early English Text 
Society 1899) p. LVII*f. aus William ofWorcester: Rex Arturus 
custoaiebat le round table in Castro de Styrling, aliter Snowden 
West Castell, und aus David Lindsays Papingo: Adew, fair Snato- 
doun, icith thy towris hie, Thy Chapell-royall , park and Tabyll 
Round. Aber am ältesten und wichtigsten sind die Glennie nicht 
bekannten zwei Zeugnisse Froissarts, die ich in dieser Zs. 44 * 
p. 176 f. zitiert habe. In den französischen Arthurromanen be¬ 
gegnen die Formen Sinaudon, Senaudon, Sinadon, Si(g)nandon, 
Sinadoune, Ineldone und jedenfalls auch Val(l)e(n)don und Val- 
done [d ,m Lsnaldon(e)>de ualedon und de ualdone].*) Die diesen 
Namen führende Stadt, die nach Froissart zu Escoce gehörte, 
war nach andern Arthur-Romanen, die eine ältere Tradition 
repräsentierten, eine Stadt in, ja die Hauptstadt von Gates: 
Gales a non ceste contree Dont je sui roine clamee, Et ceste 
vile par droit non Est apelee Senaudon ... c’est de mon roiaume 
li des, sagt Blonde Esmeree im Bel Desconeu (v. 3368 ff.), und 
der Titelheld wird, indem er sie heiratet, König von Gates. 
Gates ist aber hier nicht Wales, so wenig wie in dem Aus¬ 
druck Carduel [= CarlisleJ en Gales. Der Name bezeichnete 
vielmehr ursprünglich das ganze Gebiet der Briten, der Wealas 
(worauf zuerst Loth hingewiesen hat, in Revue celt. XIII, 
p. 498 f.), also auch das Gebiet der Nordbritten, Estregales 
oder Norgales (welch letzterer Name dann auch Nordwales 


6 ) Ich habe in längeren Ausführungen (vgl. diese Zs. 44* p. 176—181) 
su beweisen gesucht und jedenfalls auch tatsächlich bewiesen, daß Valdone, 
wo der Oalois Perceval nach Chr6tien seine Kindheit zubrachte, mit Snow¬ 
don (= Stirling) in Galet identisch ist und li destroit de ualdone aus U 
dettroit desnaldone entstellt ist. Ich habe aber damals noch ein wichtiges 
Zeugnis übersehen, obschon ich es selbst schon in einer früheren Notiz 
(diese Zs. 28 p. 47 A. 88) angeführt hatte. Am Schluß der von Rochat 
analysierten Berner Handschrift von Oauchers Gralfortsetzung sagt nämlich 
Percheval: A Sinadon la fu jo nee Et me» per es, par veriU, Aleins li 
Gros fui apeU etc. (Rochat p. 91). Wer immer der Verfasser des Schlusses 
der Berner Gralhandschrift ist, Gaucher selbst oder ein Kopist, dürfte nach 
meiner Ansicht seine Angaben aus Robert von Borrons verlorenem dritten 
Teil seines Gralzyklus (der sog. Didot Perceval ist m. E. eine sehr stark 
geänderte Bearbeitung davon, vgL diese Zs. 86» p. 7ff.) geschöpft haben. 
Valdone hat also bei Chrötien dieselbe Funktion wie Sinadon bei Rochat. 
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bezeichnen konnte), an dessen äußerstem Endo die Stadt und 
Festung Stirling oder 8nowdon sich befand (vgl. dio Karte 
bei Ulennio, nach p. XVI*). *) Nun ist es ja auch Bruces 
Ansicht, daß der Autor des Meriadocus französische Romane 
als Quellen hatte, und wenn man sonst keine Gründe für 
diese Annahme hätte, so würdo es schon der vorliegende Fall 
beweisen. Denn es ist zu offenbar, daß in der Quelle des 
Meriadocus die penes montem... Snavdone gelegene königliche 
Residenz- und Hauptstadt des Königreichs Kambria (= Wales), 
die sedes regni, nichts anderes war als Snaudon-Stirling, die 
königliche Residenz- und Hauptstadt von Gales. 1 ) Es ist 
also anzunchmen, daß in der französischen Quelle des Meria¬ 
docus der Held ein Nordbritte und seine Heimat der brittische 
Teil von Schottland war. Wie Guinglain, der Held des Bel 
Dosconeu, durch Heirat König von Snowdon in Schottland 
wurde, so wurde es durch Erbschaft und Eroberung der Held 
der Quelle des Meriadocus, der vermutlich noch nicht Meriadoc 
hieß. Schon die Form des Namens Snaudone oder Snavdone 
ist nicht direkt keltisch (denn im Keltischen lautet der zweite 
Teil dun) -, das o und namentlich auch das e weist auf eine 
französische (anglo-normannische) Form, vgl. oben Sinadoune, 
Isneldone, Valdone (wegen des e vgl. auch Strathmor > Estre- 
more-E8trangor(re)-Gorre und hierzu diese Zs. 28). Allerdings 
könnte für die Form ein Kopist verantwortlich gemacht 
werden. An der zweiten Stelle (wo Nennius benutzt wurde) 
hat die ältere Handschrift Snaiodown , die jüngere Snaudune; 
jene wurde aber — dies beweist ihr Inhalt (vgl. Bruce p. Vll) 
mit Sicherheit — von einem Engländer geschrieben, und ato, 
ow für au, ou sind englische Schreibungen. Es wäre eine 
sehr oberflächliche Ansicht, wollte man wegen der oben er¬ 
wähnten Übereinstimmung des Meriadocus mit dem Bel Des- 
coneu Benutzung des letztem Romans postulieren; denn 
Snowdon-Stirling mag auch noch in verlorenen Romanen 
(wenn man bei der heute herrschenden Mentalität von ver¬ 
lorenen Texten noch sprechen darf) Hauptstadt eines König¬ 
reichs gewesen und Besitz des Helden geworden sein. Im 

•) Aus dem, was ich in dieser Zs. 44* p. 175—181 vorgebracht habe, 
das mm noch durch das hier in Anmerkung 5 S.419 Mitgeteilte verstärkt 
wird, geht hervor, daß in dem Namen Percevaus li GcUois der Beiname 
sich nicht nur nicht auf Gales = Wales beziehen muß, sondern sich sogar 
höchst wahrscheinlich auf das nordbritische (zum heutigen Schottland ge¬ 
hörende) Gebiet von Gales bezog. Es ist daher unstatthaft, daß, wie es 
jetzt wieder Jessie L. Weston tut (Ihm Ritual to Romance, Cambridge 
1990, p. 178), aus jenem Epithet gefolgert wird, daß Perceval is definituy 
Welsh. 

7 ) Dies hat schon Longnon, Meliador I p. LIV, erkannt, obsebon er 
vom Meriadocus nur die Zitate in Wards Catalogue of Romances kannte. 
Bruce hätte dies erwähnen müssen, wenn es ihm bekannt gewesen wäre 
(Longnon schrieb schon 1895). 
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Lai del Cor gibt ca auch einen König von Sinadoune, und 
der in Sinadon geborene bzw. bei Valdone aufgewachsene 
Romanheld Percevaus li Galois hatte Eltern (die ursprünglich 
auch König und Königin gewesen sein dürften), denen der 
Ort gehörte (vgl. oben), und steht insofern dem Meriadocus 
näher als Guinglain. Snowdon-Stirling wird in den fran¬ 
zösischen Romanen öfters erwähnt; aber keinem Franzosen 
oder Anglonormannen ( Lai del Cor), übrigens auch nicht dem 
englischen Bearbeiter des Bel Desconeu, fiel es ein, diesen 
in dem schottischen Teil von Gates gelegenen Ort mit dem 
Berg Snowdon in Gates = Kambria zu identifizieren, sei es, 
daß sie nicht wußten, daß Sinaudon, oder wie immer die 
Form lauten mochte, dasselbe Wort war wie Snaudon (was 
immerhin nicht schwer zu erkennen war), sei es, daß sie — 
und dies ist offenbar das Wahrscheinlichere — von dem 
Snowdnn-Gebirge in Wales nichts wußten oder dasselbe in 
ihrem Wissen keine so wichtige Rolle spielte, daß es ihnen 
gerade in den Sinn gekommen wäre. Gewiß ist es am besten 
bei einem Kymren, für den ja der Snowdon so viel war wie 
der Olymp für einen Altgriechen, verständlich, daß er bei 
dem Namen Snaudone (oder Esnaudone oder Senaudone) sofort 
an seinen heimischen Snowdon dachte, zumal wenn Snaudone 
auch noch in Gates gelegen sein sollte. Der Widerspruch 
wird ihm nicht entgangen sein: aber er glaubte ihm durch 
Einführung des peties abhelfen zu können. Bei einem Kymren 
war das Wort Snowdon assoziiert mit der arx Ambrosii, Dinas 
Emreis, mit der Drachensage und mit der Erareis-(Ambrosius-) 
sage 8 ), und wenn er ein Gelehrter war, so erinnerte er sich 
an Nennius. wo die Drachen- und Ambrosiussage mit Lokali¬ 
sierung auf den montes Ereri i. e. Snaudun (Snaudone) er¬ 
wähnt ist (Engländer und Franzosen pflegten sich nicht an 
Nennius, sondern an Galfred zu halten, der aber Merlinus 
für Ambrosius substituiert hat und mit dessen Wortlaut der 
Meriadocus nicht so gut übereinstimmt). So wurde denn bei 
einer andern Gelegenheit (an der zweiten Stelle) vom Autor 
des Meriadocus noch die Eriri-Snaudun- Stelle des Nennius 
imitiert. 9 ) 

8 ) Vgl. Giraldus Cambrensis im Ilinerartum Cambriae: Nim procut 
ob ortu [ßuminis] Contcry in capite montie Eryri qui ex hac partc in 
borenm extenditur, stat Dinas Emroys i. e. promontorium Ambrosii, ubi 
Merlinus prophetavit, sedente super ripam Vortigemo. 

•) J. Rhys, der von dem Senaudon des Bel Desconeu Notiz nahm 
(Celtic Folklore, Welsh and Manx p. 562), wähnte, daß es den Berg Snow¬ 
don in Wales bedente. Doch erwähnt er daneben einen Sinodun Hill in 
Berkshire. Es ist nach dem oben Gesagten Uber jeden Zweifel erhaben, 
daß in den französischen Arthnr-Romanen stets Stirling gemeint ist. Ob 
Sinodun Hill mit dem Namen Snowdon etymologisch zasammenhängt oder 
die Ähnlichkeit der Namen nnr ein Spiel des Zufalls ist, das zu ermitteln, 
mnß der britischen Lokalgeschichtsforschnng überlassen werden. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Zu Historia Meriadoci und De Ortu Wahcanii. 4IS* 

Zu der nordbrittischen Topographie des Meriadocus ge¬ 
hört auch der Ortsname Arglud. J. D. Bruee (p. XXIX n.y 
hat diesen Namen nur zum Teil richtig erklärt: Arglud be¬ 
deute „on“ (or opposite) the Clyde; the variant form of this 
name, Alclud, is used throughout Geoffrey of Montnouth as the 
name of a town in the North; erst später sei Arglud, wie im 
Meriadocus. der Name eines Waldes geworden (Hinweis auf 
eine Notiz Phillimores, die ich nicht kontrollieren kann). 
Bruce dachte offenbar an die kymrische Präposition or (= an, 
auf, gegenüber, wie z. B. in Arfon i. e. the land over against 
Mon, vgl. Lloyds History of Wales p. 233). Bruce hätte aber 
sich denken oder auch leicht wissen können, daß die Form 
mit l die normale und ursprünglichere ist. Nicht nur Qalfred 
verwendet sie an acht Stellen, sondern noch manche andere 
Texte, die älter sind als der Meriadocus. Von Adamnan in 
seiner Vita S. Columbae und von Beda in seiner Historia ec- 
clesiastica, also von ganz zuverlässigen Autoritäten, wird der 
Name erklärt als petra Cloithe bzw. petra Cluith (das war zu 
lesen in der Ausgabe von Waces Brut I p. 76 und in meiner 
Abhandlung über Estregales in dieser Zs. 27 p. 100 — 101 ; für 
andere Belege konsultiere man z. B. die Indices zu Skenes 
Chronicles of the Picts and Scots und Celtie Scotland). Das r 
in Arglud erklärt man besser durch Dissimilation (die so nahe 
lag, daß sie sehr wohl mehrmals stattfinden mochte) als durch 
Volksetymologie (Einfluß des kymrischen ar). Es findet sich 
auch in dem Arecluta l0 ) der im elften Jahrhundert von einem 
Bretonen verfaßten Vita Gildae: Beatus Gildas Arecluta fer- 
tilissima regione oriundus ... Arecluta autem regio ... vocabulum 
sumpsit a quodam flumine quod Clut mincupatur, a quo plerum- 
que illa irrigatur (vgl. die Ausgabe in F. Lot’s Mäanges 
d’histoire bretonne 1907, p. 433; nach der inselbrittischen Vita 
Gildae hieß Gildas Vater Nau, in der bretonischen Vita Caunus,. 
rex Scotiae). Hier ist Arecluta also eine regio wie Arglud 
im Meriadocus eine silva (p. 7: silvum que Arglud mincupatur,. 
p. 8: forestam Arglud und silvam Arglud). Alclud aber ist 
sonst überall der britische Name einer Stadt, die heute Dum - 
barton heißt, früher Dun Bretan (= Feste der Britten; so 
wurde sie von den SchottenJ= Iren] genannt), und die Haupt¬ 
stadt des nordbrittischen Reiches Cumbria war (vgl. Skene 
Celtie Scotland I 236 oder Zimmer, Nennius Vindicatus p. 112). 
Man könnte meinen, Alclut und Arclut seien zwei verschiedene 
Namen gewesen, jenes [der Fels der Clyde] der Name der 
Stadt (die in der Tat sich durch zwei hohe Felsen auszeichnet, 
vom Volk the teats of Dumbarton genannt), dieses |das Ge¬ 
biet „an der Clyde“] der Name des Clydetals; aber solange 

10 ) Das e läßt sich sehr wohl als Gleitvokal anffassen (vgl. auch* 
Pedersen I § 306). 
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■die r-Form und die Bedeutung regio-silva nur durch zwei 
so unzuverlässige Texte bezeugt sind, während alle vertrauens¬ 
würdigen alten Texte nur die /-Form und die Bedeutung 
urbs-civitas kennen, ist es viel wahrscheinlicher, daß die 
-T-Form aus der /-Form entstellt und die Bedeutung regio-silva 
als die Folge der Unwissenheit sich ergeben hat; aber diese 
beiden Entstellungen dürften nicht bloß zufällig koinzidieren; 
vielmehr dürfte die Entstellung der Bedeutung die Folge der 
Entstellung der Form sein. War einmal durch Dissimilation 
die Form Arclut entstanden und wußte man als Fremder 
»nichts von einer Stadt Alclut, so ergab sich fast von selbst 
■die Interpretation regio supra Clutam, vorausgesetzt, daß man 
wußte, daß im Brittischen ar die Bedeutung supra hatte. 
Der Verfasser der Vita Gildae, der Bretone Vitalis, zweiter 
Abt von Ruis (vgl. Lot 1. c. p. 231), dürfte dieses Wissen 
, besessen haben; denn im Bretonischen lautet die Präposition 
ähnlich, nämlich war (aus war ist kymrisch ar entstanden l M 
(vgl. Pedersen, Vergl. Grammatik der keltischen Sprachen I 
p. 287, 432,464); zudem mag er neben dem Bretonischen 
auch das Kymrische etwas gekannt haben; denn Bretonen 
und Kymren konnten einander verstehen, und gerade kirch¬ 
liche Funktionäre der beiden Völker werden öfters mitein¬ 
ander verkehrt haben. Die bretonische Vita Gildae basiert 
in ihrem inselbritischen Teil wahrscheinlich auf einer ver¬ 
lorenen inselbritischen Vita Gildae, die in Süd-Wales ge¬ 
schrieben wurde (vgl. Lot 1. c. p. 261—266). Die Form Are- 
■cluta und die Bedeutung regio mögen sehr wohl schon auf 
diese insei britische Vita zurückgehen, deren Verfasser selbst¬ 
verständlich die Bedeutung von kymrisch ar kannte. Der 
Verfasser des Meriadocus mochte ar auch verstanden haben, 
aber nicht wenn er ein Engländer war, sondern nur unter 
•der Voraussetzung, daß er ein Kymre war. Die Stadt Alclut 
brauchte einem Kymren nicht bekannt zu sein; denn das 
nordbritische Gebiet war ja schon seit der anglischen Invasion 
von dem stammverwandten Wales politisch getrennt. Arglud 
ist einfach die jüngere Form von Arclut, da im Britischen 
die Tenues zu Mediae wurden (vgl. oben Mapon>Mabon und 
Tutclyt > Tudglyd, das ich in dieser Zs. 27 p. 109 erwähnte 
und dessen zweiter Teil auch der Name des Flusses Clyde 
ist: Tut-clut und nicht Arclut war die bei den Nordbriten 

f ebräuchliche Bezeichnung für „rigion de la Clyde“ (vgl. 

'. Lot in Annales de Bretagne t. XV p. B27, tut immer=r^^km: 
J. Lotb, Contributions ä VHude des romans de la table ronde 
p. 62; Tudwal Tutclud, Vater des berühmten Königs von 
'Cumbria, Rydderch Hael, bedeutete Tudwal- von Tutclud wie 


ll ) Nennins hat noch guar: Cair Legeion guar Usic (in den Ctvitatee, 
später Caerllion ar Wysg — Caerleon an der Usk). 
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Ou>ein Gicynedd Oufein von Gwynedd [= Nord Wales] etc. etc.). 
Wenn die regio supra Clutam bewaldet war oder als bewaldet 
gedacht wurde (und dies wurde von der Handlung im Meria- 
docus erfordert), bo wurde sie eben zur silva. In der silva 
Arglud wurden die Kinder Meriadocus und Orwen auBgesetzt 
und an einen Baum gehängt. In der Quelle dürfte der Wald 
bei Arglud als Szene angegeben worden sein; aber die Weg¬ 
lassung des „bei“ wird eben durch die falsche Interpretation 
des Namens Arglud verursacht worden sein, und diese Inter¬ 
pretation hat die Kenntnis der kymriscben Präposition ar 
zur Voraussetzung. Es ist aber sehr fraglich, ob der Ver¬ 
fasser des Meriadocus überhaupt eine Ahnung hatte, wo etwa 
Arglud gelegen sein mochte. Er berichtet, daß der Usurpator 
Qriffinus die Kinder Meriadocus und Orwen nach dem Wald 
Arglud bringen ließ, wo sie gehängt werden sollten, und daß 
ihre Pflegeeltern Ivorius und Morwen den Henkersknechten 
in den Wald folgten und die Kinder retteten. Nicht nur 
bekommt man aus der Schilderung nicht den Eindruck, daß 
der Wald weit vom Hofe, also vom Berg 8nowdon, entfernt 
war, sondern cs ist auch eine Selbstverständlichkeit, daß 
Qriffinus die Tat nur innerhalb seines eigenen Reiches, Wales, 
aosführen lassen konnte. Arglud liegt aber sehr weit nörd¬ 
lich von der Nordgrenze von Wales. Auch hätte Ivorius 
mit den geretteten Kindern aus dem Wald Arglud nicht in 
einen andern Wald flüchten (p. 10: confugit, p. 12: confugimus) 
müssen, wenn schon jener Wald weit von dem Herrschafts¬ 
gebiet des Qriffinus entfernt gewesen wäre. Ja, es wird bei 
dieser Qelegenheit ausdrücklich gesagt: Verebatur propter 
Griffini furorem vel domum redire vel quoquam in patria 
clam amplius consistere( p. 10), womit ausdrücklich erklärt wird, 
daß die silva Arglud noch zur patria des Ivorius, also zu 
Kambria, gehörte, während der als Zufluchtsort gewählte 
Wald außerhalb der patria lag. Bruce hat den Widerspruch 
erkannt: The author of the romance evidently places this forest 
lArglud] near the court of the King of Wales, which involves 
a singulär geographical confusion (p. XXIX n.). Der Wider¬ 
spruch verschwindet, sobald man die ursprüngliche Topo¬ 
graphie wiederherstellt: Gales (inkl. das nordbritische 
Gebiet) = Reich des Königs, Snowdon = Stirling = Haupt¬ 
stadt des Königs. Oumbarton liegt südwestlich von Stirling 
und dürfte, wenn es einen direkten Weg gibt, in weniger als 
einer Tagereise zu erreichen sein. Arglud paßt also nicht 
zur Topographie des Meriadocus, wohl aber zur Topographie 
der Vorlage des Romans, muß also auf diese Vorlage zurüok- 
gehen. Wenn diese nach unserer Ansicht ein französischer 
Arthur-Roman war, so mag es allerdings auffallen, daß die 
Namensform Arglud nicht französisch aussieht. Die keltische 
Dentalis (welche übrigens eigentlich die interdentale Spirans, 
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th, war) hätte im französischen Auslaut entweder schwinden l2 ) 
oder t oder z (= stimmhaftes st) ergeben sollen; aber bei 
Eigennamen kann öfters eine traditionelle Schreibung bei¬ 
behalten werden. So lautet Galfreds Alclud im Münchner 
Brut (v. 2560) auch Alclud, bei Wace v. 1558 Aclud, v. 3577 
Adul (< Alud) (Var. Alclut ), v. 9500 Alqus (Var. Acluz), 
(Obliquus), v. 9646 Alclut (im Reim mit Passi cUfini secorut). 
Das im Lateinischen ungewöhnliche Wort forestam in Ver¬ 
bindung mit Arglud deutet übrigens auch auf eine französische 
Vorlage hin, in der also vermutlich die Szene la forest lez 
Arglud war. Wenn der Verfasser des Meriadocus als Ge¬ 
lehrter gewußt haben sollte, wo Arglud gelegen war, so muß 
er Widersprüchen gegenüber sehr gleichgültig gewesen sein. 
Im Fall 8naudone war er allerdings in dieser Hinsicht auch 
sehr anspruchslos. 

Aus dem Wald Arglud floh Ivorius mit den geretteten 
Kindern ad silvam Fleuentanam bzw. (in der jüngern Hand¬ 
schrift) cleuentanam oder eleuentanam [der unbedeutende Unter¬ 
schied zwischen c und e scheint hier nicht mehr sichtbar zu 
sein], wo eine Bupes Aquilarum genannte Felshöhle, eine 
ehemalige Riesenwohnung ( habitacula ciclopum ), ihr Aufent¬ 
haltsort wurde (p. 10). Bruce konnte den Namen dieses Waldes 
nicht erklären oder identifizieren (p. XXIX n.). Wir haben 
noch folgende Angaben zu beachten Wie ich oben zeigte, 
war der Wald außerhalb der patria des Ivorius gelegen, 
welche das Reich des Caradocus bzw. Griffinus, also das 
Königreich Kambria, war; demnach, wenn die Angabe auf 
die Quelle zurückgeht (was sehr wahrscheinlich ist; denn ein 
Asyl sucht man doch am ehesten außerhalb des Machtbereiches 
des Herrschers, dessen Verfolgung zu befürchten war), außer¬ 
halb des Reiches Gates (im ursprünglichen Sinne des Wortes: 
Reich der Briten). Die zweite Angabe ist die, daß jener 
Wald irgendwo auf dem Wege, der von Arthurs Hof nach 
Scocia führte, gelegen war. Es wird nämlich berichtet, daß 
Urianus und Kaius, König Arthurs dapifer (die Namen wurden 
aus Galfreds Historia entlehnt, was aus ihrer Form zu er¬ 
schließen ist), einst durch jenen Wald zogen; Urianus vero 
rex erat Scocie curiamque regis Arturi adierat (p. 11) und kehrte 
nun in sein Land zurück; Kaius hatte ihn auf Arthurs Geheiß 
begleitet. Als Kaius eben umgekehrt und Urianus allein 
etwas weiter geritten war, traf jener den Meriadocus mit 
seinem Pflegevater Ivoiius und entführte den Knaben an 


**) Wenn ich in dieser Zs. 27 p. 108 ff. französisch Tregalo richtig von 
*Strathglud ( Ystrat-Clut im Kymnschen Brut y tywysogion [nach F. Lot 
in Milanges d’histoire bretonne p. 246 n. 2J = Strathclyde) ( > *Estragalo) 
ableitete, so haben wir hier einen Fall von Schwund des d in demselben 
Wort, das auch den zweiten Komponenten von Arglud bildet. 
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Arthurs Hof und traf der andere die Orwen mit ihrer Pflege¬ 
mutter Morwen und entführte das Mädchen suam in patriam, 
nach Scocia (p. 11—12) **). Welcher Ort die curia regia Ar¬ 
turi (welcher totiua Britannie monarchiam optinuit p. 1) war, 
wird allerdings nicht mitgetei'.t, obschon sie mehrmals er¬ 
wähnt wird (p. 11, 12, 13). Der Autor, der doch sonst keine 
Scheu hat, Namen zu nennen, scheint angenommen zu haben, 
daß die Namensnennung in diesem Falle nicht nötig sei, daß 
seine Leser Arthurs Residenz schon kannten. In den fran¬ 
zösischen Romanen kommen verschiedene Städte als Arthurs 
Residenzen ungefähr gleich oft vor. Auch in kymrischen 
Texten werden verschiedene curiae Arturi erwähnt, so in 
einer Triade (Loth Mabinogion 2. 6d. II p. 285: Trois prin- 
cipales cours d’Arthur: Caer Llion sur Wysg, en Kymry; 
Kelliwig, . en Kemyur, Penrhyn Rhienedd, dans le Nord 
[= Schottland] Kgl- Loth, Mab.' 1 II p. 279: Glasgow]. Mir 
scheint es, im Hinblick auf die Verwendung dieser Namen, 
daß ursprünglich in der nordbritischen Literatur nur Penrhyn, 
in der komischen nur Kelliwig, in der kymrischen nur Caer 
Llion vorkam, daß dann die kymrische Literatur, die ursprüng¬ 
lich unbedeutendste, als sie die nordbritische und die komische 
Literatur in sich aufnahm, auch jene beiden andern arthurischen 
Residenzen können lernte, daß aber seit Galfred von Mon- 
mouth, der einen großen Einfluß auf die kymrische Literatur 
hatte, Caer Llion (Urbs Legionum ... super Oscam fluvium ), 
die einzige von ihm erwähnte arthurische Residenzstadt, die 
übrigen Residenzstädte vollständig verdrängte. In dem aus 
einem Mabinogi ins Lateinische übersetzten (dies ist die An¬ 
sicht des Herausgebers Kittredge) Gorlagon-Roman heißt es 
(offenbar unter dem Einfluß Galfreds, vielleicht auch der 
französischen Romane ?): Apud TJrbem Legionum celebre 
festum diei Pentecostes ver Arturus agebat (p. 160). Der kym¬ 
rische Bearbeiter von Chrötiens Yvain ersetzte sowohl Car- 
duel en Gates (v. 7) als auch Cestre (v. 2680), die zu iden- 


la ) Die beiden artharischen Personen handeln hier nicht ihren tra¬ 
ditionellen Rollen (bei Galfred nnd in den französischen Romanen) ent¬ 
sprechend, und man erkennt, daß sie gewaltsam in ihre Rollen eingeführt 
wurden. Bei Galfred zieht Urianns auch an Arthurs Hof, um seinem Lehens¬ 
herrn zu huldigen (IX 1 *). Daß König Arthur einem seiner Vasallen, der 
ihn besucht hatte, bei der Rückkehr von einem seiner ersten Hofbeamten 
das Geleit geben ließ, kommt, wenn ich mich recht erinnere, weder bei 
Galfred noch in irgendeinem französischen Roman vor. Dagegen scheint 
dies eine kymrische Sitte gewesen zu sein. Als Gereint von Arthurs Hof 
in Kaerllion in sein Land zurückkehrt, wird er von den ersten Rittern des 
Hufes (die alle mit Namen aufgezählt werden, darunter Kei; als letzter 
wird Arthurs dapifer [Odyar] genannt) bis in sein Land begleitet (Loth, 
Mab. II p. 148—49). Im französischen Text heißt es an entsprechender 
Stelle zwar von Erec (v. 98961): Et ti retint a son convoi Seissante Che¬ 
valiers de pris; aber es sind dies nicht Begleiter, die nachher wieder an 
den Hof zurückkehren. 
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tifizieren ihm sicher leicht war, durch Kaer Llion sur Wysc 
(p. 1, 33), derjenige von Chretiens Erec Cardigan (v. 28) und 
Tintagel (v. 6518, 6528) ebenso (p. 121—22, 129; 146), indem 
er noch sagt: Arthur prit l’habitude de tenir rour ä Kaerllion 
sur Wysc. II l’y tint sept fois de suite a Päques, cing fois de 
suite ä Noel. Une fois mime, il l’y tint d la Pentecöte: c’itait, 
en effet, de tous ses domaines, l’endroit ä l’accis le plus facile 
par mer et par terre (p. 121—22). Im Peredur ist zunächst 
tund zwar sehr oft), ganz wie in unserm Text, nur von la 
cour d? Arthur (ohne Namensnennung) die Rede (es scheint 
dies also ky torische Art gewesen zu sein; in den französischen 
Romanen Kommt so etwas mindestens nioht in dem Maße 
und überhaupt relativ selten vor); erst spät wird ein Name 
angeführt; es ist Kaerllion (pp. 82 und 103, welche Stellen 
vom Standpunkt der französischen Quelle aus zusammen¬ 
gehören; p. 103 heißt es: Kaerllion sur Wysc, sa princi- 
pale cour). An der entsprechenden 8telle in Chrötiens Text 
(ed. Baist v. 4568) steht ebenfalls Carlion ; dieser Name allein 
wurde also nicht wie die übrigen ( Carduel, Cardigan, Cestre, 
Tintagel) durch einen anderen Namen ersetzt. Aber das 
Cardoel der früheren Ritterepisode (Baist v. 334, 817) war im 
Peredur einfach durch la cour d! Arthur wiedergegeben worden 
(p. 61, 64). Kaerllion sur Wysc wird dann im Peredur noch 
an einer zweiten Stelle (p. 89) erwähnt, bei einer Episode, 
die nicht aus dem Französischen stammt. Im Walwaniu» 
wird eine Residenzstadt Arthurs mit Namen erwähnt; es ist 
natürlich Carlegion urbs in Demecia (p. 86), Urbs Legionum ... 
fluminum Osce ... (ibid.) u ) ( quam pre ceteris civitatibus fre- 
quentare consueverat), Urbs Legionum (p. 87). Auch wenn man 
sich nicht auf die gemeinsame Autorschaft von Walwanius 
und Meriadocus berufen will, kann man es doch kaum für 
zweifelhaft halten, daß mit der curia regis Arturi im Meria- 
doous Kaerllion on the Usk gemeint ist. Daß der Autor den 
Namen hier verschwieg, mag vielleicht auch daher kommen, 
daß Kaerllion zu Kambria gehörte, in welchem Land aber 
Caradocus bzw. Griffinus bzw. Meriadocus König war. Aller¬ 
dings war nach dem Meriadocus nicht nur der König von 
Scocia. sondern jedenfalls auch der König von Kambria ein 
Vasall des rex Arturus, des Herrschers von tota Britannia; 
denn es heißt, daß Arturus, sub cuius Griffinus degebat im~ 
perio, den Griffinus an seinen Hof zitierte (p. 15), und daß 
nach der Hinrichtung des Usurpators Griffinus Meriadocus 
die Herrschaft über Kambria erhielt, rege Arturo annuente 
(p. 17) (vgl. auch p. 1: Kambria als Teil von Britannia, über 


u ) In den französischen Arthur-Romanen kommt das imKymrischen übliche 
Attribut „ar Wysg“ (Osea, Usk) nie vor, obschon Wace es in seinem Brat 
auch wiedergegeben hat (sor Usche: v. 3217). 
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das Arthur herrschte) “). Wenn auch Arthur theoretisch sehr 
wohl eine 8tadt, die in dem Gebiete eines seiner Vasallen 
lag, als Residenzstadt haben konnte, so war dieses Verhältnis 
doch wohl eine schwierige Vorstellung für einen Großbritannier 
oder einen Franzosen, da in ihren Ländern solche Verhältnisse 
nicht existierten. Wenn wir also, wie wir es dürfen, annehmen,, 
daß die curia regia Arturi Caerleon in SQdwales war, so muß- 
der Wald, welcher den Kindern als Asyl diente, zwischen 
Caerleon und der Residenzstadt des Königs von Scocia ge¬ 
legen haben; aber sogar, wenn nicht Caerleon on the Uak- 

? gemeint gewesen sein sollte, sondern etwa Chester, das nörd- 
iche Castro Legionum oder Carlisle [ Carduel], so wird es doob 
eine Stadt gewesen sein, die südlich von der Residenz dee- 
Königs von Scocia lag; denn der Autor läßt Morwen sagen- 
(als sie sich noch in jenem Wald befindet), daß der König- 
von Scocia mit der Entführten in nördlicher Richtung ( manutn- 
contra boream: p. 12) ritt. 

Den Urianua (den Urbgen-Uryen der kvmrischen Helden¬ 
sagen) hat der Autor des Meriadoous, ebenso wie dessen» 
Freund Kaius, aus Galfreds Hiatoria und den französischen 
Romanen bezogen. Aber in Galfreds Historia ist Urianus- 
nicht rex Scociae. Das ist er überhaupt in keiner anderen 
Überlieferung. In den älteren französischen Romanen, welohe- 
ihn überhaupt sehr selten aktiv auftreten lassen (nur etwa- 
bei den Versammlungen von Arthurs Vasallen), wird nie mit¬ 
geteilt, über welohes Land er herrschte. In den Prosaromaneni 
aber, welche die erste Regierungszeit Arthurs behandeln und. 
auch Uriien handelnd auftreten lassen (den MerlinfortsetzungenV 
wird ihm bald das Land Oorre , bald Oarlot als Reich zu- 
geteilt, aber wohl nur durch Übertragung von anderen Per¬ 
sonen. In der kymrisohen Tradition heißt Uryens Reich Regelt 
(vgl. Loth, Mab. 9 II p. 1—2; man dachte sich dasselbe dana 
„le Nord“, d. h. in aem heutigen Schottland). Bei Galfred 
ist Urianus König von Mureif\ und dieses Reich ist nach 
Galfreds eigenen Mitteilungen das direkt nördlich von Alclud. 
gelegene Gebiet um den Loch Lomond ( atagnum Lutnond). 
Skene ( Four Ancient Booka of Walea I p. 69) und, ihm fol¬ 
gend, Glennie ( Arthurian localitiea p. C 11*) identifiziertem 
Reged mit Mureif (ein Passus in der xyrnrischen Übersetzung 
von Galfreds Hiatoria IX 6, vgl. Strachans Introduction to- 
Early Welch p. 160: Mureif y wlat a elvir o env arall Reget, 
scheint diese Identifikation zu rechtfertigen). Urbgen war ein 


,4 ) Dieses Lehensverhftltnis geht zweifellos auf die Quelle zurück, wo- 
Oalet noch nicht Kambria war; denn im Bel Desconßu sind der König- 
Oringart und seine Nachfolgerin Blonde Esmeree, König bzw. Königim 
von Oalee (mit Hauptstadt Senandon), auch Arthurs Vasallen; und ebenso- 
ist es der rot de Sinadoune im Lai del Cor (v. 415). 
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Herrscher des sechsten Jahrhunderts, der zusammen mit den 
Königen Riderch hen, Guallauc und Morcant gegen König 
Hussa und nachher allein gegen König Deodric kämpfte 
-(Nennius c. 63). Hussa und Deodric waren Könige der Angeln 
von Bernicia (= Südostschottland). Urbgen war ein Nord¬ 
brite, nicht ein Qaele ( Scotus ). Denn erstens waren auch die 
mit ihm verbündeten Könige Nordbriten (vgl. F. Lot in An- 
nales de Bretagne XV p. 528—29), zweitens wäre er nie der 
Liebling der britischen Dichter geworden, wenn er nicht auch 
^in Brite gewesen wäre, drittens sprechen auch Qalfreds Mit¬ 
teilungen für seine britische Nationalität (Arthur hätte ihm 
kaum das eben noch von den Scoti et Picti besetzte Gebiet 
Mureif übergeben, wenn er selbst ein Scotus gewesen wäre) 
»(ausführlicher handelte ich über Urianus und Mureif in dieser 
Zb. 44 2 p. 180 f.). Auf den farbigen Karten Schottlands bei 
Skene, Celtic Scotland I nach p. 228 und nach p. 340, und 
bei Glennie vor p. XVII* hat Mureif-Reged die Farbe des 
■nordbritischen Gebiets. Dieses Gebiet hatte eigentlich keinen 
Anspruch auf den Namen Scotia. Niemals wurden im Mittel- 
alter die Gebiete südlich der Firths of Förths und of Clyde 
zu Scotia gerechnet. Nun, Mureif liegt nördlich des Firth of 
■Clyde. Doch der Name Scotia ersetzte normalerweise seit 
dem Untergang der Piktenherrschaft den Namen Albania, der 
dem piktischen Nordostschottland, nicht dem schottischen 
Nordwestschottland ( Dalriada, später Ergadia genannt) ge¬ 
geben worden war (vgl. Skene Celtic Scotland z. B. I p. 384 f. 
und die Karten nach p. 340 und 496 und Chronicles of the 
Picts and Scots p. LXXXVI). Als dann aber dieses piktische 
Gebiet definitiv unter schottische Herrschaft kam, aa dürfte 
der Name Scotia auch auf das schottische Gebiet ausgedehnt 
worden sein; auch dürfte schon vorher etwa von dem Eth- 
nicum Scoti für das von ihnen besetzte Gebiet der Name 
■Scotia gebildet worden sein. Wenigstens gibt es Fälle, in 
welchen auch das Gebiet nördlich der Clyde als Scotia oder 
als ein Teil von Scotia galt. Mureif hatte wie Alclud auch 
-ethnisch kein Recht auf den Namen Scotia; aber da diese 
Gebiete nördlich des Firth of Clyde lagen und in das Gebiet 
der Scoti hineinragten, so mögen sie von solchen, die nicht 
mit allen ethnographischen Einzelheiten vertraut waren, auch 
zu Scotia gerechnet worden sein. Es soheint übrigens, daß 
diese der heutigen Grafschaft Dumbarton entsprechenden Ge¬ 
biete, seitdem das ganze nordbritische Reich unter die Herr¬ 
schaft des Schottenkönigs Malcolm kam (945, vgl. Skene, 
•Celtic Scotland I p. 362, IU 135), allmählich eine schottische 
Bevölkerung erhielten und im zwölften Jahrhundert als schot¬ 
tisch gelten konnten (nach Skene C. S. III p. 69—70). So 
«cheint in der Gildaslegende Alclud, die Hauptstadt des ehe¬ 
maligen nordbritischen Reiches, als schottische Stadt angesehen 
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worden zu sein; denn nach der inselbritischen Vita Oildae ist 
Gildas der Sohn des Nauue rex Scotiae, und nach der bre- 
tonischen der Sohn des in Arecluta [= Alclud] wohnenden 
Caunus [lies Cauus]; die kymrische Tradition kennt den Vater 
des Gildas als Kaw von Prydyn, und Prydyn bedeutete immer 
Schottland ( Albania) (vgl. Loth Mab *1 p, 266 n. 2), und nach 
Giraldus Cambrensis war auch ein Bruder des Gildas (Nach¬ 
folger des Kaw?) princeps Albaniae (Zitat bei F. Lot, Mtlangea 
p. 264 n. 2) (vgl. Skene, Chronicles p. 164: Albania tota guae 
modo Scocia vocatur: zwölftes Jahrhundert). Der Autor des 
Meriadocus kannte sicher Galfreds Historia, wußte also, daß 
das Reich des Urianus Mureif war, und konnte sich nach 
Galfred auch von der Lage (mit Bezug auf Alclud und stag- 
num Lumond , bekannte Orte) eine klare Vorstellung machen. 
Er hielt dafür, oder wollte es so haben, daß Mureif ein Teil 
von Scocia war, und setzte den weiteren Begriff für den 
engeren ein, gerade wie im Walwanius bei der Beschreibung 
von Kaerllion der weitere Begriff Demetia für Galfreds Gla- 
morgantia eingesetzt wurde. Wir haben uns aber den Wohn¬ 
sitz des Urianus doch in dem unmittelbar nördlich von Alclut 
(Dumbarton) gelegenen kleinen Gebiet Mureif um den Loch 
Lomond zu denken. 

Der Weg von Caerleon nach der Residenz des Urianus 
in Mureif, weloher durch den Asylwald mit der Rupes Aqui- 
larum führte, ist sehr lang; aber es kann für uns zweifellos 
nicht die ganze Strecke in Betracht kommen. Der Anstand, 
die Gastfreundschaft erforderte offenbar, daß König Urianus 
bis an sein Ziel, mindestens bis in sein Reich, begleitet wurde. 
So wird auch im Geraint (vgl. oben) der Titelheld von Arthurs 
Abgesandten bis in die Hauptstadt seines Landes begleitet. 
8o weit geht nun allerdings Kaius nicht; aber seine zu frühe 
Umkehr wurde ganz offenbar nur durch die Bedürfnisse der 
Handlung des Romans postuliert: Wären Urianus und Kaius 
noch zusammen gewesen, als sie dem Meriadocus und der 
Orwen begegneten, so wären eben die beiden Geschwister 
vermutlich an denselben Ort, an den Hof in Scocia (Mureif) 
entführt worden: die Handlung verlangte aber eine Trennung 
der Geschwister (vgl. die Eustachiuslegende). Wir dürfen 
also mit größter Wahrscheinlichkeit annehmen, daß der Wald, 
wo Kaius sich. von Urianus trennte und wo gleich darauf die 
beiden Kinder angetroffen wurden, sich bereits auf dem Ge¬ 
biet von Mureif-Scocia, auf dem südlichen Teile dieses Ge¬ 
biets, befand. Allerdings heißt es nachher von Morweü, als 
sie sich noch in jenem Walde befindet: Morwen igitur ad 
Scociam [zu König Urianus] Her arripuit (p. 12), als ob sie 
nicht schon in Scocia wäre. Gemeint ist, daß sie sich an den 
Hof des Königs von Scocia begeben wollte. Wie aber dieser 
Ort hieß, wird uns nicht mitgeteilt. Wir kennen den Hauptort 

ZUohT. f. fr». Spr. u. Litt., XLVI T/I. 99 
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von Mureif nicht; vermutlich kannte ihn der Autor auch nicht. 
So entstand eine kleine Ungenauigkeit, die aber der Berech¬ 
tigung unserer Argumentation nichts anhaben kann. Man 
sene sich eine Karte an! Die siIva Arqlud befindet sich noch 
in der patria des Ivorius, d. h. in Gales (hier = Reich der 
Nordbriten oder aller Briten) (ersetzt durch Kambria [= Wales], 
welch letzteres weit weg von Arglud liegt), aber ganz nabe 
an der Grenze des Landes Mureif-Scocia. Ivorius fühlte sich 
nicht sicher innerhalb seiner patria, verließ diese und ließ 
sich in dem Wald nieder, den wir zu identifizieren haben. 
Er brauchte nur ein paar Meilen oder noch weniger nördlich 
zu gehen und befand sich in Mureif-Scocia, außerhalb des 
Herrschaftsbereiches des Griffinus. Es war doch selbstver¬ 
ständlich, daß er einfach die nahe Grenze überschritt. Wenn 
er nicht eine enorme, nicht nur ganz unnütze, sondern auch, 
weil sie noch lange Zeit durch Gales geführt hätte, höchst 
gefährliche Reise unternehmen wollte, so blieb ihm nichts 
anderes übrig, als die Grenze von Mureif zu überschreiten, 
worauf der Usurpator Griffinus ihm und seinen Schützlingen 
nichts mehr anhaben konnte. Im südlichen Teil von Mureif 
(Dumbartonshire) muß der Name des Waldes sich finden, wenn 
er überhaupt zu finden ist. Und er findet sich auch. Wir 
haben auf einem sehr kleinen Gebiet zu suchen. Gerade bei 
Alclud-Dumbarton ergießt sich in die Clyde der Fluß Leven, 
der aus dem nördlicher gelegenen Loch Lomond, dem größten 
See Schottlands, her kommt (vgl. Cambdens Britannia 1607, 
p. 697: Ubi autem Levinus e lacu in Cluidatn se. exonerat, 
interponitur Alc/uid, zitiert nach Le Roux de Lincy, Brut 
p. 76 n. 1). Das Gebiet zu beiden Seiten des Leven und 
westlich von dem nach Norden sich hinziehenden langen Loch 
Lomond war die Grafschaft Lennox (vgl. Skene, Celtic Scot¬ 
land III p. 69—70, 300, 341). Nach Skene ist das nordöst¬ 
liche Ufer des Loch Lomond Argoed Llwyfain , erwähnt in 
einem Gedicht des kymrischen Barden Talieesin als Szene 
einer Schlacht zwischen Uryen und seinem Sohn Owen einer¬ 
seits und dem Flamddwun anderseits ( Four Ancient Books of 
Wales II p. 413; das Werk ist mir leider zurzeit nicht zu¬ 
gänglich und ich weiß nicht, ob Skene das Wort Argoed 
erklärt hat; ich zitiere nach Glennie p. CI1I*) 1 *). In den 
Namen Leven, Lennox, Lomond, Llwyfain steckt nach Glennie 
(p. CIV—CV*) ein und dasselbe Wort, das also für das Ge- 


*«) Ich vermute aber, daß in Araoed als zweiter Komponent das 
kymrische Wort coet, welches .Wald“ bedeutete (vgl. z. B. Pedersen, Vergl. 
Grammatik I § 88), steckt, nnd daß ar die oben besprochene Präposition 
ist, welche in der Tat den Anlant des folgenden Wortes oder Kompo¬ 
nenten lenierte (also c> o; vgl. aber diese Lenition Pedersen I. c. 
§ 800, 802,'» 805/i oder St rach an, An Introduction to Eearly Welsh, 
§§ 13, 16 i). 
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biet, auf das wir unseren Blick warfen, sehr charakteristisch 
war. Dieses Wort wäre nach Glennie kymrisch llxoyfain, 
gaelisch leamhain = an elm-tree. Nach Pedersen ( Vergleichende 
Grammatik § 105/i) ist das keltische Wort für Ulme kym¬ 
risch llwyf altirisch lern, neuirisch leamh. Die Form auf -ain 
wird also entweder der Pluralis (wenn das Wort zu den 
n-8tämmen gehörte; Ygl. altirisch brithem, Pluralis brithemain ; 
aber im Kymrischen war diese Pluralbildung außer bei einigen 
Neutra wie cam-cemmein außer Gebrauch gekommen) oder 
eine Ableitung des obigen Wortes sein. An der Bedeutung 
M Ulme(n)“ ist aber offenbar nicht zu zweifeln. Nennius (§67) 
nennt den Fluß, der aus dem Loch Lomond in den Firth 
fließt, Lenin-Leun. Diese Formen sind offenbar aus Leuin 
(= Levin) entstellt. Nennius hätte als Kymre die kymrische 
Form verwenden sollen; aber kymrisch xoy hätte latinisiert 
ui ergeben, während e aus kymrisch y hätte entstehen können 
(vgl. Myrddin - Merlinue). Nennius hat also entweder die 
gaelische Form *lem(li)ain (mh hatte die Aussprache ©; im 
Irischen blieb aber die Schreibung m noch jahrhundertelang 
erhalten, als die Aussprache des m bereits leniert war; vgl. 
Pedersen I § 98—99) verwendet (was doch wohl bewiese, 
daß zu seiner Zeit Mureif [Dumbartonshire] bereits schottische 
Bevölkerung hatte), oder es hat eine kymrische Nebenform 
*llyfain existiert (in der Tat entsprechen kymrisch xoy und 
irisch e einander etymologisch nicht, und xoy ist eigentlich 
ein unnötig starker Stützvokal [idg. Im, lateinisch ulmxu, 
englisch elm ; vgl. Pedersen 1. c.]). Das ai in der unbetonten 
letzten Silbe war ein kurzer Vokal, der jedenfalls mit a, e 
oder i wiedergegeben werden konnte. Im irischen Nennius 
lautet der Name Leamhuin (nach Glennie 1. c.) (»«, oi, ai er¬ 
setzen einander schon im Altirischen). Der Name des Sees 
lautet bei Nennius (§ 67) Lumonoy — Limmonium — Lutnmonui, 
bei Galfred (1X6) Lumoud: letztere Form dürfte aber von 
einem Kopisten herrühren; denn die kymrischen Übersetzungen 
haben Llumonvy — Llumonyo (San Marte p. 377, Strachans 
Introduction to Eearly Welsh p. 153) und Wace Lymonol 
(: departi 9660). Das Verhältnis des Seenamens zu dem Fluß¬ 
namen scheint kein so einfaches zu sein, und Glennie machte 
sich die Aufgabe zu leicht, wenn er erklärte: But the old 
form of Leamhan of xchich Leven xs a corruption, was Leoman 
[wozu ein Fragezeichen zu setzen wäre], xcith the m not yet 
aspirnted; and from thie cotnee Lomond. Was das Suffix(7) 
oi bedeutet haben mag, und wie dasselbe in der Form Lomond 
wieder wegfallen mochte, erheischt auch eine Erklärung. San 
Marte (1. c.) sagt: r Lumon heißt im Wälschen: Born, Quelle.“ 
Dieso Erklärungen sollten durch Keltisten kontrolliert werden. 
Nach meiner Ansicht ist Lumond, welche Form ja durch die 
Übersetzer Galfreds nicht bestätigt wird, einfach eine graphische 

29* 
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Entstellung von Lutnonoi l7 ) (Nennius) und dieses eine graphische 
Entstellung von Luiuenoi (gesprochen Luioenot ), welches die 
regelrechte Entsprechung von jünger kymrisch Llwyfuin-\- oi 
ist (vgl. Guanhumara bei Galfred, für Quanhuiuaru = kymrisch 
Gtcmhwyoar -j- a). Ich halte es also einstweilen doch für 
wahrscheinlich, daß der Name des Sees nicht bloß zufällig 
dein Namen des Flusses ähnlich ist 18 ). Mit dom Gebiet 
Lennox identifiziert Skene, wohl mit Recht, die regio Linnuis, 
wo nach Nennius (§ 66) vier Arthurschlachten stattfanden 
(vgl. auch Glennie p. CVI*). Der gälische Name ist Leamha- 
nach (an welches ein seltsames 8 antrat) > Levenax (so in 
einem historischen Dokument des Jahres 1320: Skene, Chro¬ 
nic/*« p. 291). Der entsprechende kymrische Name war 
Llwyfenydd (Lltcyvenydd in einem altkymrischen Gedicht: 
Glennie p. CV*). Ich glaube, daß Linnuis falsch gelesen 
wurde aus ljuiu(e)nis, einer regelrechten Latinisierung von 
Lltcyvenydd (etwas unregelmäßig ist nur das 8 als Wiedergabe 
der kymrischen interdentalen Spirans, welche zu Nennius' 
Zeiten t, d, th geschrieben wurde; immerhin hat 8 oder z 
ebensoviel Berechtigung wie diese drei Schreibungen; vgl. zu 
Nonnius' Guined (Nordwales, Qwynedd) die Randbemerkung 
einer Hs. (§40): Guenez , und vgl. bretonisch Guened-Gnenct 
> altfranzösisch Guenes, Vannes ; im Komischen und Brc- 
toniscben ist der Übergang von th zu z regelmäßig; vgl. 
Pedersen, Grammatik I, § 360/27—34, § 361/28-31. 

In einem Gebiet, in welchem Fluß, Sec und Land nach 
der Ulme ihren Namen erhalten haben, wird cs wohl ganze 
Wälder von solchen Bäumen gegeben haben, und ein solcher 
Wald dürfte derjenige gewesen sein, der im Meriadocus er¬ 
wähnt wird. In silvu *leventana (-ana ist das adjektivische 
Suffix) dürfte der Name leoen stecken (Ulmenwald). Das t 
dürfte, wenn der Name direkt aus dem Keltischen entlehnt 
wurde, entweder (wie so häufig) für th stehen und dem dd 
(welches eine junge Schreibung ist) in kymrisch Lltcyvenydd 
entsprechen (y, welches einen zwischen e und i stehenden 
Laut hatte und bei Latinisierung mit e und t wiedergegeben 
wurde, moohte als ganz unbetont, zumal vor dem Suffix aus- 
fallen) oder als unorganisches (analogisches) Anhängsel auf¬ 
zufassen sein (wie vielleicht das d Lomond); denn in den 


l1 ) Die heutige Fora Lomond w&re dann literarischen Ursprungs, 
d. h. sie würde auf Oalfred-hss. zurückgehen (vgl. ebenso Hebridu, mit 
graphischer Entstellung des u von Hebudae. o für u 
(= v). fi, m (aus leicht 


wie e für t vor u 

v), n, m (aus leicht verständlichen graphischen Rücksichten) War im 
Englischen üblich und hat Bich z. T. im Neuenglischen erhalten (vgl. love). 

18 ) Es gibt weiter nördlich in Schottland auch noch einen Fluß Leven, 
der in einen See gleichen Namens, Loch Leven, fließt (das betr. Gebiet 
hieß, wenn nicht Lennox 
Leven) (vgL Skene, Celtic 


gemeint war, Glenlemnae or the vattcy of the 
Scotland F~ 


t p. 278-78, I 223). 
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britischen Dialekten wurde t nach n in der fQr uns in Be¬ 
tracht kommenden Zeit stumm (also z. B. ältere Form Mor- 
cant, jüngere Morgant, Morgan ; ygl. Olamorgantia bei Galfred, 
aber kymrisch Morganhwc, Morganwg [Bezeichnung desselben 
Gebiets]: Loth Mab. 2 Register), mochte also auch angesetzt 
werden, wo es nicht hingehörte. Der variierende Buchstabe 
vor l müßte, . bei der Hypothese direkt keltischer Herkunft, 
aus einem Klecks entstanden sein (was denn auch die Variation 
von Handschrift zu Handschrift erklären würde). Nimmt man 
aber — was wohl vorzuziehen ist — an, daß nicht erst der 
lateinische Autor, sondern schon seine französische Vorlage 
den Namen einführte, so erklärt sich der erste Buchstabe, 
der dann ein e sein müßte, leicht: la forest de levent>la forest 
d’elevent, und das t könnte in diesem Falle auch aus dem 
Französischen erklärt werden; -n>-nt war ja im Französischen 
(weil beide im Nominativ -ns ergeben konnten) etwas ganz 
Gewöhnliches (vgl. das biblische Bethleem > Bethleant, Belleant, 
Bellient etc., Jorda(i)n> Jordant, Jerusalem > Jhrrusalent, Je- 
rusalant; Adam> Adant, Mo'isem > Moisen, Moysent, Moysant: 
in Langlois’ Table ; Priam(us)—Priant (Löseth Tristan § 630 
und Langlois, Galient [= Galenus] Yder 6964, Norman > Nor- 
mant). Daß wir uns mit unserer Identifikation nioht wohl 
irren können, dürfte aus dem Folgenden hervorgehen: Naoh 
dem Meriadocus findet sich in der Silva (E)leventana eine 
rupes ardua, Hupes Aquilarum nuncupata, eo quod omni tem¬ 
pore quatuor super illam nidificient aquile, contra quatuor prin- 
cipales ventos semper vultus conversos habentes (p. 10). Bei 
Nennius nun heißt es in dem Abschnitt De mirabilibus Britanniae 
(§ 67): Primum miraculum est stagnum Lumonoy: in eo sunt insu- 
lae sexaginta ... et sexaginta rupibus ambitur, et nidus aquilae in 
unaquaque rupe est; und Galfred verwendet diesen Passus bei 
der Schilderung von Arthurs Kriegen gegen die Scoti et Picti; 
diese flüchteten sich auf die Inseln des stagnum Lumond: hoc 
autem stagnum sexaginta insulas continens ... In insulis vero 
sexaginta rupes manifestum est esse, totidem aquilarum nidos 
sustentantes (IX«; vgl. auch IX 7 ). Galfred fügt dann von 
sich aus hinzu: quae [i. e. aquilae] singulis annis convenientes 
prodigium quod in regno venturum esset celso clamore commu- 
niter edito notificabant. Der Autor des Meriadocus oder eher 
der Verfasser seiner französischen Vorlage verlegte also ein¬ 
fach die rupes aquilarum des Nennius und Galfred aus dem 
stagnum Lumonoy in die silva (e)leventana, offenbar weil eben 
seine Erzählung einen Wald, nicht einen See oder Inseln er¬ 
heischte; denn Urianus und Kaius, die den Geschwistern 
Meriadoous und Orwen auf ihrer Reise begegnen mußten, 
hätten nicht durch den See reisen können. Was der Roman 
berichtet, setzt die Benutzung Galfreds voraus (Nennius würde 
nicht genügen, war übrigens französischen Romandichtern 
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anbekannt). Aus Oalfred stammt die Idee, daß die Pflege¬ 
eltern jener Geschwister die ailva (e)leventana als Asyl vor 
den Verfolgungen des Königs von Oales (Kambria) benutzten ; 
denn bei Galfred flohen die Scoti et Picti bei der Verfolgung 
durch den Britenkönig Arthur auf die Inseln des atagnum 
Lumond, aecurum refugium quaerentea. Für die Scharen der 
Scoti et Picti waren die 60X 60 rupea nioht zu viel; im Meria- 
docus genügte für die vier Personen eine einzige rupea; so 
erklärt sich der Ersatz des Pluralis durch den Singularis. 
Dafür konnte nun die eine rupes als wohnlich ausgestattet 
gelten, so daß sie ein der Königskinder relativ würdiger 
Aufenthaltsort war. l# ) Mit der Zahl der rupea wurde natürlich 
auch die Zahl der Adler reduziert, immerhin nicht auf die 
Einzahl, weil ein einziger Adler zu wenig imponiert hätte. 
Während bei Nennius das miraculum in bezug auf die Adler nur 
darin bestand, daß sie sich gleichmäßig auf alle Felsen ver¬ 
teilten, fügte Galfred von sich aus noch ein eigentliches Adler¬ 
wunder hinzu, nach welchem die Adler sicn als Propheten 
erwiesen. Solche Adlerwunder waren, wie ich in dieser Zs. 44 2 
p. 63 ff. zeigte, ganz besonders für Wales charakteristisch, 
und Galfred, der Kymre, konnte nicht in Verlegenheit sein, 
wenn er ein richtiges Adlerwunder einführen wollte. Der 
Verfasser des Meriadocus oder der Vorlage dieses Romans 
wurde jedenfalls durch Galfred inspiriert, indem er ein Adler¬ 
wunder einführte; er wollte aber — schon um nicht mit der 
Autorität Galfred in diesem Punkte übereinzustimmen, wäh¬ 
rend er im Kontext (Zahl der rupea und Lokalisation) von 
ihm abweichen mußte — lieber etwas Eigenes bringen: das 
Wunderbare an seinen vier Adlern ist, daß sie, contra quatuor 
vrincipalea ventoa aemper vultua converaoa habentea, wie künst¬ 
liche Adler (im Mittelalter hatte man metallene Adler 
namentlich auf den Spitzen von Zelten; vgl. auch die „Wetter¬ 
hähne“) unbeweglich blieben, also leicht durch solche hätten 
ersetzt werden können. Weil die Adlerwunder für Wales 
typisoh waren, halte ich es für sehr wahrscheinlich, daß der¬ 
jenige, welcher dieses Adlerwunder einführte, ein Kymre war. 
Nun ist es kaum wahrscheinlich, daß der Autor der fran¬ 
zösischen Vorlage des Meriadocus ein Kymre war (denn 
Bledri und Walter Map, die zwei Kvmren, die französische 
Versromane schrieben, waren immerhin Ausnahmen; es ist 
daher viel wahrscheinlicher, daß erst der lateinische Autor, 


») Master für die im Felsen befindliche aula perampla, die txrpulcri 
tkalamx, diveraaque miri operis ad inetar testudinis incita tdificia oder 
Parallelen daxu gibt es in der altfranzösischen Literatur; ich habe bei 
frflberer Gelegenheit vier solche beschrieben (diese Zs. 85 p. 87—28, Bd.44* 
p. 174 ff ). Ich erw&hne besonders, daß, wie im Meriadocus die Felsgrotte 
einst die habitacula ciclovum war, so auch im Melusineroman die Felsgrotte 
in Northumberland von Riesen bewohnt und bewacht wurde. 
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auch wenn Arglud und die ailoa eleventana schon in seiner 
Quelle figurierten, das Adlerwunder hinzufügte, welches ja 
für die Handlung nicht die geringste Bedeutung hatte. Er 
kannte ja Galfred ebensogut wie sein französisch schreibender 
Vorgänger und mußte durch die Namen Mureif (welchen erst 
er selbst durch Scocia ersetzte), Arglud-Alclud und Bupea 
Aquilarum auf Hiatoria IX« hingewiesen worden sein, wo 
Galfred von den Adlern des atagnum Lumond handelt. Sollte 
aber der Verfasser der französischen Vorlage des Meriadocus 
ein Kymre gewesen sein, so würde ich meinen, daß dann 
niemand eher als ein Landsmann desselben Veranlassung 
hatte, den Roman ins Lateinische zu übertragen und ihm 
dadurch eine „würdige“ Form zu geben. 

Der Name der Schwester des Meriadocus und Gattin des 
Urianus, Onoen, ist kymrisch, wie Bruce selbst (p. XXVIII n. 1) 

G ezeigt hat, eine satzphonetische Nebenform von Gonoen(n) 
Bedeutung: sehr weiß). Wenn stoffliche Verwandtschaft 
zwischen dem Meriadocus und dem Havelok angenommen 
wird, so müßte der kymrische Name Orwen bis auf die ge¬ 
meinsame Quelle zurückreichen, da er auch im Havelok vor¬ 
kommt (vgl. M. Deutschbeio, Studien nur Sagengeachichte Eng- 
landa I. Die Wiking er sagen, p. 135: „ Oncain ist im Havelok 
die Mutter der enterbten Königstochter, in der Meriaducsage 
[warum die Form Meriaduc ?] heißt die unglückliche Königs¬ 
tochter selbst so“). Die Gattin des ZJryen hieß nach einer 
kymrischen Triade Modron (vgl. Bruce p. XXVII); es ist nicht 
notwendig anzunehmen, daß diese sonst nicht bezeugte Tra¬ 
dition in Wales verbreitet war. 

Der Name der Pflegemutter der beiden Kinder, der dem 
Havelokroman unbekannt ist, Morwen, ist als der Name einer 
in Nordost-Cornwall lokalisierten Heiligen bekannt und war 
„zweifellos“ auch ein kymrischer Name, wie Bruce selbst sagt 
(p. XXVIII n. 2). Der Name des Pflegevaters, lvoriue, ist der 
spezifisch kymrische Name Ivor (so schon einmal im Liber 
Landavenais ) (vgl. auch das Namenregister in Lloyds Hiatory 
of Wales und die unten zitierte Schrift von A. Bugge p. 7), 
lfor, der den übrigen keltischen Sprachen in dieser Form 
unbekannt ist. Der Name war auch in Wales zunächst nicht 
sehr häufig; denn er ist aus dem Nordischen {lfarr, Ivar: 
vgl. Björkmann, Nordiache Personennamen in England p. 76 
und H. Suchier in Stimmings Ausgabe des anglonormannischen 
Boeve de Haumtone p. CXCV) entlehnt. Ivar (irisiert Imhair) 
hießen zwei bekannte irische Wikingerführer, die auch in 
Schottland einfielen (vgl. Skene, Celtie Scotland, Register) *•). 


*) Im Boeve de Hauntone, in welchem der Ortsname Abreford nach 
Südwales an weisen scheint (so meint Snchier 1. c., weil aber ein kymrisches 
Wort [Bedeutung: Flußmündung] ist; doch handelte es sich jedenfalls um 
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Der Name des Usurpators, Griffinus, war die allgemein 
(vgl. z. B. Giraldus Cambrensis) Qbliche Latinisierung des 
spezifisch kymrischen und außerhalb Wales nicht zu findenden, 
in Wales aber sehr verbreiteten Namens Griffith (auch FQrsten- 
name, z. B. im elften Jahrhundert, vgl. A. Bugge 1 c. p. 5). 

Daß der Name des einen der beiden procerea von Kambria, 
welche für die Kinder des Königs Caraaocus Partei ergriffen, 
Dunewallus, kymrisch ist, wurdo oben gezeigt und ebendaselbst 
als wahrscheinlich angenommen, daß der Name des anderen, 
Sadocua, ursprünglich Cadocue (Name eines berühmten kym¬ 
rischen Heiligen) lautete.* 1 ) 

Sodann möchte ich noch auf einen kymrischen Zug hin- 
weisen, der bisher nicht beachtet wurde. Als in der silo>i 


Haverford (so schon im Mittelalter) in Sfldwales, welches eine irische 
Wikingergründuug war nnd als solche Hafrsfjörd hieß (vel. Alex. Bngge, 
Contributiona to the Hittory of the Noraemen in Ireland, III. Norae Settle¬ 
ments Round the Bristol Channel, Christiania 1900 p. 6, 9). [Derselbe Name 
kommt oder kam auch in Norwegen vor. vgl. Cleasby-Vigfussons Icclandic 
Dictionary $. v. hafr |; wie nordisch fjörd „Meerenge“ mit englisch ford 
„Furt“ verwechselt wurde, so mochte auch nordisch hafr („Ziege“), ge¬ 
sprochen havr, zumal in Wales, mit kymrisch aber verwechselt werden. 
Abreford liegt allerdings nach dem Boeve nicht in Wales, sondern in 
Ägypten; dies dürfte sich daraus erklären, daß Haverford eine Wikinger¬ 
kolonie war [Wikinger = Sarazenen; Ägypten = Sarazenenlandl), heißt der 
heidnische König von Monbrant Yvori. Nach Suchier wäre dies aer nordische 
Name Ivar [aber jedenfalls in der kymrisierten Form lvor\). Die fest¬ 
ländischen Redaktionen haben die Form Yvorin, die kymrische Übersetzung 
Inor Ijedenfalls verschrieben für Iuor ], die englische Yvor, die nordische 
Ivoriua, welche Form aber sehr wohl für Ivorina stehen mag: Stimming 
1. c. p.279. Snchiers Hypothese muß immerhin noch als zweifelhaft gelten; 
der Name Ivorifn) könnte auch mit dem in Chanaona de geste häufigen 
Namen Ivorie-Ivoire znsamraengebracht werden, welch letzterer allerdings 
anch noch keine plausible Erklärung gefunden hat (was Kalbow, Die ger- 
maniachen Personennamen des altfranz. Heldenepos, Halle 1918, vorsn- 
bringen weiß, ist nicht ansprechend). 


fl ) Dolfin, der Name des Hnndes des Ivorins, dürfte sicher eher 
nordisch als keltisch sein. M. Dentachbein, Studien zur Sagengeschichte 
Englands I p. 239, nennt zwar, indem er auf die starke Mischung von 
keltischen mit angelsächsischen und nordischen Personennamen im nörd¬ 
lichen Großbritannien hinweist, den Namen Dolfinus keltisch; aber er be¬ 
gründet diese Behauptung nicht Der von Florence of Worceater ad a. 
1066 erwähnte Ulf filius Dolfini hat einen nordischen Namen, nnd der 
seines Vaters dürfte daher am ehesten auch nordisch gewesen sein. In dem 
Stammbaum des Uhtred von Nortbumberland figuriert allerdings ein Dolfin 
als Sohn eineB Cospatric, der einen irischen Namen hat; aber Uhtred selbst 
war ein Wikinger. In einem andern Stammbaum, den Deutschbein p. 240 
anführt, ist ein Dolfin Sohn eines Torfin, also eines Skandinaviers. Der 
erste Komponent dol ist mir allerdings unbekannt; aber der zweite ist 
offenbar das nordische finn, das als selbständiger Personenname und in 
Kompositen wie Finbeom, Aufin, Dagfin, Qarfin, Turfin, die alle auch in 
England nachznweisen sind, begegnet (vgl. Björkman, Nordische Peraonen¬ 
namen in England). Auch der Name Dolfin selbst ist in englischen Doku¬ 
menten nachgewiesen worden (vgl. Bruce p. XXIX n.). Ich würde es ganz 
natürlich finden, daß Kelten ihren Hunden Personennamen ihrer Feinde, 
der Wikinger, gaben. 
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elevenfana Ivoriua and Morwen sieb entschließen, die entführten 
Pflegekinder zu suchen, sagt Morwen zu Ivorius betreffend 
das Mädchen (p. 12): Scio autem guod hac parte [offenbar mit 
der Hand hinweisend] et manum contra boream abducta sit. 
Mi/es enim qui virum conducebat, a quo puella rapta est, dum 
ab eo discederet, se in Scocimn ad eum venturum promisit. Hier 
bedeutet also manwn contra boream „in nördlicher Richtung“, 
wörtlich aber „zur nördlichen Hand - . Borealis mit manun zu 
verbinden, konnte m. E. nur einem Kelten einfallen, und der 
Ausdruck kann wohl nur direkt aus dem Kymrischen, nicht 
aus dem Französischen übersetzt sein. In Romania XXV p. 7 
sagt F. Lot (zwar bei einer Gelegenheit, wo dio Bemerkung 
durchaus nicht angebracht war, wie ich in dieser Zs. 27 p. 96 L 
nachwies): Tout le tnonde sait que pour les Celles, qui sorien- 
taient au lerant, le sud et ln droite itaient disignis par un seul' 
et mime mot. Er zitiert aus Giraldus Cambrensis: Sudwallia 
quam Knmbri Deheubarth, id est Dextralem Walliae parletn, 
vocant; ferner: per maritimam Dextralis Kambriae viam , und: 
Sudioalliam id est australem Walliam quae Kambrice Deheubarth^ 
id est Dextralis pars, dicitur, und aus dem Leben des hl. 
Teliau: Dextralis Britanniae, und verweist auf die Annales 
Kambriae mit ihren Dexterales Brittones (p. 8). Wie dextralis 
im Sinne von australis, so wurde natürlich auch sinistralis 
im Sinne von borealis (oder boreus) angewendet, so von Nen- 
nius (§61, vgl. Lot p. 8 n. 4): Ida [König von Northumber- 
land]... tenuit regiones in sinistrali parte Britanniae, id est 
Umbri maris [=Fluß HumberJ. Nur bei dieser Redeweise 
ist es verständlich, wenn das Wort manus, das sich in natür¬ 
licher Weise mit dextra(lis) und sinistra(lis) verbindet, auch 
mit australis oder borea(lis) eine Verbindung eingehen kann. 
Wenn die Quelle des Meriadocus, wie Bruce meint (und ich 
stimme ihm hierin durchaus bei) ein französischer Roman war,, 
so wird man sicher nicht annehmen dürfen, daß die unwich¬ 
tige Einzelheit manum contra boream auf die französische 
Quelle zurückgebt; etwas entsprechendes Französisches wäre 
übrigens von Franzosen oder Anglonormannen gar nicht ver¬ 
standen worden. 

M. Deutschbein, Studien zur Sagengeschichte Englands I 
p. 136, hat „die bevorzugte Stelle [Stellung?] Kays, der hier 
gar nicht die üble Rolle spielt, die ihm in dem Arthurstoff, 
soweit er bretonisch [vorsichtiger ist es zu sagen: französischj, 
ist, eigen ist“, unter den Gründen, die für kymrische Herkunft 
des Meriadocusstoffes sprechen sollen, angeführt. Anderseits 
hat Bruce (p. LVI) unter den commonplaces, die der Walwanius 
aus französischen Arthurromanen übernommen haben soll, 
angeführt: the introduction of Kag, the seneschal who is not 
more fortunate in his encounter in this evisode than in the 
Arthurian rOmaners generaüy. Beide Gelenrte mögen recht 
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haben, ohne daß man deshalb sagen müßte, daß der Meria- 
docus und der Walwanius einander widersprechen. Bekannt¬ 
lich hat Keu in den französischen Romanen die Eigenschaften: 
8pötter, Prahler, Verleumder (in späteren Romanen: gemeiner 
Mensch, untüchtiger Kämpe), während der Kei der kymrischen 
Nationalliteratur einer der ersten und tapfersten Helden ist, 
von dem nur Gutes bekannt ist. Ein beliebtes Motiv der 
französischen Arthurromane ist, daß entweder Keu vom 
Romanhelden im Zweikampf besiegt wird oder wenn der 
Romanheld einen tapferen Feind im Zweikampf besiegen soll, 
Keu (als Folie) zuerst gegen diesen kämpft und leicht über¬ 
wunden wird (in der ersten und der zweiten Form dieses 
Motivs hat oft noch ein anderer Ritter dieselbe Rolle wie 
Keu). Dieses französische Motiv, das Keus Untüchtigkeit 
■(gern verbunden mit Prahlerei) illustrierte, in seiner ersten 
Form hat in der Tat der Walwanius übernommen (p. 86—87): 
Gegen den unerkannten Titelhelden kämpft zuerst König 
Arturus selbst und nachher Kaius, und beide werden primo 
ictu aus dem Sattel geworfen. Die ungünstige Rolle des 
Kaius ist hier immerhin sehr gemildert: Keine Rede von 
Prahlerei; Kaius kämpft nur, vindicaturua dominum suum. Er 
ist nur untüchtiger als der Titelheld, was gewissermaßen 
selbstverständlich war; aber er steht nicht zurück hinter dem 
kym rischen Nationalhelden Arthur. Im Meriadocus hat Kaius 
■eine größere Rolle. Zwar die gewaltsame Entführung des 
Knaben Meriadoous durch Kaius berührt uns nicht sympathisch; 
■aber der Autor scheint diese Handlung anders beurteilt zu 
haben; sonst hätte er nicht die Anhänglichkeit des Meriadocus 
gegenüber Kaius hervorgehoben. Der Meriadocus hat die 
«weite Form des oben erwähnten Kampfmotivs übernommen 
■(p. 19). Gegen den Niger Miles de Nigro Saltu soll nach 
Arthurs Willen zuerst Kaius, dann eventuell Walwanius, und 
schließlich, wenn nötig, er [Arthur] selbst kämpfen. Für 
Kaius trat dann aber sein Schützling Meriadocus ein und 
machte es durch seinen Sieg unnötig, daß noch Walwanius 
und Arthur kämpften. Das französische Romanmotiv ist hier 
wesentlich umgestaltet worden: Zwar erkennt man noch, daß 
Kaius unter den drei arthurischen Kämpen den niedrigsten 
Rang hat und daß mit seiner Niederlage zum voraus ge¬ 
rechnet würde; aber der Autor hat sein möglichstes getan, 
um Kaius’ Ehre zu retten: Bevor Kaius als Kämpe bezeichnet 
wird, hatte Arthur dem Schwarzen Ritter schon 37 Ritter als 
Kämpen entgegengeschickt, die alle besiegt worden waren; 
Kaius galt also mehr als diese validiorea equites, als diese 
famoso8 campigenas und viroa robuato8 und streniores , und 
Arthur hat inn oft erprobt als virtute et industria ceteris va- 
lenciorem, und sein Ruhm stand fest: maioris virtutis hactenus 
ceteri8 habitua fuerat. Trotz der Benutzung französischer 
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Romasmotive, in denen Eeu eine ungünstige Rolle hatte, hat 
der lateinisch schreibende Autor im Walwanius und noch 
mehr im Meriadocus die Ehre des Kaius gerettet und sich 
sichtbar Mühe gegeben, dies zu tun; und diese Anstrengung 
läßt darauf schließen, daß er ein Kymre war, der den kym- 
risohen Kei kannte und der kymrischen Tradition nicht wider¬ 
sprechen wollte. Die kymrischen Bearbeiter von Cbrötiens 
Romanen sind ebenso vorgegangen, und auch Galfred von 
Monmouth, der jedenfalls aucn französische Romane benutzte 
und vermutlich aus diesen den Keu als Seneschall ( dapifer ) 
kennen lernte, hat ebenfalls auf die unsympathischen Züge 
verzichtet. 

Endlich ist die allgemeine Atmosphäre des ersten auf 
großbritannischem Boden spielenden Teils des Meriadocus 
kymrisch. Bruce selbst gibt zu (p. XXVIII»): the remaining 
names are for the ntost part Welsh and the background of moun- 
tain and forest, haunted by wolves, seems to be an inseparable 
part of the original conception of the story. lndeed, there is a 
oertain curious resemblance — partly of incident but mainly of 
atmosphere — betioeen the story of the youth of Meriadoc and 
Orxcen and that of the young princes in Cymbeline tohich Shake¬ 
speare lays in the mountains of Wales. As a mark of Welsh, 
■or, at least, Celtic origin, perhaps, we may take the mysterious 
eagles on Eagle Rock etc. (er zitiert bei dieser Gelegenheit 
das Adlerwunder in Nennius und ein anderes nicht hierher 
gehöriges in Giraldus Kambrensis). Und Ward, der eben¬ 
falls dem Meriadocus kymrische Autorschaft abspricht, meint 
doch, der erste Teil des Romans sei not improbablu founded 
upon a Mabinogi, d. h. auf einen kymrischen Text (Catalogue 
of Romances I p. 375, zitiert von Bruce p. XXV). Die letztere 
Ansicht ist unhaltbar; doch soll hier auf die Quellenfrage 
nicht eingegangen werden. Ich kann Bruce nur unterstützen, 
wenn er einen französischen Versroman (er betont sogar 
kontinental-französisch) als Vorlage des Meriadocus postuliert 
(p. XXV). Aber können wir bei dieser Annahme und wenn 
wir außerdem mit Bruce den Lateiner für einen Nichtkymren, 
für einen Engländer erklären, das kymrische Kolorit des 
Romans, das auch Ward und Bruce gegen ihren Willen auf¬ 
gefallen ist, begreiflich finden? Wenn der französische Roman 
eine kymrische Quelle gehabt hätte, hätten sich dann die 
kymrischen Elemente durch die französische (und sogar kon¬ 
tinentalfranzösische) Bearbeitung hindurch in solcher Rein¬ 
heit in die lateinische Fassung ninüberretten können, die ja 
nach Voraussetzung auoh nicht ein Kymre (der allenfa&s 
noch einiges Kymrisohe in französischem Gewände hätte 
wiedererkennen und wiederauffrisohen können), sondern 
ein des Kymrischen unkundiger Engländer verfaßt hätte? 
Mir soheint es, daß auoh diese Ansioht ganz unhaltbar 
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ist. Wenn Bruce (p. XXY) sagt: With regard to the appa- 
rently [sic!] Welsh features of the story [Meriadoous] it may he 
remarked that the chief names [er erwähnt speziell Meriadocus, 
Caradocus, Griffinus], at least, are without significance as being 
in all prohahility originally unconnected with it, so beweist er 
mit diesem Argument gerade das Gegenteil von dem, was er 
beweisen wollte. Gerade der Umstand, daß die kymrischen 
Elemente unwesentlich sind und nicht innig mit der Handlung 
verknüpft sind, erst nachträglich aufgeklebt zu sein scheinen 
und als die jüngsten Elemente anzusehen sind, zeigt uns, daß 
wir sie dem letzten Bearbeiter, dem Lateiner, zuzuschreiben 
haben, daß also dieser ein Kymre war. In der obigen Unter¬ 
suchung habe ich dies im einzelnen nachzuweisen gesucht. 
Wohl mag die französische Quelle (mag sie nun kontinental 
oder anglonormannisch gewesen sein) vereinzelte kymrische 
Elemente (z. B. den Namen Orwen-Orwain) enthalten haben 
und die Handlung auf keltischem Boden (aber in Schottland, 
nicht in Wales: Arglud, forest de Levent) lokalisiert haben 
(wie es s. B. auch in den Romanen Fcrgus, Meraugis der 
Fall ist), aber in der Hauptsache dürfte der Roman Meria- 
doons doch erst von dem Lateiner kymrisiert worden sein. 
Wenn — wie es nun als sehr wahrscheinlich gelten kann — 
die Romane Walwanius und Meriadocus denselben Autor 
haben, so spricht natürlich auch die Tatsache, daß die beiden 
Romane äußerliche unwesentliche kymrische Elemente auf- 
weisen, sehr dafür, daß jener Autor ein Kymre war. 

Wenn wir den Autor der beiden Romane für einen 
Kymren ansehen, so steht dies durchaus im Einklang mit 
dem, was wir sonst über die kymrischen Gelehrten deB Mittel¬ 
alters wissen. Sie waren, wie es ja die Kelten heute noch 
sind, sehr von ihrer Heimat eingenommen und hielten alles 
Heimische für außerordentlich interessant, und trachteten 
danach, es der ganzen Welt, zumal der gelehrten Welt (und 
in erster Linie den großbritannischen Gelehrten) mitzuteilen, 
und dazu bedienten sie sich gerne der lateinischen Sprache. 
Diese verlieh dem Inhalt den nötigen Nimbus. Dabei kam 
es ihnen gar nicht darauf an, mit ihrer sehr lebhaften Phan¬ 
tasie nachzuhelfen und nach Herzenslust zu fabrizieren, wenn 
das ihnen bekannte Material nicht vollständig oder interessant 
oder würdig genug schien. Auch untersuchten sie die Boden¬ 
ständigkeit des Materials nicht lange: wenn es nur von den 
alten Briten oder König Arthur handelte, so hatte es eben 
als altbritische, als kymrische Tradition, memoratu digna 
historia (Meriadocus p. 1), zu gelten, und wurde, wenn es 
nötig schien, dementsprechend aufgeputzt. Als erster über¬ 
raschte Galfred von Monmouth die Welt mit einer an großen 
Männern und großen Taten überreichen Geschichte seines 
Volkes. Giraldus Cambrensis brachte die dieses Geschichte- 
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werk ergänzenden geographischen Werke, Itinerarium Kam¬ 
briae und Descriptio Kambriae, hervor, und beschrieb darin 
da» Land und die Nachkommen jener berühmten Helden und 
erwähnte die Traditionen und Mirabilia von Wales. Andere 
unternahmen es, die romantische Literatur der Kymron, die 
zum großen Teil geglaubt wurde und schließlich nicht un¬ 
glaubhafter war als vieles von Oalfred Erzählte, ins lateinische 
Gewand zu kleiden. Walter Map erzählte manche kymrische 
Geschichtchen in seinen Nugae Curialium. Ein unbekannter 
Auior, Nordbrite oder Kymre (vgl. diese Z 3 . 30 p. 215ff.), 
wählte sogar Hexameter für seine Vita Merlini. Der lateinische 
Arthurroman Gorlagon, welchen die Hs. Bodleian Ratclinson 
B 149 neben dem Meriadocus überliefert hat und in welchem 
wie im Meriadocus das Arthurische nicht ursprünglich ist 
{wahrscheinlich erst vom Lateiner eingeführt), ist nach der 
gut begründeten Ansicht des HerausgebersKittredge (p.l99ff.) 
aus einem auf einer irischen Quelle basierenden kymrischeu 
Mabinogi „übersetzt“ (dieser Ausdruck ist vielleicht zu be¬ 
anstanden) worden; uua wer anders als ein Kymre hätte ein 
Interesse daran gehabt, das kymrische Mabinogi ins Lateinische 
zu übersetzen! Wer anders hätte das Kymrische und das 
Lateinische zugleich beherrscht! Es ist uns kein einziger 
Engländer oder Franzose bekannt, der eine kymrische Tra¬ 
dition lateinisch bearbeitete oder überhaupt die Welt für 
etwas Kymrisches zu interessieren suchte. 

Ich bin überzeugt, daß der Verfasser des Meriadocus 
und des Walwanius, ebenfalls von jedermann, auch von Ward 
und Bruoe, anstandslos für einen Kymren gehalten worden 
wäre, wenn nicht im Meriadocus an zwei Stellen (p. 1, 15) 
ein kleiner Passus stünde: nivalem montem qui Kambrice Snau- 
done resonat, bzw.: nivalem montem qui Kambrice Snaudune 
{Snawdown) dicitur. Ward hatte dieses Sätzchen bemerkt 
und daraus gefolgert, daß der Meriadocus (trotz allem) nicht 
von einem Kymren verfaßt sein könne, weil Eryri der echt 
kymrische Name des Berges sei. Bruce stimmte ohne Zögorn 
bei. Es dürfte sich doch lohnen, das Sätzchen etwas näher 
anzusehen und zu prüfen, ob es denn wirklich unter allen 
Umständen die sonst selbstverständliche kymrische Nationalität 
des Autors ausschlicßt und nur durch diesen Ausschluß die 
englische Nationalität desselben erweist. Bei Nennius (§ 40) 
lesen wir: in montibus Hereri\ zwei Hss. fügen hinzu: xd est 
■Snaudun anglice. Galfred von Monmouth, der Nennius ab¬ 
schrieb, hat nur: ad Erir montem (VIn) (Wace übersetzt: 
<xl mont d’Erir). Giraldus Cambrensis schreibt in seiner De¬ 
scriptio Kambriae: Eryri quoque in NordxcaUia quae anglice 
Snowdon dicuntur, i. e. montes nivium. Aus diesem Passus 
machte der Engländer Ranulphus Higden aus Chester (also 
aus der unmittelbaren Nachbarschaft von Wales) in seinem 
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Polychronicon folgendes: Sunt montes in Snaudonia Cum sum- 
mitate nimia Ab imis usque verticem Für transmeatur per diem; 
Quos Cambri vocant Eryry, Quod sonat „montes nivei* (ich 
zitiere nach San Marte, Galfred von Monmonth p. 329). Wenn 
man nicht annehmen will, daß hier alles von Cum bis Eryry 
parenthetisch aufzufassen ist, so könnte man meinen, Ka- 
nnlphus halte montes nivei für die Übersetzung von Eryry y 
indem er das zu Snowdon gehörende anglice übersehen hätte. 
Jedenfalls mochten seine Leser montes nivei für die Über¬ 
setzung von Eryry ansehen. Kann man nicht auch annehmen, 
daß im Meriadocus eine Verderbnis des Textes an dem Un¬ 
sinn schuld ist, daß, wenn es im Original etwa hieß: nivalem 
montem qui Kambrice Eriri anglice Snaudun resonat, ein Kopist 
die Worte Eriri anglice übersprungen hat? Es wäre dies ein 
für einen Kopisten sehr naheliegender sog. bourdon; ähnlichem 
begegnet man sehr häufig in den Handschriften des Mittel¬ 
alters. Die Hypothese hat natürlich zur Voraussetzung, daß 
die gemeinsame Vorlage der uns erhaltenen Hss. des Meria¬ 
docus noch nicht das Original war; aber da die ältere von 
den beiden Hss. dem vierzehnten Jahrhundert angehört, der 
Text selbst aber eventuell bis ins zwölfte Jahrhundert zurück¬ 
reichen kann, so ist es ohnedies wahrscheinlich, daß die beiden 
einander sehr nahestehenden Hss. nicht direkt vom Original 
abstammen, und dafür sprechen auch gemeinsame Fehler wie 
Moroveus (statt Meroveus ; dem sehr gebildeten Autor muß 
die richtige Form des Namens bekannt gewesen sein), wahr¬ 
scheinlich auch Sadocus (statt Cadocus , vgl. oben). Allerdings 
begegnet nun der Fehler zweimal; die zweite Stelle mochte 
aber mit detr ersten (falschen), die nicht mehr zu ändern war, 
in Übereinstimmung gebracht worden sein; wenn nach Bruce 
ein englischer Autor Kambrice Snaudon behaupten konnte, 
wieviel eher mochte ein englischer Kopist jenes, wenn er es 
abschrieb, anstandslos passieren lassen! Der betr. Kopist 
kann aber sehr wohl ein Engländer gewesen sein; denn die 
ältere der uns erhaltenen Hss. wurde, wie aus ihrem Inhalt 
(Bruce p. VII) hervorgeht, auch von einem Engländer ge¬ 
schrieben, während der Inhalt der jüngeren (ibid.) die Natio¬ 
nalität des Kopisten nicht erkennen zu lassen scheint. Noch 
eine andere Entstellung des Originals ist denkbar. Wenn es 
in diesem etwa hieß: nivalem montem qui anglice Snaudune 
resonat (bzw. dicitur ), mochte da nicht ein englischer Kopist, 
indem er nivalem montem nicht für eine Übersetzung ansah, 
anglice für einen Fehler gehalten und es in Kambrice korri¬ 
giert haben, in der Meinung, daß der Name eines in Wales 
gelegenen Berges kymrisch sein müsse, zumal da ihm das in 
vielen topographischen Namen erhaltene dun als keltische» 
Wort bekannt sein mochte. Gewiß fällt es weit weniger 
schwer, eine ganz geringe (ein einziges Wort bzw. zwei Wörter 
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betreffende) Textverderbnis anzunebmen, als an die englische 
Nationalität des Autors zu glauben, trotzdem nichts Positives 
für diese, alles vielmehr für kymrische Nationalität spricht. 

Hat es sich übrigens Bruce, der es für unmöglich hält, 
daß ein Kymre Snaudone als Kambrice bezeichnet, wohl auch 
überlegt, daß diese Bezeichnung im Munde eines englischen 
Autors auch nicht so natürlich ist? Diejenigen, die nivalis 
mons (oder montes nivium u. dgl.) als Erklärung von Snaudun 
einführten, haben diesen Namen für englisch angesehen (so 
Giraldus Cambrensis, vgl. oben), indem sie in dem ersten 
wichtigeren Komponenten das englische snau (angelsächsisch 
snaw, mittelenglisch snow; im nördlichen Dialekt blieb snaw) 
= nivis, erkannten. Wieso kann denn ein englischer Autor 
den Namen als kymrisch ansehen und dennoch nivalis mons 
anführen? Das verstehe ich nicht. Man könnte zwar zur 
Entlastung des Autors annehmen, daß er den Ausdruck nivalis 
mons nicht für eine Übersetzung hielt, sondern einfach von 
einem anderen übernommen hatte; aber damit würde die Un¬ 
natürlichkeit einfach diesem anderen zugeschoben, und zuletzt 
müßte man doch zur Annahme einer Textverderbnis Zuflucht 
nehmen; denn wer immer nivalis mons zuerst einführte, muß 
den Komponenten snau für ein englisches Wort angesehen 
haben. Und wenn man statt eineB Engländers einen Franzosen 
als Autor annähme, so müßte dieser so viel Kenntnis der 
englischen Sprache besessen haben, um snau durch nivalis 
wiedergeben zu können, d. h. um einzusehen, daß Snaudon 
in diesem Falle kein kymrisches Wort sein kann. Die Natio¬ 
nalität des Autors mag also diese oder jene sein: das be¬ 
anstandete Sätzchen ist und bleibt eine crux\ die Annahme, 
daß Textverderbnis vorliegt, wird geradezu postuliert. ”)• 
Das Sätzchen spricht also nicht gegen kymrische Autorschaft. 

**) Übrigens scheint es mir keineswegs ausgemacht zu sein, daß in 
Snowdon der erste Komponent das englische Wort für Schnee ist. Ein 
rein englisches Wort wäre ja der Name auch in diesem Falle nicht ; denn 
der zweite Komponent, dun, ist unter allen Umständen keltisch. Wie aber 
sollte man dazu gekommen sein, einen auf rein kymrischem Gebiet ge¬ 
legenen Berg mit einem Hybrid zu benennen? Das kann ich mir nicht 
vorstellen. Nun haben wir oben gesehen, daß es in Großbritannien noch 
einen andern Ort gab, der Snaudun genannt wurde, nämlich Stirling in 
Schottland, und daß in der französischen Quelle des Meriadocus wie in 
andern französischen Romauen von diesem Snaudun, nicht von dem Gebirge 
in Wales, die Rede war. Das schottische Snaudun wird nie nivalis mons 
genannt: es wäre auch geradezu närrisch gewesen, hätte man (von Anfang 
an oder erst durch Übertragung) dem von einem alten Schloß gekrönten 
feUigen kleinen Hügel von Stirling (einem richtigen dun; dun [Neutrum} 
bedeutet .befestigter Hügel“) einen Namen gegeben, der .Schneeberg“ be¬ 
deutete. Ein Schneeberg ist übrigens nicht einmal der Snowdon in Wales- 
(1185 Meter hoch). Soviel ich weiß, bezeichnet dun sonst immer nur einen 
Hügel, nie einen eigentlichen Berg, und wäre also Snau-dun bei der üblichen 
Interpretation eine contradictio in adjtdo. Diese Interpretation ist also- 
offenbar falsch. Der erste Komponent muß ebenso wie der zweite als ein 
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Für englische Autorschaft der beiden Romane läßt sich 
gar nichts Positives Vorbringen. Alles spricht vielmehr mit 
Entschiedenheit dafür, daß sie der kymrischen Literatur zu- 
zuweisen sind. Die beiden Romane reihen sich sehr gut in 
die kymrische Literatur ein, wie ich oben gezeigt habe. 
Oalfred schrieb um 1136, Giraldus gegen das Ende des 
■zwölften Jahrhunderts und im Anfang des dreizehnten; Walter 
Map verfaßte De Nugis 1180—1193. Die französischen Ro¬ 
mane Erec, Yvain und Gral scheinen im ersten Viertel des 
-dreizehnten Jahrhunderts ins Kymrische übertragen worden 
zu sein (vgl. Herrigs Archiv 126 p. 465). Das Datum des 
'Gorlagon ist ebenso unsicher wie das des Walwanius und 
des Meriadocus (vgl. Kittredges Ansicht hierüber in seiner 
Ausgabe p. 264—66). Wie jene drei lateinischen Autoren 
suchte unser Autor im Walwanius und noch weit mehr im 


keltisches Wort angesehen werden. Welches Wort es war, müssen die 
Keltisten ermitteln. Nach Olennie (p. LVIII*) bedeutet Snua-dun [sic!] 
■the fort, or fortified hill, on the river. Der Name würde in dieser Be¬ 
deutung für Stirling sehr gut passen (Stirling liegt am Förth), kaum für 
Eryri in Wales. Zudem ist dun nicht ein kymrische«, sondern ein gaelisches 
(irisches) Wort (das kymrische Äquivalent ist din; vgl. Pedersen, Vergl. 
Grammatik I, § 33). Stirling, welches an der britisch-gaelischen Grenze 
gelegen war, dürfte einen britischen (Strivelin> Stirling) und einen gaelischen 
Namen (Snuadun) gehabt haben, ähnlich wie Alclud (britisch) -Dutnbretan> 
Dumbarton (gaelisch). Es wäre nicht erklärlich, wie Kyrnren oder Eng¬ 
länder einem in Wales gelegenen Berg einen gaelischen Namen gegeben 
hätten, es sei denn durch Übertragung, am ehesten literarische Übertragung. 
Ich möchte glauben, daß der schottische Name von Stirling, Snowdon, in¬ 
folge irgendeiner Konfusion, am ehesten durch Engländer, auf den Berg 
Eryri übertragen wnrde. Und da wage ich nun die Vermutung auszu- 
sprechen, daß, indem snua im euglischen Mund volketymologisch zu snau 
wurde und nun Schuee bedeuten sollte, der Name Snaudun nnn auf den 
höchsten Berg von England nnd Wales, den „Schneeberg“ Eryri , übertragen 
wurde, indem er in dieser Bedeutung besser für Eryri als für Stirling paßte. 
Diese Übertragung wäre noch plausibler, wenn etwa die betr. Engländer 
wußten, daß das kymrische Wort für „Schnee“ eira, eiry lautete (inittel- 
und neukymri8ch; vgl. Pedersen, Vgl. Grammatik I § öl/2, § 185), und 
wenn sie in dem Namen Eryri dieses Wort heranszuhören glaubten. 
Kymren hätte eine solche Konfusion von bekannten Wörtern wie tryr 
(Adler) 
erklären, 

von Eryri ausgegeben wurde. Ich halte es für möglich, daß die Rand¬ 
bemerkung Snaudun anglice zu montibus Hereri in ein paar Neunius- 
Handschriften der Ausgangspunkt für die offizielle Übertragung des Namens 
■Snowdon auf die montes Eryri war; wenigstens Giraldus und Higden 
dürften direkt oder indirekt eine solche Handschrift benutzt haben. Solche 
literarische Einflüsse sind keineswegs abzuweisen Ivgl. oben A. 17 das Uber 
Hebride» und Lomond Gesagte]. Ob die Gleichung (gaeliscb) «nua = river 
zulässig ist, kann ich nicht beurteilen (Glennie verweist auf Chambers, 
•Caledonia v. I p. 245, welches Werk ich nicht kontrollieren kann) (Wörter 
mit an scheinen mit Wasser etwas zu tun zu haben, so altirisch tnaiiirim 
„ich schwimme“: Glossar zu „Irische Texte IV», mechta „Schnee“ und 
tnige „tropfen, regnen, schneien,“: Glossar zu Tain bo Cualnge, wenn tnua 
•an Wörter, die „Schnee“ bedeuteten, erinnerte, so würde dies die Identi¬ 
fikation mit englisch tnau begünstigt haben). 


utuvc ciuc wiüuc xvuuiusiuu vuu ucuauuiru vvurtcru "ic cryv 

und eiry (Scbuee) kaum passieren können. So würde es sich denn 
i, daß der Name Snowdon immer als das „englische“ Äquivalent 

_? _i v« i •. /-.. u «• i i n ):. T) _ _ J 
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Meriadocus in der lateinischen Universalsprache sein Heimat¬ 
land Wales zu verherrlichen; wie die Bearbeiter des Erec, 
Yvain und Gral kymrisierte er (im Meriadocus) einen französi¬ 
schen Arthur-Roman, wie übrigens schon Galfred französische 
Arthurromane als Quellen benutzt zu haben scheint. Es ist 
a priori wahrscheinlich, daß der Autor des Walwanius und 
des Meriadocus die nationalistische Richtung der kymrischen 
Literatur vertritt, die in der Zeit von 1135 bis etwa gegen 
das Ende des ersten Viertels des dreizehnten Jahrhunderts 
nachzuweisen ist. Seine Werke werden also wahrscheinlich 
auch in diese Epoche fallen. 

Ich habe nun drei wichtige, auf den Walwanius und den 
Meriadocus bezügliche Fragen, nämlich gemeinsame Autor- 
«ebaft, Abfassungszeit und Nationalität des Autors ausführlich 
besprochen. Sehr vieles ließe sich nun auch in bezug auf 
die Quellenfrage an Abänderungen und Ergänzungen zu den 
betretfenden Kapiteln in Bruces Einleitung beibringen; doch 
will ich nun nicht länger die Geduld der Leser in Anspruch 
nehmen. Wa9 Bruce über die Quellen des Meriadocus zu 
sagen hat, ist multa, non multum. Wir erfahren nicht nur 
nicht, wie der Roman entstanden ist, sondern es wird auch 
unter den Analoga, die nach Bruce Quellen repräsentieren, 
nicht das Wesentliche vom Unwesentlichen unterschieden. 


Es werden zu viele Parallelen ganz allgemeiner Art angeführt; 
diejenigen dagegen, auf die es ankommt, werden zu flüchtig 
behandelt. Von den Quellen des Walwanius handelt er mit 
größerer Ausführlichkeit, da er hier wenigstens die Grund¬ 
lage des Romans herausgefunden hat; es ist die Gregorius- 
legende. Nach seiner Ansicht hatten der Walwanius und die 
Enfances Gauvain als gemeinsame Quelle einen französischen 
Versroman. ln bezug auf die Annahme, daß Meriadocus und 
Walwanius hauptsächlich auf französischen Versromanen ba¬ 
sieren, kann ich Bruce beistimmen; sonst aber halte ich 


manche von seinen Behauptungen und Hypothesen für an- 
fechtbar - E. Bruoqkr. 



Nachtrag. 

Zu S. 255: 

Über den hl. Sadoc, Bischof von Ktesiphon vgl. F. Lot, 
Lancelot p. 207. 

In dem Roman Guy of Warwick heißt der Neffe des 
Kaisers von Deutschland Saddok (cf. Second Version ed. Zu- 
pitza 1875—6 p. 41. 

Zu S. 264, 274: 

Ein Nabon spielt auch eine Rolle im Perceforest, und 
zwar in dem Conte de la Bose, von dem der Roman eine 

Ztachr. f. fr». Bpr. u. Irftk, XLVI 7/8. 80 
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Fassung in Prosa und eine in Versen aufweist (vgl. G. Paris,. 
Rom. XXIII 78 ff.). 

Der Ritter Nabon des Conte de in Rose, einer Version 
der Novelle von den gefoppten Liebhabern, bat zugleioh mit 
dem Ritter Melean eine Rolle, für welche keine Zauberei nötig 
war, nämlich die, die Treue der Gattin des Ritters Murgon 
zu erproben. Beide Verführer werden traitour genannt (v. 110). 
Melean dürfte aber eigentlich der Meleagan des Lancelotromana 
sein, der (bzw. dessen Vater) über das Zauberreich Gorre 
herrschte. Nach der Prosafassung hat sein Gegner Margon 
das Attribut du royautne de Gorre (G. Paris 1. c. p. 99), da» 
vermutlich von Melean auf ihn übertragen worden war. Nach 
der Prosafassung sind auch sowohl Melean wie Nabon du 
lignuye de l’enchauleur Durnant (ibid.). Damant ist der Epo- 
nymus der formt de Duriiantes, des Zauberwaldes, in welchem 
nach dem Gralzyklus Merlin ensrrrt wurde. Offenbar kannte- 
also auch der Autor des Perceforest Nabon als encliunteor. 
Er mag ihn aus dein Prosa-Tristan kennen gelernt haben. 

Zu S. 266: 

In Gaucher's Gralfortsetzung figuriert li anchanterres- 
Mabons in einem Verzeichnis von Rittern und Vasallen Arthurs, 
das vollständig in der sehr guten Hs. BN 794 überliefert ist 
(zitiert in Jonckbloet’s Ausgabe tesWaletcein II p. 193), während 
in Potvin’s Text (v. 16 301 ff.) und Wisse-Colin (8p. 179) dieser 
und andere Namen fehlen. Wahrscheinlich gab es einen Roman,, 
in welchem Mabon nicht getötet, sondern nur besiegt und dann 
in die Tafelrunde aufgenommen wurde, wie der Clamadex und 
der Anguinguerrons desselben Verzeichnisses. 

Zu S. 267, 271: 

Wie im Pseudo-Robert’schen Lancelot Erec, Mabon’s Feind, 
ein Substitut für Ivret (Iweret) ist, so ist es ebenso sicher Guivret 
le Petit (auch eine Figur des Erec), Nabon’s Gegner, in der 
Franchise Tristan. 

Zu S. 276—77: 

Vgl. auch Nabarzanes, persischer Feldherr, Gegner Alexan¬ 
ders des Großen. Die Namensform ist bemerkenswert wegen 
des r. 

Zu 8. 430 A. 21: 

Der Name Dolßn lautete ursprünglich Dolgfin(n), war 
nordisch und soll z. B. auf den Orkneys häufig vorgekommen 
sein; vgl. P. A. Munch, Chronicle of Man p. 48. Der erstn 
Komponent ist nordisch dolg = Feindschaft, Kampf. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 


Referate und Rezensionen. 

Lereh, Dr. Enge«: Die Bedeutung der Modi im Fran¬ 
zösischen. Leipzig, O. R. Reisland 1919. VIII, 111 8. 

Alle Sätze sind entweder Wunschsätze oder Aussagesätze. 
Dieser Haupteinteilung entsprechen die Modi. Wunschsätze 
werden im Imperativ und im wünschenden Konjunktiv aus¬ 
gedrückt (S. 2!); Aussagesätze dagegen im Indikativ, im Kon¬ 
junktiv der Unsicherheit und (im Französischen) auch im so¬ 
genannten Konditionalis. 

Beim Imperativ ist im wesentlichen nur über die Form 
zu handeln. Das Subjekt braucht nicht ausgedrückt zu werden; 
die Formen entsprechen phonetisch im wesentlichen denen des 
Indikativs. Einige willenlose Verben bilden ihren Imperativ 
vom Wunschkonjunktiv (aie, sachez). 

Am Konjunktiv ist der Name zu beanstanden, Subjektiv 
wäre theoretisch richtiger. Gegen Soltmann ( Syntax der Modi 
im modernen Französisch, Halle 1914), der den Konjunktiv 
aus seiner einheitlichen Bedeutung des Gefühls der Unsicher¬ 
heit zu verstehen sucht, kann bewiesen werden, daß alle 
Konjunktive sich auf zwei, den Konjunktiv deB Wunsches und 
den Konjunktiv der Unsicherheit zurückführen lassen; diese 
beiden waren im Lateinischen durch die Art der Negation 
(ne und non ) scharf geschieden. — Der in der Gegenwart 
ausgesprochene Wunsch kann auch im Konjunktiv der Ver¬ 
gangenheit stehen, wodurch zuerst die subjektive Irrealität 
ausgedrückt wird. Hierbei ist überhaupt zu beachten die (in 
einer Tabelle veranschaulichte) Verschiebung der Tempora 
des Konjunktivs von der Vergangenheits- zur Gegenwarts¬ 
bedeutung (altlat. utinam veniret, klass. venisset, frz. vint; für 
die aufgegebene Vergangenheitsbedeutung wird die zusammen¬ 
gesetzte Form frz. qu’il füt venu neu geschaffen); diese Ver¬ 
schiebung hat, durch Tabellen S. 39 und 95 veranschaulicht, 
charakteristische Parallelen bei der Einführung des Konditio¬ 
nals und des Imperfekts in den Bedingungssätzen. Folgende 
Gebrauchsweisen des Konjunktivs des Begehrens sind zu be¬ 
achten: Im que-Satz nach unpersönlichen Verben kommt es 
darauf an zu unterscheiden, ob er etwas Gefordertes oder 
etwas Seiendes enthält. Der Konj. nach den Verben der Ge¬ 
mütsbewegung ist nicht der Konj. des Begehrens (bis 17. Jb. 
steht hier in der Regel der Indikativ). In Bedingungssätzen 
ist der Konj. des si-Satzes als Konj. des Begehrens aufzu¬ 
fassen, der des Hauptsatzes (feusse iti content) als Konj. der 
Unsicherheit. Wunschsätze sind auch si-8ätze wie: m’onbliait- 
elle meme, son image me resterait; es sind nicht Fragesätze. 

30* 
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Besondere ausführlich wird die Natur des Kodj'. in so¬ 
genannten Konzessivsätzen, mit Einschluß der verallgemeinern¬ 
den, untersucht; es ist der Konj. des Begehrens. S. 567: 
... quoi qu’il soit malade , il aurait pu venir, „was er auch krank 
sei“... Unsere Übersetzung mit obgleich wird dem Fran¬ 
zösischen nicht gerecht: besser wäre „waB auch“, „wie sehr 
auch“, und man sollte auch in der Schule so übersetzen lassen. 
Man sollte auch den irreführenden Ausdruck „konzessiv“ oder 
„einräumend“ vermeiden: unser „obgleich“ ist wirklich be¬ 
scheiden zugestehend, das französische quoique dagegen ist 
selbstbewußt und herausfordernd ...“ 

Im Kapitel über den Konj. der Unsicherheit wird die 
Erklärung vieler Fälle gesucht, in denen der Konj. nicht not¬ 
wendig eintritt und wo der Gebrauch schwankt, am ausführ¬ 
lichsten die indirekte Verneinung, in der Regel gewöhnlich 
äußerlich an eine Verneinung des Hauptsatzes gebunden. — 
8. 73: „Eine Sprache, in der eile dit qu’il vienne u die Bedeutung 
hat „sie sagt, er solle kommen“ (Konj. des Begehrens), kann 
nicht gut eile dit qu’il vienne auch in der Bedeutung „sie sagt, 
er komme“ gebrauchen... Das Französische braucht nach 
dire usw. den Konj. des Begehrens und gibt daher den Inhalt 
des Gesagten (die indirekte Rede) im Indikativ. Dies, und 
nicht etwa die Höflichkeit u. dgl., scheint mir der wahre Grund 
für den Gebrauch des Indikativs. Freilich kann ja eile ne dit 
pas qu’elle vienne beide Bedeutungen haben — hier aber ist 
der Konj. der Unsicherheit bei dem lediglich vorgesteckten 
Inhalt nicht mehr zu vermeiden.“ — Um den Erkenntnisgrund, 
die Unsicherheit der individuellen Erkenntnis handelt es sich 
in Fällen wie: qtfest-ce que s’est donc passi que tu aies dit- 
paru du iour au lendemain? Finale Bedeutung hat dieser 
Konj. nicht. Der Indikativ vertritt nicht selten den Konj. 
der Unsicherheit — für den Sprechenden ist dann der Inhalt 
des que-Satzes nicht unsicher, sondern tatsächlich. Auffällig 
ist der Indikativ in den Bedingungssätzen, wenn er eine als 
unwahrscheinlich empfundene Bedingung in bezug auf die 
Gegenwart oder die objektiv nicht mehr za erfüllende Be¬ 
dingung in bezug auf bereits Vergangenes ausdrückt. Die 
Verschiebung des Konditionalis nous chanterions „wir hatten 
za singen“ zu der Bedeutung „wir haben zu singen“, „wir 
würden singen“, ging der Einführung deB s’il venait für die 
Gegenwart von der Vergangenheit aus parallel. Diese war 
von Rechts wegen nur in der Vergangenheit am Platze. 

Das Konditionalis wird von einem Tempus (Futur der 
Vergangenheit) zu einem Modus, der die Unsicherheit in der 
Gegenwart ausdrückt; es konkurriert mit dem entsprechenden 
Konjunktiv und macht ihm erfolgreich sein Gebiet streitig. 

Das ist kurz, ohne Stellungnahme, aber mit Hervorhebung 
des Neuen und der angreifbaren Punkte, der Inhalt der Schrift. 
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Sie gehört zu einer Reihe syntaktischer Arbeiten Lerchs, die 
schließlich zu seiner angekündigten historischen französischen 
Syntax sich auswachsen sollen. Die Vorzüge, anregende 
Problemstellung, reiche Beispielsammlung, wohldurchdachte 
Einteilungen überwiegen weit die Nachteile, Übertreibungen, 
manchmal spitzfindige Konstruktionen und rechthaberische 
Angriffe gegen die unlogische Sprachregelung. Nicht zum 
wenigsten wegen dieser letzteren Eigenschaften wurde seiner¬ 
zeit Lerchs Habilitationsschrift über das invariable Partizipium 
nicht selten abgelehnt (vgl. z. B. diese Zeitschr. Bd. 43 II, 
S. 48). Die jetzt vorliegende Kriegsarbeit ist erfreulich; 
im ganzen ist der spröde Stoff auch in der Form gemeistert. 
Nur selten wird man noch durch gewisse Anschauungen stutzig 
gemacht, wie die folgenden: S. 108 .. . „warum also nicht auch 
si eile possöderait un million, je l'Spouseraist — Allein si mit 
dem Konditionalis wird von den Grammatikern einstweilen 
noch mit Erfolg bekämpft“... oder S. 109: „j’esptrais qu’il 
viendrait, wo das Konditionalis seine eigentliche Bedeutung 
hat, ,ich hoffte, daß sie das Kommen vorhatte'. . .“ Vielleicht 
war das früher die eigentliche Bedeutung des Konditionalis, 
ist es aber jetzt schwerlich. 

Gießen. Arthur Franz. 

Sehnrter, H.: Die Ausdrücke für den Löwenzahn im Gallo- 
romanischen. [Sprachgeographische Arbeiten, Halle, 
Niemeyer 1921, Heft 2.] 

Sch. hat außer dem A. L. F. und den einschlägigen Mund¬ 
artwörterbüchern zur wesentlichen Hebung des Wertes seiner 
Arbeit eine Reihe ungedruckter Quellen benutzen können. 
Persönliche Befragung franz. Internierter in Genf, ein Einblick 
in die Materialien des Glossaire des Patois de la Suisse Ro- 
mande sowie in verschiedene andere bisher nicht veröffentlichte 
Sammlungen ermöglichten es ihm, die Angaben des A. L. F. 
in zahlreichen Punkten zu ergänzen und zu verbessern. Sch.s 
Verfahren, bei den von ihm vorgenommenen Abfragungen 
stets eine frische, blühende Pflanze vorzulegen, erhöht die 
Glaubwürdigkeit der ihm gemachten Angaben. Es wäre 
wünschenswert, Einzelheiten über das Edmontsche Ab- 
fragungsverfahren zu erhalten. Hat er stets ein Herbarium 
mit sich geführt und benutzt? Sch. weist unter dem Typ 
otywan (Pkt. 957 Haute-Savoie) einen Fall nach, wo das Vor¬ 
legen des Herbars offenbar nicht erfolgt ist. 

Die frz. Schriftsprache kennt den Löwenzahn als pissenlit 1 ), 

l ) Vgl. dazu engl, pissabed. bei Muret, Enzykl. Wb. unter Lz.; Murray» 
A New Engl. Dict. kennt diese Bezeichnung außer für den Lz. (erster 
Beleg 1697) gelegentlich auch für die Butterblume und sogar für ein Weich¬ 
tier, Aplysia ( seahare ), zu dem Webster, Unabridged Dict., bemerkt: „some 
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eine Bezeichnung, die auch mundartlich gegenüber den weiteren 
fünfzig Typen auf der A. L.-Karte pissenlit (1022) eine herr¬ 
schende Stellung einnimmt. Nur in wenige Departements ist 
der schriftsprachliche Typ noch nicht vorgedrungen. Am ge¬ 
schlossensten tritt er uns im Zentrum Frankreichs entgegen. 
Er ist räumlich weiter verbreitet als die übrigen Ausdrücke 
zusammengenommen. Allerdings ist eine Einschränkung zu 
machen: „Da Edmond gefragt hat, wie man pissenlit (in der 
betr. Mundart) nenne, antworteten die Sujets womöglich mit 
demselben Ausdruck, so daß auf der Karte das Gebiet des 
Typus pissenlit etwas größer ist, als es in Wirklichkeit sein 
dürfte “ Sch. beobachtet nämlich, daß das von Edmond in 
den nichtzentralen Gebieten Frankreichs eingetragene Wort 
öfters nicht rein mundartlich, sondern entweder ganz schrift¬ 
sprachlich oder der Schriftsprache Behr ähnlich ist. Auch auf 
p. 14 seiner Arbeit wird Sch. stutzig: „Für die Schweiz gibt 
die Karte pissenlit des A. L. F. kein richtiges Bild. Laut 
Glossaire des patois de la Suisse romande kennt man pissenlit-Lz. 
nur in der Nähe von Genf und Lausanne und in der Ajoie. 
Somit stellen die Punkte 40, 52, »37, 939, 968, 969 und 977 
im Atlas Formen dar, die entweder eine andere Pflanze be¬ 
zeichnen oder nicht rein mundartlich sind.“ Bei Gelegenheit 2 ) 
habe ich daraufhingewiesen, daß solche Abweichungen zwischen 
dem A. L. F. einerseits, Mundartwörterbüchern, Texten und 
Nachprüfungen des Atlas an Ort und Stelle anderseits in den 
meisten Fällen auf das Schuldkonto des ersten zu setzen sind. 
Die Edmondsche Abfragungsmethode war hinsichtlich der 
Erfassung des wertvollen mundartlichen Wortschatzes m. E. 
nicht die glücklichste. 

' Die derbe Bezeichnung des Lz. als pissenlit (andere Namen 
sind Seichblume, Lectiminga, Urinaria) deutet auf häufige 
Verwendung des frisch ausgepreßten Saftes der Pflanze zur 
Förderung der Harntätigkeit bei Kranken, auf die Folgen 
nach dem Genuß des Lz. (Salat!) beim gesunden Menschen 
hin. Ja, sogar die Einatmung deB Duftes der Lz.-Blume soll 
diese diuretische Wirkung haben. (Höcart, Dict. Rouchi-frgs.). 
Ich verweise in diesem Zusammenhang auf eine für den Lz. 
bei Düsseldorf vorkommende Bezeichnung „Bettpisser“ (vgl. 
F. Söhn, Unsere Pflanzen, Leipzig 1920, p. 154) und elsäß. 
Brunsblum. 

Auf Kosten anderer Bezeichnungen breitet sich pissenlit- 
Lz. vom Zentrum Frankreichs immer weiter nach allen Rich¬ 
tungen hin aus. Die mundartliche Umsetzung des Sohrift- 

of the species have the power of throwing oat & deep purple liquor, with 
which the animal colors the water around to a considerable dist&nce, when 
it perceives any danger. 

*) Lat. audire im Französischen [Grießener Beiträge zur Born. Philo¬ 
logie, 1921, Heft 3]. 
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«prachtypus ist verschieden stark. Interessant ist der Nachweis, 
welche Wanderstraßen pissenlit bezw. seine Abwehrtypen 
gezogen sind, sowie die Beweisführung, daß pissenlit in ganz 
Ost- und Westfrankreich früher Ranunculaceen bezeichnet hat. 
Die ersten Belege für das Wort pissenlit im 16. Jh. kennen 
es in der Bedeutung Lz. und Buphthalmus (Kompositen). Dann 
erfolgte nach Sch.s Ansicht eine Ausbreitungswelle für pissenlit- 
Ranunculaceen, später eine zweite für den Lz. Pissenlit- Lz. 
erfuhr demnach eine zweimalige Ausbreitung: Im 16. Jh. stand 
das Wortbild im Vordergrund. Pissenlit warnte vor der 
Verwendung des Lz. wegen seiner diuretischen Wirkung. 
Jahrhunderte später hat dann das gleiche Wort (diesmal als 
Bezeichnung des Marktproduktes Löwenzahnsalat) seinen be¬ 
schwerlichen, aber siegreichen Zug durch ganz Frankreich 
angetreten. 

Unter den „Abwehrtypen gegen pissenlit x bespricht Sch. 
dent de lion (Ostfrankreich), laiteron (Westschweiz) und chicorte 
(Belgien, Luxemburg, Wallonie, Jura). Sie verhindern die 
drohende Homonymie mit pissenlit , das in diesen Gegenden 
bereits zur Bezeichnung anderer Pflanzen (Hahnenfuß, Sumpf¬ 
dotterblume, Herbstzeitlose, Schneeglöckchen) Verwendung 
fand. Sch. hätte darauf hinweisen können, daß dent de lion 
eindeutiger war als laiteron und chicorte , die schon andere 
Pflanzen (Gänsedistel, Zichorie) bezeichneten. — Die als Abart 
■zu dent de lion in den Vogesen entstandene aire „dent de chien u 
dürfte m.E. Anlehnung an rose de chien, persil de chien, camo- 
tnille des chiens, prune de chien mit einer durch Hinzufügen 
eines Tiernamens (speziell den des Hundes) verbundenen Be- 
Jeutungsverschlechterung sein. — Die Übertragung des Namens 
der Gänsedistel (laiteron) auf den Lz. wurde außer durch das 
Vorkommen des Milchsaftes im Stengel beider Pflanzen auch 
durch ihre gleiche harntreibende Wirkung ermöglicht (vgl. 
Kraeutterbuch von H. Tragi genannt Bock 1630 p. 215, s. 
Genßdistel). — Dem Typus litudze- Lz., den Sch. im Anschluß 
an laiteron unter den Namen des Lz. nach dem Milchsaft be¬ 
handelt, habe ich eine Bemerkung anzufügen. Litudze- Lz. 
findet sich nur in zwei Punkten von Cantal. Die Seltenheit 
einer Verwechslung des Lz mit dem allgemein bekannten 
Lattich (gewöhn!. Gartensalat, lactuca, laitue) nennt Sch. nicht 
verwunderlich. Es wäre zu klären, weshalb in Cantal, obwohl 
auch hier der Lattich als litudze bezeichnet wird, dieses Wort 
«ugleich auf den Lz. angewendet wird. Eine „Verwechslung - 
wird auch hier nicht vorliegen. Die gleiche Verwendung 
beider Pflanzen zu Salat und vielleicht ihre Mischung zu diesem 
Zweck werden einer Namensübertragung förderlich gewesen 
sein. Die minderwertigere Pflanze (Lz.) wurde mit dem Namen 
der besseren belegt. So entsteht ein Parallelfall zu den von 
6ch. naebgewiesenen Übertragungen pissenlit-chicorte und pis- 
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senlit-mastagtres. Pissenlit bezeichnete — was Sch. entgange» 
ist — in einem der beiden Punkte (709) bereits eine andere 
Pflanze, die Primel (vgl. Karte 1092 primevtre: pyssalei). Li- 
tudze ist demnach Abwehrtyp wie dent de lion, laiteron und 
chicorte. Dabei wird Eindeutigkeit auf der Seite gegen pissenlit- 
Primel auf Kosten einer Zweideutigkeit gegenüber litudze- 
Lattich erzielt. Litudze steht in dieser Hinsicht mit laiteron 
und chicorte auf einer Stufe. Der Umstand, daß der Lz. dem 
Lattich sehr nahe verwandt ist, hat ihm im Deutschen ge¬ 
legentlich Namen wie Hundslatticb, "Wegelattich, Wieaenlatticb 
eingetragen (vgl. "W. Ulrich, Internat. Wörterbuch der Pflanzen¬ 
namen, 2. Ausg. Leipzig 1875). — Die Namensübertragung der 
Zichorie auf den Lz. erklärt sich aus der Verwendung der 
Zichorie und des Lz. zur Salatbereitung. Ich erinnere hier 
an Zolas Germinal, in dem die Kinder ausgeschickt werden, 
längs des Kanals Lz. zu diesem Zweck zu sammeln. Während 
die Eltern auf die Rückkehr ihrer Kleinen warten, verkaufen 
diese ihre reiche Beute im Städtchen Montsou. 

Aussehen und Verwendung haben dem Lz. mannigfaltige 
Bezeichnungen im frz. Volksmund eingetragen. Außer einige» 
auf gelehrte Wörter zurückgehenden Namen finden sich zahl¬ 
reiche Hinweise auf die Verwendung des Lz. in der Volks¬ 
medizin ( lagagno, mal d’els; vgl. auch die gelehrte Bezeichnung 
taraxacum von tapal;:;, einer Art Augenkrankheit: Geißler- 
Moeller, Realenzyklop, der gesamten Pharmazie, Wien und Leipzig 
1890), in der Wirtschaft ( engraisso-porc, galino-grasso, herbe 
de int nage), auf seine Blattform (besonders instruktiv sind die 
Abschnitte crtmailltre, urspr. Kesselhaken, aile ä corbeau und 
queue d'aigle ), auf die Blüte des Lz. (florin d’or, massuel ), 
seinen ausgereiften Fruchtstand (tite de inoitie, couronne de 
prttre, cul blanc u. a.), die Benutzung des Lz. zu kindlichen 
Spielen (trompa, tapntte, tampotte mit Bezug auf den Stengel, 
tsandelou auf die Ähnlichkeit der reifen Pflanze mit einem 
Licht, soufflet auf das Ausblasen desselben). Hierher dürfte 
auch das von Sch. als ungeklärter Typ aufgeführte mouchi 
gehören, das doch wohl mit frz. moucher (la cliandellt) zu¬ 
sammenhängt (= das Licht putzen). Schriftfrz. ( ch)er ent¬ 
spricht in der Franche-Comtö ein * (A. L. Karten altacher t 
boucher, cacher und coucher). Auch in Deutschland z. B. im 
Bergischen Land nennen die Kinder den Fruchtkopf des Lz. 
„die Lampe“. Daher heißt das Abblasen der Pappusfrüchtchen 
„die Lampe ausblasen“ (Söhn, a. a. 0.). Störend wirkt, daß 
Sch. infolge seiner Stoffeinteilung die auf Kinderspiele deu¬ 
tenden Namen auseinander reißen muß (Kap. IX als Sonder¬ 
kapitel für Lz.-Namen nach Kinderspielen und Kap. XIII ge¬ 
legentlich der Besprechung der Bildungen nach dem Frucht¬ 
stand). 

In der Nachbarschaft des Haupttypus pissenlit- Lz. habe» 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



Schurter, H., Die Ausdrücke für den Löwenzahn etc. 447 

sich an ihn angelehnte Bildungen eingestellt, die gleichfalls 
auf die diuretische Wirkung der Pflanze (wie Sch. angibt)- 
Bezug nehmen. So ein provenz. pisso-can, das ursprünglich 
einen Giftpilz coprinus (Je pisse-chien Tintenpilz) bezeichnet. 
Rolland führt pisso-can auf folgenden Volksglauben zurück: 
„On croit qu'il pousse lä oü vient de pisser un chien (ou 
un loup). u Nun findet W. Ochs *) in seiner Arbeit über die 
Wilde Rose neben rosier de chien , rose ä chien für die Bre¬ 
tagne eine Bildung rose de pisse-de-chien und für pisse-de-chien 
alleingenommen im Morvan, in der Provence und in Italien 
die Bedeutung „morille“ (Morchel), die Sainöan folgendermaßen 
deuten will: „les chiens v i e n n e n t pisser sur ces Champignons.“ 
Ochs meint: „Das tun Hunde auch bei anderen Pflanzen!“ 
Ich denke mir die Sache so: Eine Pflanze erhält durch Bei¬ 
fügung eines Tiernamens etwas Pejoratives (rose de chien und 
Hundsveilchen). Man scheidet sie so von ihrer edleren, ge¬ 
züchteten, dem Menschen nützlicheren Schwester. In dem 
Zusatz „de chien “ steckt aber noch nicht der Begriff des Ab¬ 
stoßenden, Widerlichen, Verächtlichen. Denn eine wild¬ 
wachsende Pflanze kann doch angenehm und schön sein- 
(Heckenrose). Um nun die obigen Empfindungen zum Aus¬ 
druck zu bringen, muß „de chien u eine Verstärkung erhalten.. 
So entsteht z. B. ein rose de visse-de-chien. Die Verstärkung 
kann auch allein übrig bleiben: (worille de) pisse-de-chien 
(coprinus de) pisso-can. Weshalb wählt man gerade pisse-de- 
chien? Weil die durch dieses Wort bezeichnete Sache einen 
hohen Grad des Verächtlichen besitzt 4 ), nicht allein in Frank¬ 
reich, sondern auch bei uns. Ich kenne folgende Redensart, 
die man auf einen in den Straßen herumlungernden, mittel¬ 
losen Schlucker anwendet: Den pinkeln ja die Hunde an! 
Als ähnlich armselige Dinge will man Pflanzen bezeichnen, 
die man mit „pisse-de-chien u benennt. Die Verachtung mag 
ihren Grund bald in dem üblen Geruch der betreffenden Pilze 
und Blumen haben (morille = Stinkmorchel, gewisse Rosensorten 
nach Ochs a. a. O.) 5 ), bald in dem gemeinen Vorkommen der 
Pflanze an jeder Straßenecke, jedem Busch, jedem Straßen¬ 
graben, kurz überall da, oü les chiens viennent pisser. Wir- 
bezeichnen auch im Deutschen bisweilen Pflanzen durch dem 
pisse-de-chien ähnliche Namen oder Beifügungen: Hundskot 


8 ) W. Ochs, Die Wilde Rose im Qalloromunischen [Gießener Beiträge 
zur Rom. Philologie, 1921, Heft 1J. 

*) Außerdem lag die Wahl dieses Wortes durch folgende beiden Mo¬ 
mente nahe: Nähe des schriftspr. Typus pissenlit und die Oebr&uchlich- 
keit des Zusatzes de chien filr verschiedene Pflanzen. 

Ebenfalls dem üblen Geruch verdankt der Bovist (Stanbpilz) seinen 
Namen vesse-de-loup von vesser übel riechen, pnpen. Nach H6cart, Dict. 
Rouchi-frfS. übersetzt Cotgrave pissnulict mit „a fwse-baU, puckfusse,. 
puffiste" qui signifle vesse-de-loup, trvffe etc. 
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{pedicularis sylvatica ), Teufelsdreckpflanze (das stinkende Ruten¬ 
kraut, Ferula) u. a. (vgl. W. Ulrich a. a. O.). 

Einige Namen für den Lz., von denen ich tnouchi bereits 
aufzuhellen suchte, bleiben bei Sch. ungeklärt. GuimbSchin 
steht vielleicht frz. gatnbier = Eisenstange, Eisenhaken nahe. 
Am>im[e J ist für die Franche-Comtö und die östlich an sie 
angrenzenden A. L.-Punkte durchaus üblich. Vgl. die Karten 
dans, dedans, devant, tantöt, taön, tante, temps und Tissot, Le 
patois des Fourgs (Doubs): sans = sin, sangler = sin’Hai, sangle 
= sin’Hot, mancliot = mintset (p. 23), printemps = bontin. Doch 
kann guitnbichin, Beiner übrigen Lautung wegen, nicht speziell 
im Patois des Fourgs zu Hause sein, da hier frz. ga->dzin 
wird z. B. gambadin > dzinguai. Daß guimbtchin etwas mit 
dem Eisenhaken zu tun haben wird, zeigt schon rein äußerlich 
seine Aufführung neben cramail , cremeillot, cramaillot, cramaillet 
{frz. crimaillbre) bei Beauquier. — Voueti (Mayenne), dessen 
zweiter Bestandteil sicherlich frz. lit ist (vgl. It in dieser Gegend 
auf A. L. Karte lit), und vour sind vielleicht mit mundartlichem 
la foulre = Diarrhee (frz. la foire) oder einem von ihm ab¬ 
geleiteten Verbum in Zusammenhang zu bringen (vgl. dazu 
Dagnet, Patois manceau , p. 110). Schriftsprache r im Auslaut 
fehlt häufig in den Dep. Mayenne und Sarthe (A. L. Karten 
arrosoir, tiroir, soir, nuir, lavoir). Nur entspricht anlautendem 
frz. f kein v in den genannten Gegenden. Vielleicht liegt un¬ 
beholfene Schreibung oder ein Versuch vor, fou&re = Diarrhee 
{Karte 688 avoir la foire) von gleichlautendem fou&re = Markt 
{Karte 687 la foire) zu trennen. Voueli und vour ständen dann 
einem von Sch. fürOantal und Haute-Loire nachgewiesenen chie- 
en-lit ( cagolyS) = Lz. inhaltlich nahe. Solche Bildungen sind in 
der Nähe von pissenlit = Lz. wohl begreiflich. Dem Volk war 
die diuretische Wirkung des Lz. nicht mehr voll bewußt. Es 
erinnerte sich nur noch des Umstandes, daß der Genuß der 
Pflanze eine gewisse Wirkung auf ein Organ des Unterleibes 
zur Folge hatte. 

In einer den Einzelstudien sich anschließenden Zusammen¬ 
fassung gibt Sch. Rechenschaft über den Naraenreichtum, 
versucht er, eine Chronologie dieser Bezeichnungen zu ge¬ 
winnen, und stellt schließlich fest, daß auch beim Lz. die Zahl 
der Namen, die durch spontane Bildung entstanden, gegenüber 
den durch Entlehnungen von anderen Pflanzen und durch 
volksetymologische Umdeutung gebildeten stark in der Minder¬ 
heit ist. Es bewahrheitet sich auch durch Sch.s Arbeit, daß 
die Volksphantasie nicht so unabhängig schafft, wie man oft 
Annehmen möchte. Hier und da hätte ein kurzer Hinweis 
auf das Deutsche und Englische gezeigt, daß vielfach die 
Lz.-Namen in diesen Sprachen genau den französischen ent¬ 
sprechen : pissabed, lion’s tooth, dandelion, swine’s snout (rostrum 
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porcinum ), clock, one o’clock, Lampe, Pusteblume und viele 
andere, zum Teil bereits oben genannte Bezeichnungen. 

Weshalb wird die Reihenfolge der Abwehrtypen (dent de 
lion , laiteron, chicorte) nicht beibehalten, sondern späterhin 
chicorte vor laiteron behandelt? — Die Zahlen auf der von 
Sch. seiner Arbeit beigefugten Karte sind oft recht unleserlich, 
öfters auch falsch. Das Nachschlagen bei der Lektüre wird 
dadurch stark behindert. Man vergleiche z. B. die einzelnen 
Punkte der Dep. Ille et Vilaine, Mayenne und Indre. 

Von solchen kleinen Unstimmigkeiten abgesehen, habe 
ich beim Lesen der Sch.Bchen Studie den Eindruck einer äußerst 
fleißigen, mit großem Verständnis für sprachgeographische 
Probleme geführten Untersuchung gewonnen, die reiches und 
interessantes Material zutage gefördert hat. Der Wert der 
Arbeit, deren Lektüre sich sehr wohl lohnt, ließ mir eine 
längere Besprechung als berechtigt erscheinen. 

Gießen. _ W. Gottschalk. 

Strohmeyer, Frlta: Französische Schulgrammatik. Zweite 
Auflage. Leipzig und Berlin 1919, B. G. Teubner. 
254 S. 8 °. 

— Französische Grammatik auf sprachhistorisch-psycliologischer 
Grundlage. Ebenda 1921. 298 S. 8*. 

Nachdem Jordan gelegentlich seiner Anzeige der 1. Auf¬ 
lage dieser Schulgrammatik (Lit.-Blntt XXXIX [1918] 243) 
mein vor dem Kriege hingeworfenes Wort vom „Stumpfsinn“ 
der Schulgrammatiken wieder aufgegriffen hat, ist es mir Be¬ 
dürfnis und Freude, auf eine Schulgrammatik hinweisen zu 
können, auf die jenes Urteil in keiner Weiso passen würde. 
Der Name des Verfassers (von dem u. a. „Der Stil der fran¬ 
zösischen Sprache“, Berlin 1910, erschienen ist) berechtigt zu 
den höchsten Erwartungen, und sie werden noch übertroffen. 
Kommt ein neues Lehrbuch sonst nicht selten in der Weise 
zustande, daß sein Verfertiger aus zwölf vorhandenen Werken 
*in dreizehntes destilliert, so findet man hier auf Schritt und 
Tritt die Spuren eigenen Sammelns und Durcharbeitens der 
wissenschaftlichen Einzelliteratur. Das grundsätzlich Neue 
dieser Schulgrammatik aber besteht darin, daß sie sich nicht 
mit diktatorischen „Regeln“ begnügt, sondern überall (soweit 
sie einigermaßen als gesichert betrachtet werden können) die 
Erklärungen hinzufügt. 

Kurz: schon die Schulgrammatik unterscheidet sich wissen¬ 
schaftlich von den meisten ihresgleichen so vorteilhaft, daß 
sie eine Besprechung auch in einer nicht eigentlich pädagogischen 
Zeitschrift verdient. Sie hat denn auch leicht zu dem an 
zweiter Stelle genannten Werk erweitert werden können, das 
in der Sammlung „Philologische Studienbücher“ erschienen, 
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also für den Studenten bestimmt ist. Und dieses zweit* 
Werk füllt, als eine erste Einführung in die historische Gram¬ 
matik, in der Tat eine Lücke aus: auf Grund der üblichen 
Schulgrammatiken ist der Student auf das Studium wissen¬ 
schaftlicher Werke wie der Toblersehen Beiträge oder der 
„Französischen Syntax auf historischer Grundlage “ von J. Haaa 
zu wenig vorbereitet, so daß sie ihm „zu schwer“ erscheinen. So 
habe ich denn meinen eigenen Vorlesungen über Syntax schon 
vor Erscheinen der Studienbücher-Grammatik die Schulgramraa- 
tik zugrunde gelegt und dabei die besten Erfahrungen gemacht. 

Die Studienbücher-Grammatik (St.-Gr.) ist also im wesent¬ 
lichen nur eine Erweiterung der Schulgrammatik (Schulgr.); 
abgesehen von der Bereicherung einzelner Abschnitte unter¬ 
scheidet sie sich von dieser durch drei Anhänge: „Unterschied 
der effektvollen von der reflektierenden Redeweise“ (eine sehr 
gedrängte Zusammenfassung der Hauptgedanken des oben¬ 
erwähnten Strohmeyerschen Buches: „Der Stil der französischen 
Sprache“); ferner die französischen Ministen ulet lasse vom 
26. Februar 1901 und vom 25. Juli 1910 (grammatische Ter¬ 
minologie). Ihr Entstehen verdankt die St.-Gr. wohl haupt¬ 
sächlich dem Wunsche des Verlegers nach einer Grammatik, 
die auch unabhängig von dem Strohmeyerschen Unterricbts- 
werk (wo die Schulgrammatik einen Teil bildet) benutzt werden 
kann. Man kann aber auch die (billigere) Schulgrammatik 
bei Universitätsvorlesungen zugrunde legen. 

Zunächst will ich begründen, warum ich für diesen Zweck 
gerade Strohmeyer empfehle und worin ich das Auszeichnende 
seiner Grammatiken sehe. Bei der Wortstellung z. B. (Schulgr. 
S. 227; St.-Gr. 245) erfährt der Lernende hier (und wie ich 
glaube, nur hier) etwas vom „psychologischen“ Subjekt und 
Prädikat („Gegenstand der Aussage“ — „Aussage“), während 
man sonst nur die Regel „Subjekt—Verb — Objekt“ findet; 
die Darstellung der „Modusarten und ihres Ersatzes“ (Schulgr. 
76, St.-Gr. 83) dürfte dadurch viel übersichtlicher geworden 
sein, daß (im Anschluß an meine „Bedeutung der Modi“) eine 
Zweiteilung des Konjunktivs (1., Ausdruck der Willensäußerung 
und 2., Ausdruck einer unsicheren und zaghaften Behauptung) 
durchgeführt worden ist (von der 1. Auflage her ist die fleißige 
Benutzung von Soltmann, Syntax der Modi, Halle 1914, spür¬ 
bar geblieben); daß nach quoique der Konj. steht, wird damit 
erklärt, daß quoique = quoi que ist (§ 180, Anm. = § 192, 
Anm. 1); mit besonderer Liebe und mit vielen feinen und 
neuen Beobachtungen ist das Kapitel über den Artikel ge¬ 
arbeitet; während man sonst in Schulgrammatiken noch Sätz* 
lesen kann wie „Das mit en verbundene Partizip heißt Gerun¬ 
dium (gerondif)“ , während z. B. auch Plattner sich über diese 
Fragen keineswegs klar ist, findet man bei Str. (Schulgr. 1 85- 
und St.-Gr. 105, leider nicht in Schulgr.* 99) zu „ glrondif * 
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die durchaus nötige Anmerkung: „Französisch so fälschlich 
mit vollkommener Verkennung seiner Natur nach dem lat. 
Gerundivum benannt“; die Regel, wonach das mit einem 
Objekt verbundene erste Partizip im Französischen (im Gegen¬ 
satz zum Lat.) nicht flektiert wird (eine Regel, die besonders 
dem Gymnasialschüler unbegreiflich erscheinen und, wenn sie 
ihm einfach als „Regel“ geboten wird, ihn zu Fehlern im 
Lateinischen verleiten muß), wird mit Recht als „höchst merk¬ 
würdig“, als „von den französischen Grammatikern aufgestellt“ 
bezeichnet (Schulgr. 2 100, St.-Gr. 106); in Schulgr. 1 87 war 
sogar (im Anschluß an meine Abhandlung, Rum. Forsch. 
XXXIII, 369 ff.) eine nähere Erklärung gegeben und dadurch 
das geistige Band mit yrand’mire, couramment usw. hergestellt; 
im Interesse der gegenseitigen Verknüpfung der Einzel¬ 
erscheinungen kann man die Weglassung dieser Erklärung, 
die wohl nur auf Gründe der Raumersparnis zurückgeht, nur 
bedauern. Es sollte, im Gegenteil, noch manches andere als 
„höchst merkwürdig“ bezeichnet und aus dem Eingreifen der 
Grammatiker erklärt werden: z. B. die sonderbaren Regeln 
über tout (eile est toute pdle, aber tout itonnSe) als ein von 
Vaugelas u. a. geschaffenes Kompromiß zwischen dem alten 
„usage“, tout in solchen Fällen Btets als Adjektiv zu be¬ 
handeln, und den Forderungen der Logik, hier ein Adverb 
zu setzen. Daß das Merkwürdige auch als merkwürdig be¬ 
zeichnet werde, verlangt eben die Pädagogik, und gerade hier 
haben wir es mit Erscheinungen zu tun, die anders als 
historisch überhaupt nicht erklärt werden können, wo also 
die Schule ihre sonstige Zurückhaltung der historischen Gram¬ 
matik gegenüber wird aufgeben müssen. 

Schon die wenigen Beispiele dürften genügen, den großen 
Fortschritt erkennen zu lassen, den die Strohmeyerschen Unter¬ 
richtsmittel bedeuten. Nun ein paar Ausstellungen. 

In der Lautlehre halte ich die Anwendung des (freilich 
sehr verbreiteten) Systems der Association phonitique nicht für 
glücklich (zumal in einer Schulgrammatik nicht). Denn dieses 
System ist gar nicht international, sondern französisch national 
(u = y!), und wenn der deutsche Schüler Aussprachebezeich¬ 
nungen wie [zesej oder [fazo] findet, so wird er s wie [z] 
und z wie ts lesen! Die deutsche Schule soll das Französische 
doch deutsohen Kindern beibringen! Deshalb scheint mir 
für Schulzwecke z. B. das Langenscheidtsche System (fremde 
Laute, die deutschen Lauten einigermaßen entsprechen, durch 
Fraktur gegeben, abweichende durch Antiqua; Abtrennung 
der einzelnen Wortsilben durch Bindestriche) weit anschau¬ 
licher (bildhafter). 

Schulgr. § 81 (transitive Verben sämtlich mit avoir ver¬ 
bunden): Str. gebe, wie sonst, den Grund an: weil sie ein 
Passiv haben und itre für dieses reservieren müssen (je tuie 
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fui, je suis servi). — § 82, Anm. 1 (= § 104, Anm. 1): avoir 

10 ils out dispuru usw. bezeichnet die Handlung — all¬ 
gemeiner ist: „das Geschehen“ (vgl. Lit.-Blatt 1917, 8p. 113); 
Schulgr. § 109 (= St.-Gr. § 133) sollte die Überschrift haben: 
„pleonastisches“ ne (oder „logisch nicht gerechtfertigtes ne u \ 
und hierher gehören auch die schon in § 103 (§ 126) vorweg¬ 
genommenen Fälle. — § 148 (§ 165): comme- f-P. d6f. ist zu 
streichen; mir wenigstens ist kein Beispiel dafür bekannt. — 
§ 149: dieses quand (lorsgue) läßt sich treffend als guand in- 
versum bezeichnen. — § 151 (§ 168) Anm.: das Passö surcom- 
posö ist besser beim Passö anterieur zu behandeln. — § 159 
(§176): «»-{-Perfekt (statt „Passö composö“) ist mißver¬ 
ständlich. — „Im bedingten Satz wie in der Bedingung“ — 
besser: „Im Ober- wie im Untersatz des konditionalen Ge¬ 
füges.“ — § 172 (§ 185): nach croire früher oft der Konj. — 
besser: „meist“. — § 180e (§ 192, 6) neben si riche Qu’il soit 
und pour riche gu’tl » oit auch guelgue riche qu’il soit (Tobler V, 
B. II, No. 3). — § 184, Anm. 3 (§ 196, Anm. 3): Ist die Regel 
über il parait und il me semble -f- Indikativ, dagegen il semble 
-{- Eonj. wirklich so „spitzfindig“, wie sie Str. (im Anschluß 
an Soltmann) erscheint? Die unterschiedliche Behandlung von 

11 parait und il semble erklärt sich aus der Etymologie; d. h. 
das Normale nach unpersönlichen Ausdrücken ist der Konj. — 
nach il parait ‘es ist offenbar' aber, einem Ausdruck der 
Gewißheit, ist der Indikativ eingetreten (wie nach il est 
sür etc.), und ebenso nach il me semble , weil es äquivalent 
ist mit je crois. Ygl. Neuere Spr. XXVII 340. — § 205 = 
§ 204 (Infinitiv ohne Präposition): wenig glückliche Anord¬ 
nung: Gruppe 4 («aroi’r) schließt sich an Gruppe 1 ( pouvoir, 
vouloir etc.); die Gruppen 3 und 5 gehören als Latinismen 
zusammen. — § 207 (§ 206): beim ä-Inf. sind die Fälle ab¬ 
zusondern, wo er deutlich passiven Sinn hat (= Gerundivum), 
wie Une chose gui est ä disirer, j’ai une lettre ä Scrire etc. — 
Wieso soll das d bei il teste ä „Ziel, Zweck, Bestimmung“ 
angeben? Die Erklärung liegt auch hier in dem ursprünglich 
passiven Sinn (bei Rabelais: Restoit seulement le moine ä 
pourvoir — ‘als zu versorgender’); will aber Str. diese meine 
(auch für commencer, aimer ä etc. geltende) Erklärung nicht 
aufnehmen, so sollte rester ä wenigstens unter den besonders 
zu merkenden Verbindungen ( commencer ä, aimer a etc.) auf¬ 
geführt werden (wo man es denn aueh in anderen Schul¬ 
grammatiken findet). — § 230 (§ 228): Die Nichtflexion in II 
les a fait venir wird (richtig) damit erklärt, daß faire -{- Inf. 
einen einzigen Begriff bildet. Das sollte bewiesen werden 
an Je le fais punir im Gegensatz zu Je veux le punir, d. h. 
durch Hinweis auf § 393 der Schulgr., und an dem besonderen 
Verhalten von faire -f- Obj. -f- Inf. -f- Obj. (nur: je leur fais 
toumer la page , bei voir aber auch: je les vois tourner la pagr\, 
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d. h. durch Hinweis auf § 553, Anm. 1 der Schulgr. (wo „in die¬ 
ser Konstruktion“ zu streichen ist). Auf diese Weise würden 
drei zusammengehörige Erscheinungen, die fast in allen Gram¬ 
matiken an drei verschiedenen Stellen behandelt sind, vereinigt. 

— § 263 (§ 247): In Hötel-Dieu etc. nicht Reste eines alten 
Genitive, sondern eines (ä-losen) Dativs; verweise auf Schulgr. 
§ 552, Anm. 2. Als noch heute nicht selten sollte angeführt 
werden de par le roi. — § 306 (§ 300): Bei den unter „b) u 
angeführten Fällen handelt es sich nicht um einen „Vergleich“, 
sondern um Identifikation. — § 386b (§ 362b): Ein Fluß ist 
keine Sache, sondern wird personifiziert (schlechtes Beispiel!). — 
§ 628 = § 482 (Rektion): verweise auf Schulgr. § 120 (je eui* 
ubii etc ). — § 641 (= § 603): Als achte Form des Konditio¬ 
nalsatzes sollte erwähnt werden n’eüt fti und u’itait ... — 
§ 645b (= § 607, 2): das konzessive Gefüge kann auch durch 
zwei Konditionale ausgedrückt werden, die nicht durch qne 
verbunden sind (siehe die Beispiele bei Tobler). — Ebenda,. 
Ziffer c (=3): die Erklärung ist nicht bloß widerspruchsvoll^ 
sondern geradezu falsch: Sätze vom Typus Unfaix de lavande, 
pesät-il un demiquintal, ne les effrayait pan haben mit dem 
Ausdruck des Bedingungssatzes durch einen Fragesatz (Typus: 
y avait-il trouille da»8 un minage, tna grand’mire entreprenait 
d’y assurer la paix [wo früher wirklich ein „? u gesetzt wurde]) 
nicht das mindeste zu schaffen. Sagt man doch z. B. Düt le 
ciel sftcrouler (und nicht: Le ciel düt-il s’icrouler). Zu ver¬ 
weisen wäre vielmehr auf das eben erwähnte n’eüt iti; vgl. 
meine „Bedeutung der Modi“, S. 51. 

Das Besserungsbedürftige ist jedoch relativ so gering, daß 
das oben Gesagte dadurch in keiner Weise aufgehoben wird 
(bei den üblichen Grammatiken wüßte man nicht, wo anfangen). 

— Die Güte der Strohmeyerschen Grammatik ist denn auch 
(indirekt) durch einen Nachahmer anerkannt worden: die 
dem Unterrichtswerk von Grund-Neumann (Frankfurt a. M. t 
Diesterweg) angegliederte „Franz. Schulgrammatik“ von Gail 
etc. hat sein Werk in einer Weise benutzt, daß Strohmeyer 
unbedingt hätte zitiert werden müssen. Möge er sich durch 
derartige Erfahrungen nicht abhalten lassen, unablässig an der 
Vervollkommnung seines schönen Buches zu arbeiten! 

München. Eügen Lebch. 


Bally, Charles: Traiti de stylistique frangaise. Indo¬ 
germanische Bibliothek. 2. Abteilung, Sprachwissen¬ 
schaftliche Gymnasialbibliothek 3. Heidelberg, Winter. 
Seconde ödition. Premier volume 1921; second vo- 
lume: exercices d’application 1919. XX u. 331 S.; 
VIII u. 264 S. 


Digitized by Google 


Original from 

HARVARD UNIVERSITY 



454 Referate und Rezensionen. Arthur Franz. 

Zehn Jahre nach dem ersten Erscheinen mußte der Übungs¬ 
band neu gedruckt werden, zwei Jahre später ist jetzt auch 
der die Theorie enthaltende erste Band im Abdruck erschienen. 
Es ist in der Tat ein bloßer Neudruck; die Literatur ist nur 
bis 1908 erwähnt, und Seite XX steht unverändert die Be¬ 
merkung zu einem Buche Hultenbergs; Je n’ai en connaissanre 
de cet ouvrage qu’apr&s coup ... Aber dieser kleine Nachteil 
tut dem großen Wert des theoretisch wie praktisch überaus 
anregenden und fruchtbaren Buches keinen Abbruch. 

Es kann sich in dieser kurzen Anzeige nicht um eine prin¬ 
zipielle Auseinandersetzung über das Wesen der Stilistik 
■handeln, wie es von B. durchaus originell erfaßt und kon¬ 
sequent am Beispiel der französischen lebenden Gemeinsprache 
durchgedacht ist. Die Stilistik ist die Wissenschaft von 
den Ausdrucksmitteln der Sprache einer Gemeinschaft, be¬ 
trachtet von dem Gesichtspunkte ihres Gefühlsgehalts aus. 
Sie wird von Bally scharf geschieden von der Stilwissen- 
schaft, wie ich es nennen möchte, bei der es sich um Ver¬ 
wendung der Spraobe zur Verwirklichung ästhetischer Ab¬ 
sichten handelt. B. verlangt mit Recht, daß man ihm aus 
der Zweideutigkeit des Wortes Stilistik keinen Strick dreht. 
Er grenzt seine Wissenschaft auch scharf ab von der historischen 
Sprachwissenschaft, deren Wert er selbstverständlich durchaus 
nicht leugnet. Das Verhältnis zwischen sprachlichem Ausdruck 
und dem wiedergegebenen Gedanken des Individuums, das 
seine Muttersprache redet, verdient an sich eine wissenschaft¬ 
liche Behandlung. Er bekämpft — mit Recht — nur die 
Anwendung der historischen Grammatik auf Probleme, die 
durch sie nicht gelöst werden können. 

Was den zweiten, den praktischen Teil, die Beispiel- 
Sammlung betrifft, so konnten die Kritiker der ersten Auflage 
nur vermuten, daß er für den französischen Sprachunterricht 
an Vorgeschrittene nützlich sein würde. Ich habe das Heft 
während vier Semestern den Kursen der Oberstufe am prak¬ 
tischen Seminar für Französisch zugrunde gelegt, und zwar 
Jedesmal einen anderen Teil, und kann bezeugen, daß es sich 
dabei glänzend bewährt hat. Allerdings stellt es an Lehrende 
und Lernende hohe Anforderungen, aber es wird auch wirk¬ 
lich auf diesem Wege außer praktischem Können eindringendes 
Verständnis der gegenwärtigen Sprache erreicht, gründlicher 
•als bei jeder anderen Übungsart, die ich kenne. Die Ge¬ 
dankenarbeit, die in den Übungen verlangt wird, räumt mit 
dem Vorurteil auf, als ob das Eindringen in den gegenwärtigen 
Zustand der französischen Sprache eine unwissenschaftliche 
Ergänzung der historischen Sprachbetrachtung sei. 

Die Teile, in die das Buch — im Anschluß an die theo¬ 
retische Darstellung — sich gliedert, sind die folgenden: 
1. Delimitation des faits d’expression. 2. Identification des Jaits 
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<2' expression. 3. Caractdres intellectuels et caractires affectifs. 

4. Caractdres affectifs naturels (Appendice: Le langage Jigurt). 

5. Effets par ivocation. 6. Moyens indirects d’expression. 7. La 
langue parlee et l’expression fnmiliere. 

Am Schluß folgt eine begrifflich gegliederte Übersicht 
über alle Gebiete des abstrakten Sprachausdrucks, eine unter 
Oberbegriffe geordnete Synonymik, die einen Teil der schwie¬ 
rigen Aufgaben des Buches lösen hilft. Sie ist betitelt: 
Tableau synoptique des te.rmes d’identification et de leurs prin- 
cipaux synonymes. 

Gießen. Arthur Franz. 


Steppuhn, August: Das Fublel vom Prestre comporte und 
seine Versionen. Ein Beitrag zur Fablelforschung und 
zur Volkskunde. Diss. Königsberg i. Pr. 1913. 8°. 

119 S. 

Das schwankartige Motiv von dem umhergeschleppten 
Toten, dessen man durch List oder eine Verkettung glücklicher 
Umstände sich entledigt, ein Stoff, der in der mehr literarischen 
Form der Trois bossus mSnestrels eine berühmte Parallele hat, 
ist in mehreren altfranzösischen Fablels vertreten, die unter¬ 
einander unter dem Einflüsse der Volksüberlieferung in vielen 
Nebenumständen abweichen, aber in der Hauptidee den inneren 
Zusammenhang nicht verleugnen. Soweit es die geringe Aus¬ 
dehnung dieser Dichtungen erlaubte, versucht der Vf. in der 
üblichen Weise eine lokale und zeitliche Umgrenzung, die ihn 
mit Ausnahme des Fablet Dou sagretnig (champagnisch, kaum 
aber noch Ende des zwölften Jahrhunderts) nach der Pikardie 
des dreizehnten Jahrhunderts führt. Eine genaue Untersuchung 
des Inhalts und der Einzelzüge der Handlung erbringt den 
Nachweis, daß der Prestre comporU gegenüber der Gruppe 
Du segretain ou du moine, Du segretain inoine und Le dit dou 
secretain eine reinere, vielleicht auch ältere Überlieferung 
darstellt, während das Gedicht Don sacretaig sich am weitesten 
von der Urform entfernt und ihm eine selbständige Entstehung 
zugeschrieben werden kann. Der echt volkstümliche Stoff 
bringt es mit sich, daß die Einzelbetrachtung nicht in allen 
ihren Teilen zu deutlich greifbaren Ergebnissen führt und die 
verschiedenen Abweichungen lediglich zeigen, wie die alten 
Fableldichter dem beliebten Hauptthema immer neue Seiten 
abgewannen. Der Vf. geht im Abwägen all dieser Beziehungen 
maßvoll und besonnen vor und verrät nur gelegentlich in 
seinen Anmerkungen beim Bestreben, manche Unwahrschein¬ 
lichkeiten in der Schilderung aufzuklären, den Standpunkt des 
allzu gewissenhaften modernen Lesers. Auf der Suche nach 
verwandten Fassungen findet er nur noch in der ersten Ge- 

Zuchr. f. fr*. Spr. u. Litt., XLVI 7 8. 31 
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schichte aus dem Novellino des Masuccio (15. Jahrh.) eine 
innigere Beziehung zur Fableltradition Altfrankreichs, am 
ehesten zum Fablel Dou segrefain ou du moine, ohne daß 
eine direkte Benutzung feststeht, und die sizilianische Er¬ 
zählung Fra Ghiniparu. die noch weiter ausgestaltet ist, be¬ 
kundet den Zusammenhang mit den altfranz. Gedichten nur 
in wenigen Punkten, die eine entfernte Erinnerung darstellen 
mögen. Eine Gruppe für sich bilden vier Geschichten aus 
dem Folklore, die durch die Verschiebung der Hauptperson 
(Schicksale der Leiche einer Frau) offenbar zusammengehören, 
jedoch von den Fablels so gut wie völlig abseits stehen und 
den allgemeinen Stoff nur in seiner Haupttendenz wiedergeben: 
portugiesisch (Os dos irniäos e a tnulher morta), schottisch 
(The poor brother and the rieh), schwäbisch (Die Geschichte 
von einer Metzelsuppe ), lothringisch (Jean le pauvre et Jean le 
rivhe). Im Anhang analysiert der Vf. eine Reihe verwandter 
Erzählungen, die gleichfalls das Thema von der Wanderung 
eines Toten enthalten und das eine oder andere mit den 
Fablels gemeinsame Motiv erhalten haben. Der Schüler Alfred 
Pillets hat natürlich die Quellenfrage dieses Stoffs berührt 
und nach einem orientalischen Vorbilde Ausschau gehalten, 
wobei er von vornherein bestrebt war, zwischen der orien¬ 
talischen Theorie und dem Standpunkte Bddiers eine ver¬ 
mittelnde Stellung einzunehmen. Neben der orientalischen 
Herkunft der Auberee und der Trois bossus hätten auch Er¬ 
wähnung verdient P. Toldos Nachweise über den Constant du 
Hatniel und Zipperlings Untersuchung des Vilain mire. Der 
orientalische Ursprung steht dem Vf. nicht sicher und er ent¬ 
scheidet sich mit Recht mangels genauerer Beweise dahin, 
daß für das vorliegende Motiv die orientalische These durch¬ 
zufechten eine zwecklose Mühe sei, zumal die einzige Fassung 
in Tausend und eine Nacht, „Die Geschichte des kleinen 
Buckligen“ (vgl. V. Chauvin, Bibliogr. des ouvrages arabes V, 
180ff., nr. 105), ganz abgesehen von der Bewertung dieser 
Sammlung, zu wenig Gemeinsames mit den Fablels bietet, für 
unsere Zwecke demnach nicht ausreicht. Im übrigen erwacht 
dort schließlich der Bucklige, der an einer Fischgräte erstickt 
ist, zum Leben, nachdem der dreifache Versuch mißglückt ist, 
die vermeintliche Leiche loszuwerden. — Der letzte Teil der 
Diss. bringt einen neuen willkommenen Abdruck des Prestre 
comporte nach den Hss. B. Nat. 1553 und 12 603 nebst Er¬ 
klärungen. Aber auch jetzt liegt der Text nicht überall klar 
vor und Steppuhn, der uns seine gedruckten nachträglichen 
Berichtigungen freundlichst übersandt hat, hätte der kritischen 
Durchsicht des Ganzen eine noch größere Sorgfalt angedeihen 
lassen können, nachdem besonders die Konfusion auf S. 86 
beseitigt war. Interpunktion und Akzentzeichen sind nicht 
gleichmäßig behandelt: v. 26 1. ales , 790 estMs, 949 savSs; setze 
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ein Komma hinter v. 250, 390, 472, 496, 556, 578, 682, 728, 
968, Frageieichen hinter 798 und 936 Comment. Hinter 1002 
ist das Interpunktionszeichen zu tilgen, 1. ferner stets füir 470, 
561, 663. Bezüglich des Wortlautes bleibt noch manches für 
eine Nachlese übrig; v. 161 a moi vgl. Schultz-Gora, Zwei 
altfranz. Dichtungen, Anm. zu II 406 — v. 268 1. Dieus doinst 
qu’on encore me croie — v. 380 1. Antrer — v. 688 1. Dites 
seviaus — v. 701 ce n’est nuls nois, Beispiele für noi (zu noier) 
bei Godefr. unter ni — v. 718,'19 1. Et tant ont lor chemin tenu 
Que — v. 725 1. Et s’i ßs(s)ent — v. 750 1. A plenU — v. 1116 
1. Ert. 

Breslau. Alfons Hilka. 
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